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Les pages oîi l'OIdenbourgeois Halem raconte son 
sf^jour k Paris en 1790 sont intéressantes et clignes 
d'ùtrc lues. Nous Icsavons traduites avec autantdesoin 
et d'exactitude que possible, sans rien omettre ni rien 
raccourcir: tel détail di!plait auxunsetplaitaux autres. 
Les fréquentes citations de Halem ont été conservées, 
et leurs sources presque toujours indiquées. 

Nous donnons également ses notes. Les nôtres, en 
plus grand nombre, ont pour but d'éclairer les lecteurs, 
de les orienter, de les renseigner sur les hommes et 
les événements que mentionne le voyageur, sur les 
endroits qu'il visite, sur les séances et les représenta- 
tions auxquelles il assiste, sur les livres et les journaux 
où il puise quelquefois. L'introduction est très éten- 
due; le personnage la méritait; il n'a pas encore été, 
m&me en Allemagne, l'objet d'une étude d'ensemble, 
el peut-être lorsqu'on connaîtra sa vie, son caractère 
et son œuvre, lira-t-on plus volonliers la relation de 
cet Allemand qui vint partager la fièvre révolution- 
naire de Paris, ressentir les mômes émotions que les 
Lameth et le duc de Chartres, applaudir aux discours 
de Barnave et de Mirabeau, étrcindrc d'une main de 
frère la main des Jacobins français. 
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VIE DE HALEH 

Gérard -Anloine deHalem naquit le 2 mars 1752 i Olden- 
bourg, capitale d'uD comté dont le roi de DaDemark était 
alors souverain (11. Il avait dix ans lorsque son père, avocat 
■et syndic de la ville, fut chargé par ses concitoyens de né- 
gocier un emprunt en Hollande. Les deux Halem voyagèrent 
«n=emble. L'enfant pouvait, à son choix, partir ou rester; 
s'il restait, il aurait un beau denier qu'il mettrait dans sa 
tirelire ; il consulta ses camarades d'école qui lui conseillè- 
rent unanimement de courir le monde. Halem vit ainsi de 
très bonne heure la Hollande et le nord de l'Allemagne. 
Amsterdam laissa dans son esprit une impression ineffaça- 
ble, et il se souvint toujourâ d'un repas qu'il avait fait dans 
le port, au milieu de la forêt des m&ts, en une maison b&tie 
sur pilotis et reliée par un pont k la terre ferme. A La Haye, 
■chez l'amiral de StOcken, il eut une petite aventure qui mor- 
tifia et blessa son amour-propre; on servait de la glace, 
dessert ignoré des gens d'Oldenbourg; tout à coup, sans 
qu'il s'y attende, la dame du logis lui fourre dans la bouche 
une cuillerée de glace; l'enfant, surpris, ne put s'empêcher 
de rendre i l'instant môme ce qu'il avait reçu. 

11! et. sur l8 vie de liai em le Iragmeal de »es mémoiTua {llalem'i SelbtWiu- 
graphie, p. SirackerjSD, iSio) et G. Jsnscn, .lui itri/angcnti T\ig--n. OMenhanyx 
Ulttaritcht anà gt4elUckafllicht Ziulandc inlhrrnil dt> Zeilraami eon 1778 Ut 



4 ISTHODUCTIOS. 

Il (il d'excGi lentes études k l'iïcole laliac clesaTitte natalgl 
Son inallre, Pisclier, '|ui [uan<|uait de Jugemeiil, maEs non 
d'imagination, lisait aux élèves de sa classe Gleim, namln 
Ewald de Kleist, el lui-m^me versifiait dans le goût d 
Klopsluck. A l'exemple de Fischer, le jenne Haleta, qui 
n'écrivait pas encore correctemonl en prose, composa tl«^ 
poésies de circonslanco; il célébra les anniversaires desaf^ 
mille, il rinui une ode d'Horace. Il était le Tavori de FiaehiM 
qui le mettait volontiers eu évidence. Un Jour, dans la salla 
de l'IiAlL-l de ville, à la fi^te de la comtesse de Lynar, fsmmd 
du gouverneur, l'école latine représenta le Frit'igeitt de Les 
sing et le Di:utsck-Fran:f>* do Hulberjj. Italem Joua LÎEcllâ 
et Jean de France. Il devait dans le rAle de Lisette 
sounieler un de ses candisciples qu'il délestait ; il le giTta J 
non h la mode des acleur^', mais sérieusement et de tooQ 
cœur. A la lin de ce diverlissemenl scolaire. Hulera débita 
1res joliment, en forme d'épilngue, un |complim 
dame do Lynar. Le bon Fischer fut ravi; il embrassait IlalemJ 
lui criait bravo, el le lendemain, lorsque l'enfanl se rendifl 
au chai(?aa et que la vieille comtesse de ses doigts maigraT 
lui t.ipota les joues, il s'avoua que cotte froide caresse nd 
valait pas les chauds remerciements de ?,*}» piorpsseur. 

ilalem eut aussi pour maître le recteur llerbart, le grBod< 
piïre du célèbre pédagogue. Cet Herbarl marchait avec id 
temps, et, comme Fischer, admirait KIopstock. n fallaiq 
alors, dans ce coin relire d'Oldenbourg où régnait la p 
de Cnnitz, de Schmolke el do Goltsched. non seulement dd 
jugement et du goût, mais de la résolution et de la crUncriM 
ponr proclamer la MttùaiU un beau poème. C'i5tait se com 
promettre, s'exposer à la risée, passer pour un hoi 
gulior et bizarre que de dire que le style de Klopslock avaid 
de l'éclat el de la noblesse; que sa langue, si neuve qu'ellw 
parût, était claire et intelligible; que ses hexamètres, biem 
qu'ils n'eussent pas de rimes, l'emportaient di^cldément aiu 
les alexandrins rimes. Le père de Halom, comme te péro d(d 
Gcellio, ne pouvait soufTHr KIopstock. Il était do ceuSi 
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I qui lisftient avec fcrveurOpiU. Drokvsel Gdnitier, savaient 

lour Virgile par ctpur cl lonaîcnl la littérature frum'aise 

pour incomparable et la première lies littiiratures mo- 

liitrne». 11 pensait avec son ami, le spiriluel Hamliour- 

I gcois Drej'LT, qu'il fattuil, pour entendre Klupstock, 

le Iradaire d'abord en boa allmnand; que, gi Huiler 

écrivait pour lea eages, Gellerl pour les belles et Stoppe 

pour les biiurgeuid, Klopstm^k ^tait trop obscur pour les 

bnurgcoîa, trop sec pour lue belles et trop iguoraiil. pour 

lea uges; que l'auteur de la Meniade pillait les Psaumes et 

I rcpélailcn vers mëchaiils et raboteux ce que Lulliet' avait 

dit «olrcruitf avi»; tant ilu vif^ueur i;t dans une lanj^uu ad- 

I mirable : quQ ses ados, pleines de piété, mais videf) de sens, 

I ne coo«eaai(>nl qu'aux vieilles femmes. Herbart dtifendait 

I Klopslock nvec cbaluur. Il reprucbait aux détructeurs du 

I poète de ne tire que des fragmenis, des passages isolée, et 

I de les lire mal. On devait, suivant lui, lire un cbant entier 

I d'on bout À l'autre, et le lire sans emphase ni solennité, 

s gravement, dignement, comme il seyait au sujet, et de 

I façon & le faire comprendre :od verrait alors ai c'était dujar- 

l gOn, dn baragouin ! 11 réussît U gagner des partisans A Klop- 

I elock. et tialcm Tut du nombre. 

Le père de Halem souirrait souvent de la goutte et crai- 
1 gDsil qu'elle aa lui remontiït au cœur. Il avait été plusieure 
I fois on danger de mort. Aussi voulut-il que son fils qui lui 
I saccéderoil dans sa cbarge d'avocat, fit rapidement ses 
L éludas unîversilairos. Dès l'âge de quatorze ans llalem s'ini- 
I tîoll d«n» Ic8 manuels de Heineccius aux antiquités romai- 
I DBS ot t TListoire du druil; il lisait et traduisait les Institu- 
I te*; il onlnilsous la dictée do son p4<rc lus distinctions entre 
Ils droit oIlLMiiaad et le droit oldenbuurgeois. Il n'avait pas 
incore ilîx-«L-pl ans qu'il prenait le cbcmln de l'UniversilA. 
I Ifaù il n'alla pas, comme la plupart des jeunes gens d'Ul- 
l^lenbourg, A li'na ou ft Gœltlngue : il y aurait reLrouviî près- 
■■que Ions te* runarades d't^cole, et il serait rentre dans le 
■ cercle qu'il venait de quitter; mieux valait, disait son père, 



Ç INTRODOCTIOIf. 

vivre au milieu d'étraDgere, connaître d'autres mœurs, s'ac- 
commoder à des habitudes et & des opinions différeates. 
Halem se rendit donc en l'année 1768 à l'Université de 
Francfort-sur-l'Oder. 

Il suivit assidûment les cours et, & son départ, en 1770, il 
était chargé de notes et d'extraits. La fleur du sentiment, 
dit-il, avait été glacée parle froid de la jurisprudence et de 
ses gloses. Mais il eut le temps d'apprendre l'italien et de 
lire les morceaux choisis de Meînhard. Ilétaitlié de sympa- 
thie cl d'amitié avec des gentilshommes deCourlande,{lopp, 
Buttler, MaoteuITel, et durant l'été il allait avec eux, en 
robe de chambre et en pantoufles, négligemment, selon les 
traditions de sans géae qui régnaient dans le monde des 
étudiants, se promener jusqu'au village d'Uoterkrug & une 
lieue de la ville. Avec eux, il visita Berlin, Cilstrin, Kuners- 
dorr. II vit dans la plaine de Ctistrin le grand Frédéric pas- 
ser en revue trois régiments de dragons ; le roi remarqua, 
parmi les curieux qui chevauchaient prés de lui, le baron 
de ManleulTel, et. Trappe de sa belle mine, lui fit demander 
aon nom elofl'rinin brevet d'officier. A Kunersdorf, Halem 
erra, non sans mélancolie, sur le vaste champ de bataille 
que Prussiens et Russes se disputaient avec tant d'obstiua- 
tion le 12 août 173!), et il chercha vainement dans le cime- 
tière du village, au milieu des épiues et des chardons, la 
tombe d'I'waUl de Kleist, qu'un monument ne désignait pas 
encore. Les distractions ne lui manquaient donc pas, et ii 
Francfort même il Irouvail dos plaisirs inattendus. Il assista 
régulièrement aux représcnlalions qu'une Iroupe ou, comme 
on disait, une ban-it de comédiens, celle do Schuch, donnait 
pendant la foire. Il entendit les concerts que le général de 
Diriiighof organisait une fois la semaine en hiver. Aussi dé- 
ponsail-il beaucoup en objets de toilette, noiamment en 
galons: quand on prend du galon, on n'en saurait trop pren- 
dre. Son pi'relui avait avec conllanec ouvert un crédit illimité 
chez un banquier delà ville; il scfitclia; il lui écrivait Jusqu'a- 
lors en français. « .\uJourd'hui, lui mandait-il dans sa colère^ 



TIR DE HALKH. 

auj'turd'hui, il bat férrire en «llemand », heute muts irk 
tkuheh sehreibatf V y avait 14 un jeu de mois menaçant : 
tu allemand, c'cst-Â-dira A l'allemande, francliement et 
crtmcnt. 

L'éludianl ne modtira, se rangea, mena petit train, et 

n« dunDA plus aucun sujet de plainte. San père lui avait, au 

dépari de rrancfart. à P&que» 1770, impo^ pour le reste 

de l'année le proj^rainme suivant : se présenter au comte de 

Lj'nar qui s't^tail retiré dans son domaine de Lublienau, en 

Baaso-Lussce ; (aire par Dresde et Francforl-sur-Ie-Mein le 

ïoyage de Strasbourg: «(ajourner A Wetzisr jusqu'à l'au- 

tomne; prendre <> Copenhague le chapeau de docteur, et 

rerenir avant l'hiver à Oldenbourg pour enercer le métier 

d'avocat. Le programme s'exécuta de point en point. Halem 

r«ndtl visite au comte de I.ynar A Lflbtienau et s'étonna des 

marque» do profonde soumission que le vieux gentilhomme 

recL'vail de ses sujcta ; les enfants se jetaient & terre devant 

lu!. Il pats» par Dresde qui portait encore lestraccs du bom- 

, bardemenl de 1760 et paru le paradis qui fleurit alentour " ; 

J par Halle o<:i le professeur Klolz, homme vaniteux, indis- 

I cret et médisaal, l'une des victimes ilo Lessing, lui Ht des 

I questions do toute espèce sur tes professeurs de Francfort ; 

I parErTorl oii il vit la grande Suzanne, la plus grosse cloche 

I ds l'Allemagne. Au sortir .le Gotha il courut la poste. 

I Berka, une jeune et aimable juive lui demanda une place 

I dans sa voiture \ 1) n'osa dire non à ce joli visage ; mais dans 

l chaque endroit où il s'arrêtait, des juifs, des juives s'appro- 

I rhaienl en foule de la portière, le regardaient un instnnt 

1 aveesorprise. puis char»;eaient sa compagne de mille com- 

1 ptimonl* pour leur^ par'enl^ et amis francTortois, Moïse, 

I Aaron. Hacliet. etc. Il tint pourtant sa promesse et mena la 

I VDjrngcnse jusqu'à Francfort. 

e hAtatl ; il voulait arriver ti temps pour voir à Siras- 
I txiurg l'archiduchesse d'AuIricbc Mnrie-Antoinelte qui venait 
I époowr le futur Louis XV|, el il rencontra sur t«n roulu utit; 
liaBnle quantité d'étrangers : les .!quipagesse suivaient d'or- 
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dioaire au nombre de douze à vingt. 11 se rappela toute s 
vie Taccaeil qu'avait reçu la. Daupliine e( les spectaclei 
doQDL's eo l'honneur de celte princesse : Bacchus tralnd 
dans un ctiar niagninque par six chevaux tigrés et escorté 
de plusieurs voilures chargées de tonneaux; Silène monlj 
Bur un ftne et environné d'enrants qui jouaient vt sautaîeotd 
un parterre apparaissant le soir sur l'Ul avec des bui 
et des arbres que l'eau et la tiamme traversaient tour à tour J 
des nomset des armoiries surgissant au milieu de cet incen-j 
die radiée ; des troupes de tonneliers en babil de fêle (Jan«| 
■ sant t'fllleniande sur te parterre avec des jeunes filles revC-l 
tues du costume strasbourgeois; la ville enli^re commel 
embrasée ; la cathédrale étincelunte de lumiëri-s du haut eaj 
bas et ceinte d'une couronne de feu. Il alla saluer le célb- 
bre Schfipflin qui lai montra sabibliotbéque et sa colloctioiu 
de médailles: c'était, dit-il, a unhommelonget trâsmaigre,! 
mais encore très vifpoursongrandigeetlPi;scompIaisatil».i 
Comme Gœthe, Ilalem lit uue excursion dans In Basae-T 
Alsace. 11 poussa Jusqu'ù Saverne et parcourut les jardinai 
du cardinal de Ruban. A Marmoutier il trouva la bibliolht-J 
que desbénédictinsdans un extrême désordre et se divertit! 
forl de l'ivresse d'un moine qui ne savait que le Trançais oll 
qui s'obstinait h bégayer l'allemand. Ilalem portait, selon-fl 
la coutume des étudiauls de francfort-sur-rodi^r, une po-l 
lonaise ou Pckache cbamarrée de passements et de franges ; ; 
le moine, qui le prit pour un Polonais, lui demandalts'il ap-J 
partenait aux dissidents ou aux conTédiirt^s, el, dans lesfu-l 
méesdu vin blanc, necessait de bUmerson allemand : •> maïs, f 
joutait-il, vous êtes excusable, car vous ^les Polonais». Puis! 
par Molslieim, Ohernai et Italbsamhausen, le jeune bummcl 
sereudit au couvent dcSaiiile-Udile.otdu sommet de lamon-l 
lagnc contempla la plaine de l'Alsace, v douze villes et uusl 
moisson de villages •>. Les muineslui raconti^rcnt une Uîadel 
de miracles el lui moutrèrenl deux grands tonneaux remplis 
des pleui^ de la sainte, deux excavations que les larmes I 
d'Oiiiliî av-iifitit iTeii*i'i"i dans le sol el la fontaine qui rend 1 
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U vao aux aveugles. La ilesceiUe, sur un roi; rude c( abrupt, 
lui sembla ilifïicile ; il bc consola lorsqu'il reutrontra des pè- 
lerins charges d'une be^ce el chantant des hymnes; ils 
chercliaienl, pciar expier leurs piîobéa, les sentiers les plus 
dors: Ivs tins, qui inarcliaicnl sanscliaiissiires, avaient les 
pietU «n&auglantds; les autres n'avançaient qu'avec peine 
dans leurs souliers remplis de pois. 

Apri-3 le voyage d'Alsace, llalcm devait, conTorménient au\ 
ittsIruclioDS paternelles, rester quelques mois à Wetïlar. Le 
Iribanal do la Cbambru impériale siégeait dans cette villa, 
el lea j<>unes gens qui se destinaient & la jurisprudence, y 
v«uaieat s'initier comme» practicieus », ainsi que firent 
Sluin, llardeabcrg et (iwthe, sons la direction des avocats, 
aux subtilités et arguties des procâs d'Empire. Ilalemse mit 
en pension chez le docteur Bostell et suivit avec huit autres 
les cours que ce Itigisle faisait chaque matin sur le ju> citmc- 
rak. Le soir, il atlail, selon la mode du temps, chapeau bas 
el l'épâe au cAtô, soit au concert, soit & la comédie, soil à 
U promenade, 

Au C4>minencemenl du mois d'août 1770. il rentrait à Ol- 
denbourg. Ses études nniverUtaires étaient terminées. Deux 
anoifes lui avaient suTti. Mais, a cette époque de sa vie, il 
était Danois, et lui-même raconte qu'il avait appris dans 
ses classes l'hisluire du Danemark, qu'il avait tressailli de 
jnie au récit de la soumission du peuple à l'aulorilé despo- 
tique des rois, el qu'il s'honorait alors, comme tout bon Da- 
QOts, d'être sujet du souverain le plus absolu de l'Europe. 
I) devait donc faire le voyage de Copenhague et obtenir de 
rt'a[\-efsilé royale, « in régla qua; Hafnia; lloret Uuiver- 
Ritsle », le titre de docteur qui lui donnerait, non seulement 
le droit de plaider devant tous les tribunaux, mais le rang 
d'assesseur de cliuncelleHc. Heureux de voir la résidence, la 
capitale ilanoise, el de t:onnaltre de prés les personnages 
dont dépendait son avenir, muni d'une dissertation à laquelle 
Min pi^re avait collaboré, d'une bourse pleine d'or et de l'au- 
dace naturelle à un jeune homme de dix-huit ans, Ilalem 
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s'embarqua le 26 aoAt à TraremOnde. Hais le vent tourna 
bienlàt; la traversée, qui n'exigeait d'ordinaire que vingt- 
quatre heures, dura cinq jours; quatre matins de suite, 
Halem vit devant lui les blanches et crayeuses montagnes 
de l'tle de MOen; il eut le' mal de mer. En6n il toucha la 
teire ferme. 

Les dix semaines qu'il a passées à Copenhague ont été, 
dit-il, les plus agréables de son existence. II courut l'ile de 
Seeland et de la terrasse d'Helsingâr regarda longuement la 
cale de Suède et le Sund couvert de vaisseaux. 11 fréquenta 
la meilleure Rociélé. L'étiquette était moins stricte dans la 
capitale que dans les provinces allemandes. Aax « assem- 
blées » où le beau'monde se réunissait pour jouer l'hombre 
ou le quadrille, les chevaliers de l'Éléphanl et du Danebrog 
frayaient sans morgue et sans distinction de rang avec des 
secrétaires de chancellerie et des subalternes de l'adminis- 
tration civile. En revanche, tout se faisait par faveur, et des • 
influences féminines distribuaient les places. La femme 
d'un des plus hauts fonctionnaires, intrigante, cupide, âpre 
au gain, ne donnait des soirées que pour s'attacher les hom- 
mes qui dispotiaient des emplois. Un soir, devant Halem, 
elle dit à un général en élevant la voix et de façon que cha- 
cun des assistants pAt l'entendre : « Excellence, je ne sais 
ce que devient mon protégé X... ; ne puis-je plus donc faire 
un lieutenant? » Il fallait, pour obtenir son appui, jouer 
l'hombre avec elle, tâcher de perdre et fermer les yeux 
lorsqu'elle trichait. Elle prétendit une fois que le père 
de Halem lui avait promis un cadeau si elle liJttait l'affaire 
d'une commune d'Oldenbourg, et elle somma le jeune 
candidat de lui avancer dix ducats; Halem répondit éva- 
sivement; mais, quelques jours plus tard, sur une nou- 
velle mise en demeure, il dut s'exécuter, verser les dix 
ducats. 

Le doctoral le consola de cette plaie d'argent. Pour échap- 
per aux ennuisd'un examen etn'avoir d'autre épreuve qu'une 
soutenance de thèse, il s'était fait inscrire à Oldenbourg 
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sorti! Inblesu deaavncatinJu liilxJiinl Je premitro instance. If 
présenta son inscripUon su comte Tholt, curalour de l'Aca- 
tléniic. ïliott voulait t|ue tialem subtt tin examen parce qu'il 
n'avait pns suivi lea cours de iJr<iit h l^opcriliagiie. Mai» 
Halem lui nmilit visite cl admira sa biblioliiËque; il lui dé- 
dia ta dissertation qu'il apportait d'Oldenbourg :Tholt céda, 
et Halem, d'ailleurs recumcnaudâ par le président du jury, 
le fonaeiller d'Ëtat Kofod Anrlier, n'eut qu'A di^rcndro pu- 
blf()uoment m tliOse. l^llc traitait d'un point spécial du droit 
d'Oldenboarg : Paut-il indemniser les propriétaires lors- 
qn'uoe digue est reculée el cesse de protéger leur terriiin 
conlr* te» eaux? 

Treize oinis après son retour dans sa patrie, au mois de 
aoTeœbrc llH, le jeune docteurperditson père. Il lui suc- 
céda, et il était avocat consullant lorsqu'un hasard le jela 
ilaoa l'administration^ CEiler, l'auteur do la Flora datùea, 
d'abord professeur k l'Univei'sitéde Copenhague, puis mem- 
bre du Cull{>ge des Tiuauccs, avait été disgracié parce qu'il 
ilevail sa Tortune H Stmeusee, ol nommé juge ou bailli fi 01- 
I donbourg que ta cour de Copenliague considérait comme 
Doe sorte de Sibérie. CCder était économiste atitont que 
I bolanislD; il avnîl indiqua dans une retentissanle fircicliure 
let moyens d'émanciper la classe des paysans et de lui dou- 
oer&tafoislilicrtéel propriété; il avait pris une part impur- 
, hnla irélablngemenl d'une statistique de la population da- 
' Dor«e, proposé d'excellentes réformes dans l'administration 
fioiinciÈre, conçu le plan d'une caisse des veuves; il fit en 
. trolitnn mesurer et arpenter le territoire d'OIdeubourg ; il 
I publia dans lo journal de Schtozer de remarquables article» 
I sar l'argent et le papier-monnaie ; mais il n'entendait rien 
I fc la Jurisprudence ci ne §avait comment s'y prendre dans 
I «m DouTcl emploi, n'avait, disait-il, pour se guider, que la 
I )ami«re de la ral^n. II ^e logea A Oldenbourg daus la 
I raaieon dv Ilnlem et noua connaissance avec le jeune avocat 
l qnis'^tail rapidement acquis la répulation d'un bomme ha- 
I bile et acUr. Après avoiraidé'lîderdesesavis, Halem devint 
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soa auxiliaire officiel; il fut nommé en 1775 assicsseur du | 
tribunal (1). 

Ualem devait vivre di^sormais & Oldenbourg darant de ] 
longues années. Il consacra tous ses loisirs k la liltërature. 
Sur les conseils d'fXder, il lui les auteui-s anglais. Avec I 
, SlurK, il se refnit au grec. Storz, le correct, spirituel et dé- 
licat écrivain, 3'i5tait vil, comme OKder, enveloppé dans la 1 
catastrophe de Struensee el confiné b, Oldenbourg. Mais, I 
nalurellemenl inquiet et hypocondre, il ne se consolait pas 
de sa défaveur et ne cessait de songer avec amertume a 
jouissances de Copenhague et au rûle politique qu'il avait 
eu. Il mourut en 1779, et Halcm le pleura dans une fiitca de 
vers, Près de ta tombe de Sturz, oti il vaaic les qualités | 
de cet lil^ganl prosateur, la finesse de son jugement, son 
amour du beau, les talents que Sturz avait déployés à la 
cour « devant le trrtne du Frédéric danois ■> et ralTfClioD 
qui l'unissait à un grand minifitre : « Slurz devint l'ami de 
IlernstorlT! " 

Les fréquouls voyages de llalem durant ses vacances et 
dans les moments qu'il stivaJl dérober aux alTaires, entrete- 
naient ses gofits d'étude et de poésie, Ils^efTorçail d'étendre 
aussi loin que possible le cercle de ses amitiés littéraires. Au 
temps de sa jeunesse universilHire, il saluait sur son chemin 
les personnages les plus remarquables, et, comme l'étudiant 
de Mépliislophélès, les priait de tracer de leur main quelques 
lignes dans son album. « Cette coutume — la S'nmmbacA- 
tiUe, — assurait-il, offre ses avantages ; elle mtno le jeune 
homme vers des gens distiagu<!s, l'excite h cultiver son es- 
prit pour paraître avec honneur devant eux, et si la maxime ' 
dont ils le gratifient est un mol pénétrant, elle sera la se- 
mence qui, jeléesur un bon terrain, se reproduit avec pro- 
fit pour la vie. •> Pareillement, il se lie alors avec les écri- 
vains de l'Allemagne septcntrionnte, arec Doie qui dirigeait 
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VIE DE QALEM. 
U Uvtiit ittkmanii, avec Voss qui ptibliail un AlmanacA de» 
Mutts, avec Bnrger, avec Prtidérîc Stolborg. Les lettres Je 
ces amis de Halcm oat t'té mis^s au jour, el l'on peut dire 
qu'ellvs sauvent Bon nom d'un ôleruel oubli; il est plus connu 
par «Ite correspomiance que par ses propres œuvres. 

U ne put voir Schiller el G<vllie ; mais il rencontra Wielaud 
A Weimflr et Goller à Guttia. A plusieurs reprises, il se ren- 
dit à Hambourg, et Klopsluclc, l'acteur Schruder qu'il ad- 
mira dans le rAle de Mucbelh, les grands né^jociauts de ta 
Tille, Voghl et Buscb, entrèrent en relations familières avec 
lui. Il assista chet Buscli à dos soirées qui commençaient pm- 
des leclures et Unissaient par des parties de caries ou des 
conversations, Klopstock lisait quelquefois, et, au lieu de 
jouer.riait et folàlrait avec les dames. Halem le trouva tel 
que Druyer l'avait di^peint jadis ù son purs : parlant, plai- 
santant, badinant, nun paa c<tmme un autre homme raison- 
nable, initis comme un trôs aimable et gentil compagnon. 

Ce cercle de Hambourg donna ridée k llalem d'assembler 
aalour de lui les jeunes gens d'Oldenbourg qui désiraient 
9*iastruire et aimaient les belles-le lires. En 1780 il fonda la 
iïociété littéraire. Elle subsiste encore aujourd'hui, et il lui 
(lut, de ?oa aveu, les joies les plus nobles et les plus pures. 
Il nous a conservé un fragment du discours qu'il prouunc;u 
dans la première svance. La lecture, dlêail-îl, est tiu des 
d«voirs de Tbonai^le homme ; qui ne lit pas, ne voit que soi 
dans lu monde; mais on ne peut tout lire; les membres de 
la Société devront dune se tenir mutnellemenl au courant 
des ouvrages qui paraissent en Allemagne el à l'étranger, 
et se communiquer les uns aux autres ce qu'ils auront lu, 
non .<Wïulement les livres récents, mais aussi les œuvres du 
|>as5é auxquelles les circonstances prêtent un intérêt nou- 
veau; Montaigne témoigne qu'il lit dans Tite-Live ce qu'un 
antre ne Ut pas, et Bolingbroke, à l'àge de cinquante ans, 
dficiiuvrailen un livre des choses qu'il n'y voyait pas dans 
ss vingl-cioqutème année. 

Les principaux suciétaires, fixés ft Oldenbourg soit pour 
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toute leur vie, soit pour quelque temps, avaient avec Halem 
d'étroites liaJsoDs d'amitié : le médecio Gramberg qui pu- 
blia des vers et s'engoua des Aiàehmgen ; sou fils, l'avocat 
Antoine Gramberg, également poète à ses heures ; le profes- 
seur de l'école latine Kruse, le futur auteur d'un Atlas his- 
torique qui passa pour un chef-d'oeuvre et qui n'a cédé la 
place que de nos jours à l'Atlas de SprQner; te surintendant 
d'église Hutzenbecher ; des collègues de Halem, Berger et 
Ruade; des personnes qui tenaient aux entoura du duc; un 
frère cadet de Halem qui devait être conseiller antique et 
bibliothécaire du prince; le médecin Heliwag; le secrétaire 
Wid ers prêcher; le baron d'Ungern-Sternberg, un de ces ai- 
mables el mélancoliques Livoniens qui cherchaient fortune 
en Allemagne. 

Les étrangers de marque étaient admis & ce cercle, et tous, 
Wollmann, Crone, Gruner, Ewald, ont loué le ton libre, 
aisé, nullement pédantesque qui régnait dans le club, la po- 
lilGsse des membres, leur gaieté cordiale, l'aménité de leurs 
manières et l'étendue de leurs connaissances. Woltmann dit 
que la Société était exempte de prétention et d'csprîL de 
parti; Gruner, qu'elle comptait des hommes de mérite en 
tout genre el qu'elle avait fait d'Oldenbourg la ville la plus 
agréable et la plus intéressante de Westphalie ; Ewald, qu'il 
y avait vu l'éveil el l'échange des idées, le contact et le frot- 
tement des iutelligcnces, le rapprochement des cccurs. 
Halem était l'âme de la Société. Des récits de l'époque le 
mettent au premier rang des célébrités d'Oldenbourg el van- 
tent l'accueil que recevaient ses botes dans sa maison de la 
rue des Chevaliers, parmi ses livres, au milieu de ses plan- 
tes et de ses ileurs (I). 

Il avait, en 1781, épousé sa tante Suzanne. C'était la sœur 
consanguine de sa mère ; elle avail dix ans de moins que lui 
et il aimait celte jeune fille aux beaux yeux noirs, la clian- 
tailen vers sous le nom de Sélènc, lisait avec clic d'un bout 

(i) Jaawn, Aui itrgangenen Tagen. |>iii)!>im. 
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A l'aolre ia Mtitiade dd Klupatuch. Le p6i'e deâu/nrine et te 
cODsisUfire d'Oldenbourg se refusireut à cette union entre 
laol« «t ooveu. llalom déclara ((u'il s'établirait en Prusse, 
«l dcmaDda le coitsenlement de Frédéric II : il vuulail vivre, 
disail'il, aous les auspices de Fr<!dt!ric«l lui consacrer ses 
services; il priait le pliilusupho couroaae de lever les obs- 
tacles que rencontrait son mariage et de rendre eu sa Faveur 
une diicEMion ({uo rendrait Montesquieu, si l'aulcur de l'AV 
pril de» loà pouvait âlro consulté ; il décrivait l'angoisse des 
deux amanU qui, de l'extrême fronliëre de l'AHemagne. 
suppliaient le monarque Aj tàe prononcer contru un prijjugé 
fatal tfl — ajoutait llolcm avec une délicate Datlerieen ci- 
laaléprâdtiricunversde Frédéric— lui donnaient l'occaiion 
da Jnuir •> du plaisir divin de Taire des heureux ». Le roi 
lui répondit : • En coasidêratioa de votre établissement 
dans mesÉlala, je veux bien agréer les raisons que vous 
•llégoupour suuitlraire h la défense générale volro ma- 
riage aTM votre lanle de dix-sept ans. » fort de cette 
dispense cl de deux consultations favorables qu'il obtint 
i Kiel et & QAttingue de ia Faculté de Ibéologie, Halem 
néchit eolln Iv pèru de Suzanne et le cout^istoire d'Olden- 
boorg. 

Son bonheur conjugal fut de courte durée. Sa femme mou- 
rut dis lïtiâ. Il fit graver sur la tombe ces vers d'une ode de 
Klupstock : - tj âme, puisque lu étais si belle, & lui le repos 
etlei couronnes de la victoire 1 -> Le souvenir de celle qu'il 
avait si dinieileinent conquise et si brusquement perdue, lui 
dpmuDTa toujours clier et l'accompagna Jusqu'b ses derniers 
instants. Il la célébra dana ses poésies : •> Preiriior amour, 
plalïircélesle, longtemps je te cherchai, jeté Iruuvui.et bê- 
las! procliain était le coup de la séparation !■ La mort seule 
{{aérira celte blewsure. » Ueux fois encore il so maria, en 
1198, avec Fr^dérique Grainberg dont il eut cinq fils et 
quatre till«!i, cl en ISlG.un an après la mort de Prédériqnc, 
avec Sopliie Gratnberg, su-ur cadette do la défunte. Mais il 
a*avail convolé qu'au lioul de seize années de veuvage en 
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deuxièmes noces, el il n'épousa Sophie Gramberg qocpod 

donner udp mtre à ses enrants. 

Sa carrière ndministralivô Tut brillante. Successeur d^ 
Sturz et conseiller de la cliancellerie lie justice dba 1779. il 
fui nommé en 1807 directeur de celle cliancellerie aini 
que du consistoire el du sertico de l'assistance publique'! 
Ce littC-rateur était un excellent roaclionnaire, un GeickSftfJ 
viann absolument supérieur. Il allait vite en besogne, tnaïu 
il avait une qualité qui manque suuvenl aux i^ens lesleiiell 
expéditifs: U s'obstinait au travail Pt achevait tout ce qu'f 
avait commL-ncé. Étranger aux hésitations, aux acrupuled 
exagérés el aux lenteurs de certains magistrats qui i 
prononcent u» jugement qu'après l'avoir Irès longuementj 
dilTéré, Ilalem pénétrait d'un regard rapide et str lefl 
afTaires qui lui étaient soumises, se déterminait sans n 
et facilitait encore la Uclte de ses collègues en leurfaisat 
un bref et clair exposé des points essentiels. Ses rapporUi 
étaient un modèle de concision el de lucidité. Gr&ce & ceK| 
CBpril d'ordre, A cette vivacité, ii celte promptitude de dé- 
cision, il put, tout en vaquant aux devoirs do son eniploîj 
se livrer a ses études favorites (i). 

Va grand changement se produisit en 1811 dans l'exis^ 
lence de Halem. Le comté d'Oldenbourg n'appartenait plusl 
au Danemark depuis 1773 ; il avait été cédé A la Ituesïe, qulfl 
l'avait & son tour cédé à la branche cadette de Uolstein-f 
Gollorp, el le pays, transformé en duché, était devenu i 
dépendant (2). Mais le 38 février 1811, le duc d'Oldenbourg,! 
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dans la pi(:ee de van l'Inillt d< TMnàt : Il ne Toynll • auc l'Uctnn îles (itoM 
d'autre pbare lins le droit (|ai rayonne au tonO île l'flme •, (^t il tull ueei 
' """« rlgoureuïs talïuil des hlea 
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'i".'r en queliuag llgnea est ApUoda da tlilii 
uira oi'i '. nU ilniiK le peUt MM< InUlulé : finehU 

du Um'nii Anlkrilt um Btnogthttm Hultltin gtgtH d 

Grafteh'i!'' :• -■ ■ 'lunlitrtl. aiv! dtrtnJllilnlttns an dit jSafti 

tSitltltin tli,iiui-iiiMi nr i.iiw -^l'hnilcn. IV, p, TJ-iifi). Ln iniiiton ilo t>an<nBMt 
formtlldeiu It^uoi-laluiv ou toyulr. qui poMMsll le Dnnr-innrh ni [and* 
comU*d'01d«iib()iirB*l>le OclmrDliont;ellieadalUeud« tloUleln-Gotloi.^, 
^(ilp«sttdalt,«oajalntcinealaveela llgntrujale, IftScblcawfgaU* llolaldiu 
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btreé par Napoléon d'abaniionNcr son pclit l^lat, (Ic^li^il ses 
lujeU du serment de Hdâlité. llalem refusa de suivre le 
brinc« qui désirtiit l'atladisr h sa persoanG, et se mit au 
ionrice de la France. Il fit partie de la diïpulatian que les 
|roia nouveaux dâparLemculs du Wéaer. de l'Ube et de 
B'Ems-âufiâriour envoyaient & Paris, elil rédifi^ea, dit-oa, le 
jâUconrsque le comte Grot lut le 31 juillet 1811, en au- 
■ience solennelle, t l'empereur. 

La veille de rBailit*ncc, la Gazette de France avait inséré 
s ses colonnes un éloge de Hulem qui <t s'était distingué 
homme hisloncn et comme poiilft " et qui « avait dirigé 
pans Ir et-rluvant duchtS d'Oldenbourg la réforme de la 
procédure et la rédaction systématique des lois ». Aussi 
Halem enai]ilail-il être président du tribunal de première 
isl«oi~L> aux modostL's appoinl^umnts de 3,60t) francs, et 
Mier i Oldenhonrg oti il avait ses amis, sa bibliolbtrciue, 
■ui se Composait de huit mille volumes, sa maison, son 
pivnu de famille- Maïs Napoléon avait décrété que les pré- 
tidenis et procureurs géni^raux dus nouveaux déparlements 
taiivafent être Français d'origine. Halem n'obtint qu'une 
niniri' de »imple juge qui rapportait l,8U(l francs. Il protesta 
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et Tul nomme consullli^r A la Cour impérititv de Itaabofl 

aux appoJDtements do 3,(KI0 francs. 

Il quilla donc Oldenbourg, aveu du poignante rcgntts 
il se plaignit dans ses vers d'dtre arracbd soudain &i 
patrie, h l'amitié, au cercle oh il uj^issait ulilemeul, Al 
lomljc de son grand-père el de son pùro qu'il avait Cuodai 
au suprôme repos. Si Uldenliourg était une pelite ' 
mesquinement traitée p»r la iiiiltir«, ne lui avait-elle ] 
donné tous les plaisirs de la vie 'î Si sa demoarii uvJ 
vieilli comme lui, n'étiiil-ce pas celle qu'avaient bAlid i 
aïeux ? Là, il se sentait chez lut, et (;gI endroit de la tM 
loi reslerait sacré. Mais, disait-il, puis-je parer la coo] 
" Ne suis-je pas saisi, moi aussi, par le terrible engrenag 
du temps, et pourrais-je changer des choses que la aoui 
nc« ne m'a pus chantées an berceau, que rhîslorion n'ap 
prédîtes au jeune homme, que la prise de la Bastille n 
nonçait même pas à l'homme fait ? a 

Heureusement, & Hambourg, il trouva << la main 
l'amitié et le divin regard de Thémis ••. Antoine Gramben 
était, comme lui, membre de la Cour Impériale, et se tiit\ 
citait de son séjour, assurait llalem que dans cette nof 
velle existence il se sentait renattro à la jeunesse, qa'Q 
voyait h chaque instant quelque chose de neuf et d'élni 
ger, et que tout, hommes, événements, éludes, litiges, l'HP 
téreasait vivement. Halem suivit l'exemple de Grambcrg, 6 
d'ailleurs, les affaires étaient pour ce fonctionnaire scruptfj 
leux une " source de joies ». Il se familiarisa bleotM avef 
le droit et la procédure des conquérants. Un do ses colté^ 
gués nous dit toutefois qu'il ne répondît pas à l'atleota 
qu'avait excitée son nom, qu'il ne semblait pas & son aÎE^ 
qu'il n'aimait pas la robe et la représentation, qu'il n'Ôt 
pas exercé â. la parole et qu'il ne maniait pas factlemeal lli 
langue française (I). Mais îl servit loyalement, et déjA, âtaà 



(i) Cr |i. t^ do In iiiibllcatlon <lc Strockfirjaa la oiitlra do HundMi JsnM 
p. M» (leurs iI'Ankoina Grimliorn); le* potmen de Ualsm, Dei Albiê GtuuA 
DtT Gt*ciiâ(l*manH, Kaitn ich ri iinnden, n'unie^ (T«nt d«r Zeil., aii, p. ■ 
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Lbd dhcoura en allemand qu'il pronoaçail le 37 uo6t 1811, 
EA l'ini^tallBlion solennelle ilu Irliiiinal d'Oldenbourg, il rcn- 
Fdait — non »ans accumuler, comme d'ordinaire. les cita- 
Ktîoas €l \qa images poétiijaeK — ud liummage «.^datant A 
KNapoléon et h ses lois : « Nous avons vu de l'aulro ciMiî du 
Ifihiu UDO nourella It^gislatioii s'élever et dans l'orage 
pjirreiiir un arbra dont lea rameaux ont bieutiM couvert 
I d'ombre \ûn voisina. A nous aussi il donne son ombre, et il 
I la donne aprcs avoir plongé des racines plus profondes, au 
f<inilîou lies tourmentes de l'expL-ricnce, ol lorsque sa cou- 
rotme est dans toute sa splcodcur. Nous irons avec assu^ 
l,nn» sous cette ombre qu'étend sur nous la main de Na- 
Kpotéoo le Grand. C'est par leur li^gislatioD que les Romains 
lont le mieux mt^rité du monde, et dans In science du droit 
ItUrurenl inventeurs. La postiirilé dL-cerncralam^mclouange 
»tix rVançaie, et le noDi de Napoléon qui brille sur toutes 
fies cimes, rayonnera éternellement au firmament du droit 
fcummc l'étoile polaire, Nous suivons avec eonIJance celle 
l'iumièrc conductrice. » 

BrentAt celle étoile pftlil. Le 10 mars 1813, Tettenborn 
leulralt à Hambourg. La Cour impériale se dispersa, cl 
iHatcœ s'enfuît A l^utin. Le 30 mai, il est vrai, Hambourg 
I ntordhjil au pouvoir des Français et en juin, bien qu'à 
rcoulrc-cœur, Ilulem regagnait son poste (1). Mais il ne 
vdsvaîl pins rendre la justice que cinq mois eucore d'apri>s 
■le codo Napoli<on. En novembre 1813, il se réfugiait de- 
KreelicfÀ Eutin. Le duc d'Oldenbourg revint dans ses États. 
1 Dalem s'estima heureux d'élre nommé t Eulin prrmier con- 
lavillcrdu gouvernementaux appoinlenientsde 4,800 francs. 
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Ce fut à Eutin que s'écoula le reste de sa vie. II se plugnit 
d'abord d'être loin de son cher Oldenbourg ; mais il ne 
larda pas à se résigner; il fiait par se plairç eu cette ville 
d'Eutiu entourée de lacs bleus et de belles forêts de hêtres; 
il y eut, comme autrefois k Oldenbourg, des instants de 
bonheur, de jouissance inLime, et il déclarait au bout de 
quelques mois qu'il était aise de terminer sa carrière dans 
un séjour conforme & ses goûts, comparable & l'Elysée ou à 
une vallée de Tempe. Le duc lui fit même une insigne fa- 
veur; il acheta 1S,000 francs la bibliothèque que Halem 
avait laissée à Oldenbourg; et au lieu de la garder et de la 
joindre & la bibliothèque de la résidence, l'envoya b. EuUo : 
on put dire que Halem avait vendu ses livres pour les 
recouvrer. 

11 avait soixante-sept ans lorsqu'il mourut. Son esprit 
conservait encore sa fraîcheur, et ses forces physiques ne 
semblaient pas diminuer. Mais depuis quelque temps il éprou- 
vait de soudaines et passagères suffocations accompagnées 
de battements de cœur. Le 4 janvier 1819, après une 
agunie d'une heure et demie, il s'écria: £s isl vorbei, 
« C'est fini », et il expira. 



ŒDVBE UTTËBAIRE DE HÂLEH 



Halem est aujourd'hui iioinpl^teinent oublié. Il n'a pour- 
lanl. durant sa vie, cessé de produire. luTatigable, cons- 
tamment prêt t fournir aux besoins des revues et & livrer 
de la copie en vers el en prose, il Tul un des plus assidu» 
toanroyeiirs des recueils de la lin du xvni' siècle et des 
^remi^res années du xix'. Il collabore aux Annoncei tfOl- 
mbourif, A \'Atmanac/i des Muses de Gfitlingue el à celui de 
H, au PùrttfemUt: de Weilphiilir, au Portefeuille pour les 
lontriti du Bas-Rhin, au Portefeuille de Camitié el de 
au Calendrier rfei dames, h YKgér'te el h VAurore 
■e If Ochlnr, A. VAtmanach du printemps de Dolhe, au Musie 
^temand de Boic, au Nouveau Musée allemand, au Mercure 
utlemand de "Wioland, au Musagète, A VUranie d'Ewald, au 
Wournal de Stkteswig, au Génie du temps, Â la Confédération 
U Jthin, i la Gaielte de iuôecA, au Carrnpondant dn Ham- 
wg, clc, etc. U fonde des revues : les Mélanges [BlilUer 
berniscblcn InbalU, ITST-I'^T); Histoire et politiijue, 
po'il diriBcail avec WoUmann (1800-18(M) ; Vlrène, quiparul 
e IBOI à 1800 el qui publia le prologue de la Pucdte d'Or- 
■ de Schiller, mais qui, suivant le mot d'un critique, 
fce fut pas aussi connue el ne lit pas autant fortune 
■u'elle méritait; la R^vue d'Oldendourg ((804-1807], qui ne 
mpla qne qiialre volumes; le Recueil des documents les 
'plus importantt de l'histoire contemporaine qu'il entreprit, 
arec son collègue Runde, et qui ne vécut qu'un an (1807). 



M TîrmoiHïCTtO!*; 

11 est TL-greUable (luo llalem n'ait p>aa achevé bw J/d 

moires ; s*il a,\aM eu le temps de les terminer. Us fbmieraicil 
sQremctit un agréable et ipslrudirvulume qui ienttt ciléJ 
cuDsulté par les hUtoriens Ae la littérature allciiiandi;: d 
cette aulobîugrapliie ne se compose que de cunl peUh) 
pages et ne s'étend ijue Jusqu'l l'année I78â (1), 

De tous les genres qu'il «tt abordés, l'histoire est Iê Si 
où il ait vraiment réussi. Sa Vk du comte de Mûnnick, piu 
hliée en 1803, retrace l'existence accidents de cet Oldeoj 
bourgeois ({ui devint Tuld- maréchal russe et que Calbertn( 
iiommail un tiûros. Elle est encore estimre, et Bourgoind 
la traduisit quatre ans plus tar<l dans notre langue. Ou J 
trouve, il est vrai, quelques longueurs, el, comme dfl 
Bonrgoing, trop d'ontbousiasme pour Mtinnlch et une { 
tialilô souvent Rxcessîve pour les Russes. Mais l« style e 
digne de la gravité de l'histoire, et Dourgoing y reconiu 
'• le godt et l'aptitude de lialein pour les belles-lettres » 

La Vie de Pierre le Grand, en trois volumes [1800-180*)! 
est un récit clair, nettemoul distribué, écrit avec i 
et, par intervalles, avec trop de noblesse el de pompeuM 
élégance. Rlle avait le mérite du présenter un tout ot i 
réunir une foule de traits épars dans les recueils bi^tor^ 
quGs; elle eut l'honneur d'une traduction suédoise, < 
llcinhard Télicitu l'auteur d'avoir su tirer de la masse dej 
matériaux les faits les plus saillants et de les avoir expoefl 
d'une façon à la fois lucide et serrée. 

Muis les deux livres de llalem sur Mtinuicb et Pierre 1 
Grand, bien que remarquables pour le temps où ilsp 
rciit, ne répondent plus aux exigences de la science. I 
revanche, son Histoire du dae/if d'Oldenho\trg (I794<1796)rl 
laquelle il s'était préparé de longue main avec une doi 
ardeur et comme essayé par la publication de fragnieafl 
détachés, est une œuvre de valeur durable (2). Elle a troi 

(ij II écrivit In c|uBtrc-v[nel-ilii premIf'ruK imeFEcn 17D8 «t Ifsi 
Hu 1S18, peu lie l<<iii)jH avant «a mort. 

bl fittMfMt dt» llrnii^/thumii Oldtnhiirg. U«« u Jchdemc. U 
ilnB>nii>ulubloin-ii|)liii.-, d^F>u<»N« Ih rliruriiitun uJilcnbourgtoU* de lltunal 
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lolofflitscl K'arrâto à l'aDiiéc 1731. Les crili(]UL-s In place- 
fenl au môme rang que VHhloire d'Oanabrùetc de Môscr. 
1 Ju||;eail tjiie Heu n'avait éc)iap|)é aux recherches de 
écrivain, qu'il IraJIuH ij il i gemment, miniitieusemcDt toutes 
s parties de §a matière, liistoiro pbysiquo, ctiangsmenls 
B la c<>iiïltlution et île ladminislrnlion de l'État, mœurs et 
mlimviit» lie chaque époque, deelinées des hommes les 
UuB étniuciitfl du pays (1), vie domt-sllquo des princes. 11 y 
lirait une extrâme abondance de détails; Waitniann sou- 
laitait qu'un esprit générnl, une idée d'ensemble, se fût 
hOlco A cette masse, maïs ajoutait qu'aucune province de 
Xtnpire nliemand ne possédait une histoire plus compR-te. 
I La piililication eut iia grand succëa dans le duché il'OI- 
tenhourg. Les letlriis, accoutumés jusqu'alors à un style 
c el aride, à de confuses narrations et 6. des dissertations 
KtDHycuites, goûti^rent la diction de Halem, naturelle, 
IsprcssiTC, appropriée au sujet. Us goûtèrent aussi l'esprit 
ISbre, iadépeodant qui circulait d'un bout & l'uutre de ce 
UD); récit. <• J'ai pu. déclare Halem en son avant-propos, 
leoiiler franchement, car je vis dans un pays où l'Iiislo- 
ùa peut faire valoir, sans crainte mesquine, la vérité his- 
torique; où le gonverninmcnt, certain que le bon citoyen ne 
*c niodra pas coupable d'indiscrétion, ouvre volontiers ses 
archives aux hommes compétents dans l'intérêt de la 
sciCDce et, méprisant les chaînes de la censure, se tient 
avec raison assuré que des recherches sur l'origine et les 
>grès du la constitution ne changerunt pas le présent tel 
[n'il est déterminé par le temps et les circonstances, ou que 
Ippinioa d'un écrivain puisse donner ou Ater un droit à qui 
tac CD iKiil. » 

■Des notes explicites au bas des pages, et de copieux ap- 
tdicesqui renferment û la fin de chaque volume des do- 



LanlA, dans M iclikme aimCc, ce qii'il devait 

El C'cil ata*l i|u*|] pari* (tt. f iguj du l'Iclilvl, nii'nilire ila In Soi'i^l^ frui^- 
'n.CtUiI., p. 4;#1 4e tirjpiiloixlrruu <;rk'|>»ilkarl iluiil it Biisl^tv 1« Fridr- 
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cumenls inédit?, prouvent rérudition solide et contci«l^ 
ciousc do llali'm. Dans son inlroduclion tl éntim^re f 
sources, passe en revue ses devanciers, appK-ciiî I« v^ritciliC 
des chroniqueurs. On pourra le reprendre sur (cl ou I 
point; on pourra recUGer telle ou telle particularité qu'il 
enregistre; aujourd'hui encore on lit son Histoire [l) t-y^u 
profit, parce qu'elle est le seul travail Earanl cl approfoiK 
Bur le sujet; parce qu'elle n'oublie rien, ni les instilalioi 
ni les impiété, ni les privilèges de la noblesse, ni même II 
monnaies et la solde des yniploy*is du gouvcrnemeiït; 
qu'il n'existe pas d'aulre t^tudc d'ensemble sur lapérioi 
qu'il a. décrite. 

Sans lUiule elle n'olFre pas aux yeux des sci^nes parlaola 
de larges et éclatants morceaux, — A l'exception de Viafi 
gique tableau de l'inondation de 1717 — et liaient a 4 
lorl de ne pas s'i^tendre plus longuement sur certains dpi 
Bodes, de ne pas di^veloppi:r d'une façon plus franche, plu 
colorée, quelques endroits intéressants. Son ouvrage c 
comme un manuel ou un précis scolaire, coupa en (vutiH 
paragraphes, et ctiacuuc de ces sections, dont plusieuil 
comptent huit & dix lignes, a son lilrc particulier en pl«id 
page et uoa en marge. 

On luucra néanmoins dans le premier volume les p 
que Ilalom consacre ft Gérard d'Oldenbourg. Il met eo r 
lier ce personnage inquiet, remuant, sans cesse entn 
dans des guerres, favorisant le peuple au détriment de I 
noblesse, menant et attirant sous ses drapeaux les gens 4 
Schlcswig-Holsloin qui pnrlttrenl longtemps do sa droitid 
ut du ea bonté, inlligeunl aux troupes brâmoises, près ( 
marais de Paradiea, le désastre qu'on nomma le baptâfll 
do UrCuic, puis fi son tour éprouvant des revers, chassé 4 
Uelmeniiorel, b ce dernier repaire de la rapacité », et od 
Itimont découragé, nullement abattu, essayant d'obteiÉj 
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Bdfs Hecourï <!e Charles le Têmérairo, conservant jusqu'A la 
fia dû sa vie sa flamme marlinle, aussi bienreillant pour ses 
m\» »|uc terrible h ses ailversairtîs, ouvert el jovial surtout 
\é»as les TestiD^, ennemi du faste, sim[ile en sa mise, ne 
morlaat d'autre ornement qu'une chaîne d'or au cou, cons- 
Uoimenl reini de son épée, et « pourlant, conclut Halem, 
1 est lri»te quu ce prince ait (lA si souvent la sortir du 
jburrmu ! <• 

Le tleusiéme rohime retrace l'introduction et les progrès 

|n* la nétorme. Halem n'a pas manqué de citer la lettre que 

ïiuste Lîpse écrivait dans un accHde mauvaise humeur sur 

■le pays et les tiabîtanls d'Oldenbourg ; il raconte l'orage 

rqni liVJcva coulre « l'injuste » Juste et la riposte de llamel- 

■[jDBPn vouant ce dilTamaleur de sa patrie au feu infernal; 

In encnse les boutades de Juste Lipse qui faisait de l'esprit 

■aux di^tiena de ses hâles, et rappellu Â ce propos que Vol- 

laîrr, parlant de fodewils qui composait des vers français 

V«u milieu des Allemande, disait avec ta même exagération ; 



t^uÉ rhan 



irOrphfo 



Le héros de ce deuxif^nie vulume est le comte Anton 

Conlber ou Anloine-Gonthier auquel il ne manqua qu'un 

royaume pour briller comme un grand roi. L'historien le 

représeot« plein de feu, niDiant à bUtïr, accueillant volon- 

iitn les faiseurs de projets, se livrant & l'astrologie qui 

■ ^Uil & peu près, au commencement du svu* siècle, ce que 

btia ph>'Biognomonie de 17T0& 1780», engoué des vojages 

bt des TÎolents exercices du corps, généreux et prodigue, û 

^o^oai»9n^r en chevaux qu*il aurait pu donner aux pou- 

{lains dans le ventre de leur mbre toute sorte de noms comme 

nJscobaux agneaux de Laban, si passionné pour la chasse 

faue les chroniqueurs du lem|>s comparaient son comté h 

a jardin zoologique, si hospitalier que Christine de Suède 

s proclama grand écuycr, grand veneur el tiâtelier do 

l'Empire romain, el, malgré ce qu'il y avait en lui d'aven- 
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tureuxctdelurbulctil, habile potîtiquoelm^gociateursubtil, i 
iaterveDaal durant la lulle Ireiileiiaire entre In)p<ïria 
Danois pour ménager l.i paix, s'cITorrant de préserver s«ftJ 
itlats du Maa de la guoriT, réuBsissaut par sa souplesse àI 
garder la iieulralUd, n'ulfrant pas la moindre prise aux, 
récrimications des deux partie, ne pencliaiit. ni d'un cAt<i1 
ni de l' autre, el ne semblanl appartenir fl personne, exci- ■ 
tant par son adresse el sa dextérité une tclie admiration 1 
qu'on le traita de sorcier. Ilalem a sur cet Anloine-Uua-J 
tliier une anecdote curieuse. Le prince avait promis pari 
âcrit ix sa maîtresse, Mlle d'L^ngnade, de l'épouser, et sigoé^l 
cette assurance de son sang. Il se ravisa, voulut détruire I? f 
dangereux papier. Un de ses afBdés parvint par mille u 
n-gei^ t inspirer tant de confiance aMIIed'Ungmide {juVIloI 
montra le iiîUet; il le saisit aussiti^t et le jela dnns k- feu.^ 
a La déloyauté du procédé, dit llatom, révolta le comlo. I 
Amour, pitié et repentir s'éveillèrent dans son ftmc. f 
" Qu'avez-vous Tait ! " s'écria-t-îl, el il se précipita dans la I 
chambre de la demoiselle. Le sein nu, les yeux hagards, an I 
couteau k la main, la belle incousulable était devADt lai 
cheminée oîi sa chère promesse de moriage avait été dé-l 
vorée par les ilammos. Le comte réprouva la conduite do 1 
son serviteur, retint l'aflligi^e, la consola — et ne l'épousa ' 
pas. •> Malheureusement, Ilalcm a répandu va cl là les 
traits de celte originale figure; Il ne les a pas ramassés J 
et concentrés en une imitge Trappante, vigoureuse, et il al 
raison de dire dans ta conclusion de sou deuxième vulum 
qu'il s'éloigne « timidement », comme l'artiste e'élnïgaAf 
de la toile sur laquelle il a dd reproduire la physionom 
d'un mort qu'il ne connall que par des témuignages d'ainïflfl 
et d'inHufflsanlea silhouettes. 

Le troisième cl dernier volume a quelque chose de taé-\ 
lancoliquo et d'attristant. L'histoire d'Oldenbourg preadl 
un caractère diiïércnt. Ce petit pays perd son indépendooco I 
et devient uue province du Danemark. Une peste de deuxJ 
ans (lQ6U-tUCt)J, le grand iac<!adie de 1676, l'invasion dnl 
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J Français qui viennent sons le coinmaiitlcineiil ilii mart'cfial 
I de Crèiiu) mellrc (oui lo territoire à conlributiou (1(179), 
1 piiis C4.«lli; des Suédois (1700), île violentes iuonilationa 
I «SM m brisée ot )«s premiers j'niirs de celte [it^riodc <lanoise. 
I D« meilieurii tetnj)» luisent ensuite. Christian V lilablit une 
I cORSlilnliiiu <H sait choisir, soutenir un excellent gouver- 
I near, Ureitenau. Son Gis et successeur, Pri^dcric IV, rait de 

même, et d'-li'^gne ncs pouvoirs au vieil amiral ClinHien 

Tlionias du Ëeliustadl, biimme Heiisâ, persévéranl. résolu. 

Il faut, après le terrible d<^biirdement de 1717 qui coûte la 
f vi« A plus de deus mille personnes, opposer des digues 

puissantes li ce <■ soulèvement de la nature », et Seheslïdt 
i n'épargne ni les dépenses, ni les travaux, ni les moyens 

d'aucun genre ; il presse les ouvriers, les pousse, les sti- 
L mute, et lorsqu'ils murmurent, leur assène des coups de 
I canne. Des roncUunnaires distingues administrent la con- 
[ Irée; grâce au renom du Danemarl; et A l'esprit paciliquu 
I dv s«s ruis, Oldenbourg jouit d'une tranquillil<.^ profonde 
I tandis qu'une partie considérable du reste de l'Allemagne 
I est cm proie â la ^erre, el, lors de l'épouvantable désastre 
I de 1717, Upopulalion trouvedans le trésor danois des res- 
I «oiirctfs inattendues qu'elle n'aurait pas eues sous le régime 

antérieur. Mainllolcm, en bon Olden bourgeois, regrette que 
I «a pa.trie ail appartenu ^ un gr.tiid État et dépendu des 
, lointains bureaux de Copenhague. Mieux vaut, selon lui, 
I petit prince qui ne soit pas distrait par les alTaires 
I élrangèreii, ou jiar les divertissements et les cérémonies de 
I la cour; qui voue ses forces à l'accroissement du bien-être 
I iatérieur, el emploie non argent A des réformes utiles, el 
[ non A l'entretien d'une armée permanente; qui connaisse 
' loules les parties de son domaine ; qui sache les besoins de 
I «on peuple et cherche H les satisfaire ; qui vive au milieu de 
I snjâU comme au sein de sa famille, sans magnincence 

ni profusion ; qui voie de pr^s ses auxiliaires et gagne leur 
I cooriacee;qui récumpenso le mérite, éi-oule les plaintes de 
I chacun et •■ obéisse anx douces exigences de son cœur ', 
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Les drames de Halem, Agamemnon, Jeanne de JVapfm 
Wallemtdn (I), ne valent pas son HiHoire tf Oldenbourg. SHi 
les instances de httk, il traduisit en vers V Agamemnon d'Kià 
cbyie que Uerdcr dfclarail inlraduisible. Maisil ne savaig 
que trÈs peu de grec. Il devinait le texte plutôt qu'il tic I 
comprenait, et, comme dit Stolbi-rg, il reiiconlra bien d(à 
passages 0(1 le poële lui était inviBÎble. Lui-oiânie s'étonnaïfl 
plus t&rd de son audace, et il ne se fâchait pas que les cois 
naisseurs l'eussent trailij de dilettante (S). 

Jeanne de JVaples, Iragédîe en cinq actes et en prose, oirrdl 
malgré sa brièveté, une action compliquée. La jeune reioi 
qui donne son nom â la pièce, avait épousé André de Hoi» 
grie; mais la Troide politique avait conclu ce mariage, 
" la délicate politesse de l'Italie ne peut s'allicr&Ia rudesi 
hongroise ■<. .\ussi, lorsque André fut égorgé par les seil 
gneurs qu'exaspérait son orgueil, le Pape accusa Jeanne 
d'avoir assassiné son mari et octroya son royaume à Oiurloi) 
de DurRKzo. La reine résiste. Mais elle est assiégée daus Cii* 
Icinuovo et manque de vivres. Olhon de Rranswick qu'elld 
aime éperdument et qui vient à son secours, est battu ptifl 
Durazzo et fait prisonnier. Les vainqueurs pénèlrcDl dans h 
Torlercsse, et Jeanne tombe en leur pouvoir. Quel sera lesorl 
de la reine? Soupçonnée de meurtre, et non convaincue e 
core, elle doit comparaître devant un tribunal. Sa m6re Id] 
conseille de prendre le voile pour se réconcilier avec Died 
et te monde, puis, au bout d'un an, d'épouser Uthon. UaÏ9 
Durazzo a depuis longtemps conçu pour .leanne de Naplei 
une passion ardente. La comtesse Masara, éprise de Durai 
et jalouse de Jeanne, n'hésite pas â se débarrasser de s 
vale par un assassinat. " Tue Jeanne, dit-elle k l'oniciel] 
Sabino, tue celle qui tua son mari, celle que le jugement du 
monde condamne U la mort et qui mourrait comme mourut 
Conradin ; devance le glaive de la justice, parce qu'il 



(I) Suas nulilior 

prÀcliplil'loiac 

la) Agamemnon 
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tremltlfl dans la main du Durax/.o, parce que le n^i le remur- 
ciflra (l'Avuir niusi consttlidii son IrAne, parce que lu m'ai- 
mes..., et j'ai encore un molir que je le révélerai toul A 
l'beure dans ma chambre. « .leanue, fra^ipi^e d'un coup de 
poignard, cxpîro en priant Durauo dt; rendra à Utiiou sa 
liberté. 

Cel essai dramatique ne mérite guère d*6lrt! exliumô. La 
criltqne dntfmps reconnaissait di^jA sur tin ton d'indulgence 
qu'il n'appartenait pas aux œuvres de premier rang. Schrû- 
iler. Il qui l'auleur avait oITert ea tragédie, fui plus Traiic et 
plira t^nital. Il y trouvait quelques beaultïs de délail; mais, 
disait-il, Ifs caraclËres de Jeanne et de Durazzo n'étaient 
pas altactianU; la comtesse .Masara révolterait le public ; 
Olhon, sur qui devait rouler l'intfTât, ne jouait qu'un rôle 
subalterne; entiu, il y avait trop de personnages. Ces criti- 
ques sont justes, et Sciiroder pouvait ajouter que Jeamiede 
Nsftttt m\ par endroits une imitation de Gottz de Berliclnn- 

\ ym. Sabino, par exemple, l'orricier que lu cuuilesi^e Musara 
pousse au mourlre en se donnant à lui, ressemtile par trop 
an page Frauz qui verse le poison â Weîslingen li>r^qu'il ob- 
tient Im Tavcure d'Adélaïde. 

Toulefois, le drame du Ualrm doit élre mentionna dans 
UJie histoire des études italiennes en Allemagne. Doccace et 
Pétrarque se mi^lenl à l'acticïu'. Ils viennent au camp de Cas- 

I Ii>1duovo (lécliir lu vainqueur. Ftïtrarque entre au cliâleau 
pour consoler Jeanno qui lui réelle un de ses propres sonnets 
^le sonnet Û9, io son t't slanco) et lui promet l'immurtaliti! : 
• Tu vivras parce que ton génie t'a enseigna le cticmin du 

[ euiur: on ira durant des &ii'Clo9 en pèlerinage à ta source 
comme au Pausilippe sur la tombe de Virgile; tu vivras, 

J Pétnrquc, lorsque le souvenir de Jeanne sera depuis loug- 

I lumps iit«inl. AI) 1 emporte-moi sur les ailes de ton génie ; 

I UDporla-nioi veri Vaucluse (1)! n 



(t) Jaltiauta tnn Stnprt panit h part en I7[i8. el ilcu 
I ml. ilaua )* reeu^l DmmoUitht Wttkr i]ul ciijiliciil m 
I W^lnuM». La pltca a'otfxe loicunc tcKiciii&liuiTc ov 
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Wallenitinn, qui parut la même nniitSe que l'Agamm 
non {178G), est la plus impartaate îles œuvres dramatiqui 
de llalem. Il y mil beaucoup do soin ol ii« conscience. » 
Wallenatein historique, dît-il dans soii introduction, eatl 
peu prËa celui que j'ni tenta de reprt^seater. u II assure qu'a 
a consulté PulTeDdorr, Bougeant, Le Vassor; mais il croit qui 
Wallenstein est demeuc; fidûle h l'empereur plus long temn 
que iiG l'admettent la plupart dos hisloricus, et que sa tn 
liisoa ne fut déterminée que par la méfiance mauiresle d 
Ferdinand. 

Voici du reste comoienl Halem arrange et ordonne la 
éïtSnements de ce drame, de ce Schauipid en proao et « 
cinq actes. Wallensteiu, naj^nère destitué par rempereufl 
semble vivre su château dt^ Znaim en un profond repod 
mais le calme n'est pas dans son cœur, ou plutdl c'est « 
calme dn Vésuve qui est terrible aux voisins et présage nii 
viulente éruption ». Il consulte les astres avec le Padoud 
Seni, et l'astrologue annonce qu'il a vu Mars en conjonclitt 
avec Jupiter, que la fortune sourit h Wallensteiu, quesd 
nom brillera parmi les rois. Une partie de la prédiction s 
vérille sur-le-champ. Gustave a vaincu Tjily, et il faut ofk 
poser h Ce victorieux, à ce « demi-dieu » un digne advef 
saire. Eggenberg et CaralTa conseillent 11 Ferdinand de rap* 
peler le seul général qui puisse créer une année. Questenborg, J 
Harrach, Rggonberg se rendent à Znaim, lia supplient In 
duo de Friediand d'accepter de nouveau le commandement 
il est i< la dernit'ire colonne » de l'empire, le " roc " conlrj 
lequel échouera Gustave; qu'il oublie les oITrunts, qu'il saun 
l'Autriche qui succomberait sans lui, qu'il écoute la priëil 
de Ferdinand qui s'incline devant son uiérilo mécottotl 
Wallenstein fait ses conditions : il veut ^Ire dictateur, géi 
ralissime des troupes, arbitre de la guerre et de la pal4 
des punitions el des récompenses, et il exige, outre V 
Mecklembûurg, un morceau des ËlalB héréditaires de l'em 
percur. On a beau se récrier contre de toiles prétcntioni : J 
Harracli k's juge exagérées; Eggenberg ne les pardonne pu ' 
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• OrgaetUfiux, dit Bggciibttr^- à Wallenste in, jouissez de votre 
Klri(im|itie; suogez pourlaal que c'est avec voire empereur 
É-qu« TOds traitez! ■< Le illctaleur arrûle le roi do Suéde ile- 
I vanl Nuremberg, et apn-a avoir rétabli l'équilibre, ne pense 
Iplus qu'&uDaccomniodoment;au malia de Latzen, llinatule 
Ia Gustave ijiie »nn vœu le plu3 ardent est de le réconcilier 
larec Ferdinand. Il perd la baloille, se retire en Bohême, et 
1 |ilu9 lae jamais, aspirn h In paix : » il sera fler de la donner 
I BU moDilu ". Mais sps ennemis intérieurs se liguent contre 
i : l eleeteur de Bavière, l'Espagnol, les jésuites. On l'ac- 
Lcuw (ie Jouer au ^rand-vizir el d'être, aprùs la déraile, eu* 
rcure plan ittiperbe qu'auparavant, Jo ménager les Suédois 
n qui restent là comme des montagnes de glace *, de n'aller 
Iqu'ft pas de tortue, de parlementer au lieu de combattre, 
ftet de conférer chaqno jour avec Aruim le Saxon. Kggenberg, 
ICaralfn, Ouate s'unissent pour contrecarrer ses desseins, et 
rrempereur, cédant à son entourage, décide de transporter 
I* Vicane les négociations et de dépêcher au camp de Pilsen 
lie père Quirogaqui, « sous le masque de Vbomrne simple et 
Ipîcux.B'entend à Taire l'espion «. DéjA le duc de Frii'diand 
Im nattait de conclure une pais durable; il aurait restitué 
I les biens rcclésiastiques aux protestants, restauré les princes 
I détrânés, chaesé^ les Suédois avec l'aide de la Saxe et du 
IHrandebourg, décrété la liberti^ de conscience, rcnvnyé de 
IrEcnpirc les jésuites qui, i< d'après leurs principes éternels, 
I aoraicntmiDéleecolonnesderédince ». Soudain, il apprend 
I la riîftoltition du cabinet de Vienne : Arnim rompt les pour- 
l parlera, et Ijuîrofta, ce capucin qui "mériterait d'elle jésuite», 
l pircQDrt Ips tenlesen qualillaut Ih généralissime d'incrédule, 
I d'adremaira de l'^^glise et d'allié des hérétiques. Wallens- 
leia est donc tralti ! Il est trompé, dupé par Ferdinand 1 Ses 
leoarti&attii ne reconnaissent plus les concessions qu'il avait 
l<stipali!«s ! S* cniftre éclate. Rh bien, il brisera les liens qui 
I l'iKacliaiont ar.Aulriche; il marchera sur Vienne pour im- 
poser sa volonté au faible Perdiuand ; il ira tout ensemble se 
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venger, se déreodre et assurer sa propre iadépeadaace ; il 
Tmira ce qu'il a commeucé; il sera le médialeur entre Fer- 
dinand et les princes, maintiendra la conslitutioD de l'Ein- 
pire, gardera la Bohême comme « prix de son travail ». La 
paix au monde, et le royaume de Bohème au paciflcateur, tel 
est désormais son but. Vainement sa mère lui remontre qu'il 
n'est qu'un rebelle et un « héros de tragédie », qu'il renonce 
au repos et au bonheur, qu'il ferait mieux d'abdiquer avec 
honneur le commandement et de rentrer dans la vie privée. 
Ouestenberg, Terzky, les généraux s'engagent à rester fidè- 
les au K créateur », au n père » de l'armée, et à le protéger 
coDlre ses ennemis. Mais, au lieu de se h&ter, Wallenstein 
s'attarde. Piccolomini qu'il charge d'entraîner Gallas, court 
à Vienne révéler ses projets. A la nouvelle que Wallenstetn 
jette le masque, Onate déclare è, Ferdinand qu'il faut pren- 
dre sans délai de sérieuses mesures et « étouffer le feu t sa 
naissance » : que l'empereur prononce un seul mot, un mot 
qui détruise le charme; qu'un édit public proclame le duc 
de Friedlaud traître à la patrie cl le mette hore la loi ; dès 
qu'elle entendra le nom du souverain, l'armée désabusée et 
repentante abandonnera le général. I^t en effet, sitôt qu'elle 
a connaissance de ledit, l'armée délaisse Wallenstein. 11 re- 
marque que les dispositions du soldat sont changées; plus de 
saluts, plus d'attroupements autour de lui ; on craint de l'ap- 
procher, et ceux qu'il aborde, pAlisseut et se déconcertent. 
Terzky, son confident, ne voit que des gens qui se groupent 
dans les coins pour chuchoter mystérieusement, el si quel- 
ques-uns lui parlent, c'est pour lui dire que les clioscs vont 
trop loin, qu'ils n'ont pour mailre que l'empereur et que lui, 
Terzky, est la cause de tout le mal. Qu'importe? « L'édit est 
le vent qui dissipe la paille, et ceux qui demeurent, sont 
d'autant plus sûrs ». Mais Piccolomini est allé recevoir de 
Gallas et de ses bataillons le serment de ridclilé. Wallenstein 
n'a plus d'autre ressource que de gagner, avec une poignée 
d'hommes, Egra sur la frontière de Bohême, et de tendre la 
main aux Suédois. Le commandant d'Egra, Gordon, son 
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ibligA, l'aociiellle dans la forteresse. Muis Buller quK Wal- 

lensleiaavailjadisuiïeust^, somme Gordon d'obôîrà Tédlt, et 

BAlGrmiae le lîeuteQaDl Opraldio. un Italien aus« discret que 

loin. A luer Wallcnsleln. Lu meurtre s'cxécOIe & une heure 

umatia. Goraldîo, Gordon, Dullereutrent dans lachambre 

■e Wallensteio: Geralilio t^'enruil, criant qu'il ne pi^ul luer 

loo géuiïml, et c'est (îordon qui plonge le poignard dans le 

^œar d« ton bienfaiteur. 

< Uuelqaes lic^des sont înléressanles, el nous écoulons vo- 

noliers le )i(^roit de la pi^ce lorsqu'il s'entretient dans les 

îenx oO s'est écoulcv son enfauce, avec son ancien mattre, 

bagisler Tritbumitis qui se pique d'avoir devint le grand 

m; \onqak la Chartreuse de TepI, il envie le tionliour 

Bm moitlM cl souhaite de reposer, après sa mort, au milieu 

p'pDi; lorsqn'ft Egra, il se ressouvient de sa jeunesse el, 

iidé par de tristes pressentiments, di^maode a S«iii de lai 

nrlor de rois inrorlunfs, de rebel!«^ •^^orô'^ on de méUo- 

s qui n'uat fait quVlîocd» pimr dîsparallie aaanUM. 

Le* péripéties de U bataille de Lotzea sont marquée» co 

kits drwuatiques. Un cavalier auédui*, Ur.p*é, presque 

■élâillani, racoDiei dcuparsauHqacGailavKB'alpIm. qu'à 

)eUe nouvelle lea tuthérieiu ont pili et se kmiI re^rdr» les 

%iH I** BMlf* ««n* prur-'r'r «n mol. pot*' '^n*. I'»ffroi se 

- i bre on 



■rTj^œe* 

- loi a pmlffé I« bru 

; oe bra* prérb«f a •< 

■ ts:^ l£» liUageifti et Irar a 

/«a wra U pensé» de toa<, ellftoi J 

^leum '. cet iaelant. arrive Pa^tpcabe i» . 1 

rappA â atvn, et uac ctMTvnstiu» que Bdm jogcaît sree 

nus«a Iri* touchante, leogaçeeaU* le gâKr^ et le retire. 

htr de moarir, Papp«obeïB ficie «•• ckBTifyiai deMifti)^ I< 

idat» gai pent rteh»ppcr,«tie î a â Jah. é— , reit^reSg M.a 
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généreux adversaire, l'ossuro qu'il parlera plus tard dausM 
patrie de l'iulrépide Pappeaheim, de cot lioinme qui! Giu 
tave respectait et iiumiiinit le itildat : v Quo Dieu vous coi^ 
serve, général ; k Suédois aime ses ennemis, lorsqu'ils dool 
braves, a Pappenheim admire » l'esprit élevé que Gustail 
avait ri^pandu sur les siens ", el par un jusle et lier ret 
sur lui-même : " Mes druguns, dit-il, ne sont pDurLant fi 
à mépriser; chacun a fait comme moi; si j'avais pu ^ 
aussi vite arec tout mon corps, la bataille aurait pris 
autroface. •> Un officier lui duiine des détails : " Sansl 
dragons, nous étions totalement battus; mais U morl'^ 
Gustave availlourné la bravoure des Suédois en furear, < 
devinrent plus que des hommes. Le Teu se Riit & dos e 
900s; l'explosion augmenta notre désordre; ^Vaileosleiol 
ce que peut faire un général, et je l'ai vu de sa main gai 
lelée essuyer son front sanglant el crier courage 4 ses L 
pGs; par malheur, son cheval atteint d'une balle, s'emporl 
les nAIres crurent qu'il fuyait, et tout fut li ni. » Pappeabeî 
répond qu'il meurt congolé : sans lui, la défaite était eutié 
el il tombe sur le même champ de bataille que Gnstarf 
Puis, lorsque entre Wallenstoin qui l'embrasse et lui i 
prend que l'armée eel en sûreté : •• Wallenstein, dit Ii 
ranl, vous avez des ennemis, et le plus redoutable esl i 
votre cœurl •■ 

Le drame n'est donc nuliunienl méprisable, pas plu! 
les dragons de Pappenheim. Mais ilalem ne pénètre pi 
fond des caractères. Ses personnages, trop nombreux^ 
comme dans Jeanne de Naples — no paraissent gufire q 
pour disparaître ; ils ne vivent pns ; l'auteur s'esl conl^ 
de les ébaucher. 

Terxky est assez bien tracé. Aclif, infatigable, pré! A ti 
il cnlratae les g<Jnéraux par un discours simple ol v 
reux ; il montre ù. Wallensteiu le chemin d'%r& ; il bn 
que le conseiiLement de Gordon, et Dutler, furieux, le l 
de Slurrukopf. .. S'il y avait une couronne à ravir, dil 1 
leustem, Tenky la saisiraii. » 
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[ÎDaesleabergqueScliillerrepréseDle â torL conimo Irmie- 

I la cuur, esi djUi» la pli^ctt de Ilulem, et selon la 

^iliS <lo riiifllolre, l'inlime ami de Wallonslein. 11 déclare 

', si le gcuéral étoil & U t(:lo do l'armée, Gustave, ce roi 

I neige, serait bienlùL fondu ; il se prononce contre \os eu- 

! de Pordinand et déplore qu<^ les directeurs de cuns- 

ince tiioal plus d influoiico que les ministres. Il accompa- 

B le dac de Priudlaad ft LOUen et le suit juAque dans sa 

mIIIad ; il l'engage k se délier des prédictions de Seni : 

Fat^rologutt notu ravil noire Ulierlii ; 1=1 toutes ni-s aveu- 

>, nos détormioatîuus étaient notées dans le granil livre 

i monde pliysi<iue, que seriaDs-nons,mnon des mactiines ?• 

Marracli.le beau-[>iirodcWallcii»tcin, a de uobIe« acceiitg 

1 bltmi: la IrahÎBon de son gendre. Comment Wal- 

tsleîn peuL-il croire & la loyauté dcâ Suédois el des Saxons? 

lio'Mt <|ue riu'lrumenl de leur haiac contre l'empereur, et 

l iaslrumont, ils le mépriserout, le brj&eroiil dés i}u'ils 

■qdL pu-venuB à leurs lins 1 

I L'em|»ereur est un brave homme, ein guter lierr. Il mel- 

|ll sa cniiGance vu Wallenstein ; il l'estimait et l'aimail ; il 

g l'avail destituti qu'i regret et parce qu'il ne pouvait véiU- 

p t l'unaaime dii&ir des princes do l'Empire. Aussi le réla- 

lll-il volonliers dans le coniinandemeol, et il le félicite de 

jBuor aux troupes de l'ur et du courage, de barrer le che- 

B A Gustave : il «sptsre que WalleusLeia étendra la dumî- 

faion aatrichienne jusqu'aux bonis de la Baltique etrelË- 

a la groudeur abaissée des Habsbourg. Il le dâfeud contre 

nberg, conlru CaralFa, et ne croit qu'avec peine à sa 

son : •• si Wallemitein était ici devant moi, nous serions 

l rtkouciliû't. » Uais llalem u'a \rja asse-^ rortemeuLmar- 

t ce que ce cancliîre a de llottaal et d'indécis. 

Plccoluiniui joue un r<)le singulier. Malgré les avis du 

ipp^'onneux tanky, Walleuslein compte sur cet Italien : 

lutis eumnim, ilit>il, nés loua deux sous la mCme planfilc. » 

i Fiecoloniini aimait Thérèse de llarrach avant qu'elle 

lia feaiiDG de Wallansteîn, et il l'aime encore. Jaloux de 



la p''==ioiiii;'«IleTc>ue à son muî. irrité qoe Wallœtein ts 
rende malbeureuse, il se Tengeen dénonçant à l'emperear les 
'iesfeîQs du Ténéralisâime. S'il appronre que le traître aoit 
pro^cr^t, c'est Aoae moins pir déTonement à EOn souveraiD 
que far haine d j duc de Friedland. Il déteste en W'aUeos- 
leîn. non pas seulement l'époax de Thérèse, maïs l'homme 
qui refuie â Thérèse la félicité domestique que réiait la fille 
des Harraoh. 

Thcr'è'se est seatimentale et mélancolique. Elle aime pro- 
foa<i:fm^at Wallensteio ; elle espérait le polder eutière- 
meat lors'ju'îl perdit le commandement des armées ; elle 
voudrai', pa^serson existence avec lui dans la solitude. Mais, 
comme s'exprime sublilemeol Ouestenbei^, « Wallenstein 
qui s'est uni à l'ambition, auraït-it dû se marier, et a'est-ce 
pas une véritable bigamie ? • Aussi, Thérèse dit-elle à la fin 
du drame que WallenMein ne lui appartiendra que dans le 
silence de la tombe. 

^Vall><uslein est franc, nullement dissimulé, incapable de 
tacher ses liaim^s. el voilà pourquoi les jé?uites l'ont en hor- 
reur, [lest ambitieux, el celte ambition. cetteSc/itt'»ii$5iic/ir, 
le perd. Mais sa grande lii^urc qui devi-ait dominer l'œuvre 
d'un bout à l'autre, s'efface trop souvent et manque de 
vigueur dramatique. Ou nous ilit qu'il est aimé du soldat et 
que ta plupart des officiers no désirent pas d'autre chef. Les 
fiéiiérau.v, réunis lu nuit dans une prairie, affirment tout 
d'une voix, lorsqu'il annonce sa démission, qu'ils ne con- 
naiii^eul que lui. Geraldio assure qu'il n'est pas un homme 
comme les autres hommes, et, sur le point de le frapper, 
s'arrête el demeure immobile, pris de terreur, .\rons-nous 
cependant et trouvons-nous dans le drame de llalem le puis- 
sant et impérieux ^énie que Schiller a su peindre dans une 
suite de scènes saisissantes, ce génie qui gouverne des mil- 
liers de soldats, les ramasse cl les maintient autour de son 
nom prestijiieux, el les pousse, les ébranle à son gré? El, 
lorsqm: Wallcnsteiu veut quiltcr l'ilsen où l'air lui semble 
empesté, lorsqu'il s'écrie que les moments enlre l'idée el 
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w«x^ii(i(>n lui mal msupportablefi cl lui pamissenl iJea sîi-- 

h lorsqu'il 60 plaint du brouillard qui lui obscurcit la Tue 

I qu'il se jette dans les brasilo Turzky ijuî le niÈnp 4Egra, 

^ii'il revoit Ïk cutiveut d« T»pl " t^ommu le marin ballotté 

r les flols voit uae Ile heureuse oii il ne peut aborder », et 

[D'ilMubaile de vivre au milieu des chartreux, lorsque, dans 

pchtmbre d'Bgra, il se sent cnviilti d'une proronde tristesse 

iree qu'an iuloiice Turi^brc l'accuoillil dans les rues de la 

, Idrsqo'il se rappelle les flupr^mex paroles do Pappen- 

lieiin et s'imagine que son lieutenant et ami. >i des Inrmes 

éi«ïlo4 dans les yeux », lui Tait signe de le suivre, esl-ce bien 

t Wallcnsloio qui disait naguère : « je sortirai de la scÈne 

u je surai seul b. la remplir », el qui jou&it hardiment le ter- 

ible jeu de toul ou rien 7 

La piitce de Ilalem u'o^t qu'un» esquisse, et une psquisse 

rop vaste. ScliilltT n'a retracé que les derniers instants du 

{rond conductenrd'armôes, et sa trilogie pourrait s'intituler: 

i Pilwn h Ei;ra. llalcincntreprund de dérouler toute une 

laoliU d'év^ncmcuts el son drame peut avoir pour sous- 

B : d« Znaim à Egra par Nuremberg Bt LUtzeu, Mais qui 

l^p embrasse mal étreint. Il faut être un Shalcespeare ou 

n âehiller pour no pas succomber à pareille tftche. Ualem, 

i par son sujet, n'a pu que crayonner les caructf^res 

l'un trait léger et fugitif. Il a dh sauter, omettre bien des 

i ou MO !e« présenter que d'une fai;on rapide et som- 

iàirtu Son tcuvrc ressemble â ce GSlz de Berlicliingtn dont 

li>rcnt tous les drames historiques de la fin du xvni° siû- 

; elle n'offre qu'une série de tableaux, et [iresque tou- 

btirB II» personnages ee cooteuLenI d'agir, sans s'expliquer 

pvec lo détail nécessaire sur les mobiles de leurs atles, sans 

Mvoiler ni développer les résolutions et les irrésolutions de 

Mr Ame. Pourquoi l'Espagnol Onate poursuît-il Wallens- 

(eio avec tant d'acharnement et pourquoi écrit-rl 9 Gordon 

t luer le scorpion î Sumt-il de dire que la parole d'Onate 

I celle de l'cmporear, c'est tout un ? Pourquoi Butler veut- 

Im Tenger ds Wallenslein ? SuTOt-il de dire que le souve- 
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nir d'une vieille offense s'esl réveillé en lui et d'ajouter très 
vaguement que Walleasleia battu l'a traité de l&che et loi 
« a imputé la faute » ? 

Il y a d'ailleurs dans le WatknUein de Halem plusieurs 
réminiscences du G5lx de Berliehingtn. On songe i Jaxthau- 
sen et jt ses habitants, au jeune Charles et à sa mère Elisa- 
beth lorsqu'au ch&teau de Znaim, le fils de Wallensteîa cod- 
sulte la carte du théâtre de la guerre et que Thérèse attend 
avec impatience les Douvellea que Harrach a promis d'ap- 
porter. La tendre et dolente Thérèse ressemble & Marie de 
Borlichingen. L'empereur Ferdinand a quelques traits de 
Maximilien. Le Gts du généralissime, avide de combats, 
désireux d'accompagner son père en pleine lutte, mettant 
un casque qui brille au clair de lune et se reflète dans le 
ruisseau, rappelle le vaillant petitGeorges [1). Le paysan et 
la paysanne de LQtzen qui restent dans leur chaumière au 
milieu de la vilie embrasée et qui font accueil à deux bles- 
sés, au relire suédois et à Pappenheim, ne sonl-ce pas les 
bohémiens qui reçoivent dans leur Lente le chevalier Golz, 
gravement atteint et perdant tout son sang ? Ce paysan qui 
court voir comment se décide la bataille et qui revient dire 
que les Impériaux onlcédé, puis regagné le dessus, n'est-ce 
pas le cavalier de Selbitz qui, du haut d'une tour, retrace 
les iiiciiicnts de la rencontre entre Gtitz et les troupes d'exé- 
culiori '.' 

Le? critiijues coulcmporainâ ont très bien apprécié le 
WalU-DsIâi) de Ilalem. Ils louôrent le style ; mais tous Turent 
d'avis que la pièce ne pourrait rénssirsur le tliéiitre et qu'elle 
était livresque, nullement jouable ; ils trouvaient le sujet 
trop ample, l'action lente, cl le dessin des caractères faible 
et mou. Schriider jugea la langue de Halom noble et appro- 
priée aux personnages; la vcrilè historique, disait-il, était 
Qdèleinent observée ; mais il reprochait à l'auteur de trop 
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réqoimlfi changements de sci>De, el l'engagea vivement h 

6 passe niiKiupr des règles {!). 



■ résister au torrent " 



Ou<r« Si^5 drames et se.s livres tl'hlsloire, liaient a corn- 
né i)<<ft essais, des études, des iiiurceuux de prose ijui sont 
hislomcnl lumWs dans l'oubli. Us ti!muigno[ii de ses lec- 
iares infinies: mais ils n'onl gui^re d'autre mérite; rien de 
bouTeao «I d*nri|fiRal, rien de brillant. Ilalem se borne & 
itimer Iva textes qu'il n sons les yeux et à faire nmvre de 
IrulgariMleur. Cnt ainsi qu'il roti^ce les infortunes des 
Irancovan et des CnntacuziVne, It-s aniuunî de Gebbard 
icliMH cl d'Agnes de Mansfeld, la vie d'Euduxie Lapou- 
ihioe. M raconte. d'apr6s Koiiigshofen, la légende de sainte 
Idile; d'âpre le moine Justin, les courses et erreurs du 
}omlc Beruanl, d'Ulysse de ta Lippe; d'upri'S l'iutaniue et 
niii«, l'héroïsme de l'orcia 6t d'Arria; d'apri^s Commines, 
•xploil de Jeanni: Ilnchotio — non sans dire en note (jue 
Klle autre Jeanne d'Arc a été •• chantée dans les IVois du 
tokl» poélc Rouclier ■■ ; — d'aprCs les Lrtlres mr C Egypte 
uSavary, el sous ]o WXre Le lecond Joirph, l'aventure de 

\M VO'f la liillr* de Scbr^ilor ISlracLFrjan, It. n. 3%. slotl incle travail i» 
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40 INTRODUCTION. 

Mourad Dey, enlevé dans sa jeuoesse à sa ramîlle syrienne 
el que son père Tharan revoil plus tard « au palais du Caire, 
entoure d'ûclat et de dangers ». 

Il aimait Longus, qu'il avait lu dan» le texte de Villoison 
et dans la traduction d'Amyol; U goûtait ses images ordon- 
nées avec art, ses caractères exactement dessinés, la douce 
tendresse qui respire dans ses tableaux de la passion, et 
s'il juge que l'auleur de Daphnit el Chloé tombe par ins- 
tants dans les défauts des sophistes et <c applique fortement 
les couleurs », il trouve en lui la simplicité de Xénopbon, 
la grâce de Tlidocrite, l'clégance fleurie de Bion et de Hos- 
clius. Il a donc paraphrasé Longus, non pas Longus tout 
entier — l'ensemble de la fable, dit-il, a moins de valeur 
que certaines parties isolées, el elle offre beaucoup depas- 
sa(;os qui scandaliseraient nos temps et nos mœurs, — mais 
il croil qu'on peut tirer de Longus une suite d'idylles ou 
(lo pastorales, semblables à celtes de Gessuer et de Florian 
qui » sAromcnt avaient ce Grec devant les yeux », et il lui 
empruule quatre idylles : la consécration de l'Amour, la 
r«Mo de l'ail, l'Echo et la Pomme. 

(Vt'sl surtout dans le moyen Age que Ualem aime Â sé- 
journer, l'a de SCS petits récils, les Francs à Daviivlle, met 
en sct^ue nu compagnon de Bonaparte, qui fait la cour à 
nue jeune etirétieunc ot la disirait en lui conlani, d'après 
Joiu\ille, les iknileurs et la noble constance de la reine 
Mar}:ueri(e pendant la captivité de Louis l\, la naissance 
de Tristan, ainsi nommé parce qu'il était « né en Irislesse 
ot pauvreté <-. le revoir attendrissant des époux qui, dans 
leur joio, oublient qu'ils sont tous deux prisonniers. 11 a dé- 
pouillé les Mânoiiv/: do Saînto-Palayc sur l'ancienne clie- 
valerii', les t'alilimia- ou coitlcs du xii" e( du xm' siMe, 
VHhtoire littriaire des fro)i((i(^oi(r5, el il décrit le culte des 
chevaliers pour leur dame et le nMc des poètes provençaux 
qui u rurenl les peintres les plus fulèles des mœurs de leur 
époque >>; les amours d'.\ucassin et de NicoIeUe (1); les 

(i) Unis ponrquai ilil-il, li>rsi|iir Coli-ltc s'cnhiit. qu'elle est • une DOarellc 
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f nyaltfrfeDMs ODirevueH d« Lan val avec t'incomparalle fée 
F et «es ■ expériences dans la grande ilocirine de l'aniOLir d; 

Ig 9agn jii)j;einenl que jironi>nce Hugues de Malaplana et qui 
I rond dttsormais les amants « moins rougueax dans leurs 

proposilioDs et d'autant plus fortunés « ; la ruse [{u'emploie 
1 Guilliem de Saiiil>Didii>r pour obtenir les lionnes grAces 
l d'Adélaïde de Claoslra, femme du vicomte de Polignar, — 

une de ces tii^itQireft de sî^tisht-e, dit Ilalem, conçues dans 
I lo R)Snt6rc que Boccacc porta plus tard i. la dernière 
I perfection; — le serment du litîron, » un des traits 
I gui cftracliSrÎRent le plus fortement l'esprit cbevale- 
I raque ». 

rarfois il s'amuse & mettre en dialogue de courts épi- 
[ sodés qu'il a recueillis dans ses lectures h travers les ceu- 
I vres des contemporains: le généreux Abcnnki qui délivre 
[ l'AngUis, pour que lu père du prisonnier puisse se ri^jouir 
I encore de la luniittre ilu soleil et de la floraison de>i arbres ; 
I le fi+re Morave, qui mène les fwurrageurs français dans un 
I eliunip éloigni^, parce que ce champ est à lui. Jmiroa, scène 
l tilahaitienne, reprf-sente George Porster causant avec les 
I Judigènes qui le nomment Teori, répondant A leurs eu- 
\ rieuses questions, goûtant leurs finils savoureux, et enlevé 
I «omme une plume par la belle Imiroa, porté sur les pierres 
I gHssaatee au deli du ruisseau : « Tiens-toi ferme -i mon 
[ coo », dit Imiroa. — « Ah ! réplique Teori, ma main reste- 
[ nit l'olonliers sor ce sein 1 « 

U'outrcsfuis, Halem écrit, sans trop faire de frais, des 
I études d'hisloire litléroire. Dans quelques pages sur Jolin- 
I son, il apprécie brièvement ce « colosse » de l;i littérature 
I anitUJse, expose les (rails les plus marquants de «on carac- 
I l6ra et répète avec Doswell que Johnson était un grand 

otirs et ressemblait, mi^me dans son style, à l'ours appri- 



I AUljal* • ni, lorw|a'aDa •le»ci;D<1 du la Liiurellc, i|UB • It-v AlDDun voUigAnt 
f aiilaiir éc I* corde Itagtta . iiaclqiica-uii* lenalcut In nivudi et dunualanl de 
f la ranw <t CalEiie UctullUnte; d'iuUcs (aUtrniant uuloiir U« mn Min iinl m 
I PihOéU. hu kv Jiiunlunt iDiidpslcniFnl autour de «es pi<UU pli-d» mlguons. 
>l qu« I* ti(-rinclUi«nl Ivn t^phjrn louvcnl ««pi^Elcs .' ■ 



<2 INTRODtlCTIÔN- 

Toisé qui ne cesse de danser sur les deux pâlies (1). Il ra. 
conle la dcrnître visïle ([n'U fil il Klopslock el le voyage de | 
Lavater en \llemagac : la foule s'amassait sur le passage I 
dti pasteur suisse et entourait sa voiture; Lavater, crai- 
gnant un accident, criait : « Loin des roues 1 eom Rade! » 
el, penchû hors de la porliOre, étendant tes mains, s'effor- 1 
çail d't^carlcr le monde ; on crut qu'il donnait la bénédic 
lion. 

La plupart de ces articles ne servaient évidoramenl qu'à 
combler les vides d'une revue. Ce sont des anecdotes qu« . 
Ualem lire de toutes paris, des traJls de mœurs, des «îngii- 
lai-ilâs, par exemplu, qu'nu siège de Gibraltar, durant uo I 
incendie. les Anglais s'onîvri^renl de vin cl d'ea«-de-vîe, I 
mais que tes Allemands cachèrent les tonneaux pour y pui- 1 
ser plus lard a leur aise et en tonte sécuriltï, ou bien que le 1 
commandant danois de WardUlius, le putnl le plus svptcn- 
triunat di; l'Kiirope, ne voit arriver la poste qu'une Toïs J 
l'an, qu'il re>;oit ainsi dans un seul paquet tous les jour- 1 
naux d'une année, mais qu'au lieu de les Hdvorer en quel- 
ques semaines, il se les Tait donner peu & peu par son! 
domestique el savoure guutlû & goutte le plaisir d'avoir des! 
nouvelles. 

De v.sB morceaux d'haleine longue ou courte, les plus ia-1 
léressants sont ceux oti Ilalem rapporte ses cxcureions dans I 
le Hanovre et les pays d'alentour, au chAlcau de Baum, nùâ 
repose le comte de Lippe-Bilckeburg, l'ami d'\bbt et dâ I 
Hi-rder, & Delmold et à la forât de Teuloburg, A Ratie*! 
bourg, cette ville ou mieux cotte Ile riante " à laqucltn lui 
mf^lange des toits rouges el du feuillage des arbres prête un I 
aspect si gai », et sur les hauteurs boisées (jui couronnent^ 
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los bonis (lu lac de Elatzcbourg. La relaliun ilu voyage qu'il 
Ht en Hollande pour se dUtrAire après la mort de sa pre- 
mière rumine (1782), rciirerine de piquantes et sévères ob- 
servalliins. Il s'enquierl de l'âtal dus bBlles-Icttres et Juge 
que la poiisie hollandaise est à peu pri^s ce qu'était la poé- 
sie allotnande quarante ou cinquante ans auparavant, 
qn'alle manque de goCil, et que, prolixe, dîfTuse, elli: nu 
sbU se borner. Le caractère dos habitants ne lui plall pas. 
Les pasteurs qui se rendent au synode de La llnye en cos- 
lume noir et les clieveux ^ans poudre, lui paraissent froids, 
iosODsiblt», implacablement résolus à damner lo coupable. 
Il moDlre le Hollaudais toujours vêtu d'une robe de cham- 
bre, vivant en ladre, n'invilant jamais personne à sa table 
el donnant volonliors des milliers de florins pour ralTrtite- 
meot d'un navire. L'argenl, voilà le mot d'ordre des Hol- 
landais; pour eux, pas de liberté sans richesse, et leur 
amour de lu liberté, dit Haicm. n'est que « l'elTort de pou- 
voir commercer en paix et de s'enrichir o. Ils sunlorgueil- 
Xtot partie qo'ils sortent rarement de leurs marais ponr 
TOir le monde. Souvent on lui demandait de quoi il faisait 
négoce, el lorsqu'il répondait qu'il voyageait pour son plai- 
sir, 00 le regardait avec sarprise, De là vient, conclut Hu- 
lein, ce que les Hollandais ont d'élroil et d'uniforme; de ià. 
leors nombreux préjugés; de là, leur manque de connais- 
sances étendues et de ïiociabililé. Les femmes des classes 
inférieures lai inspirent une répugnance profonde : ell'ron- 
(ëes, sauvages dans l'expression de leur joie, parfois ivres 
eomm^ des bacchantes et chantant ou plulât criant h. 
pleine gorge, Itiirlanl d'une voix monotone d'obscôues 
chansons, habillées sans goâl, et, lorsqu'elles ont le 
visage >upporlnbIe, se mettant îles mouches qui elfacenl 
le poo de charmes qu'elles possèdent : hurrent in maculas, 
dU-ilavi!cS(Bee[1). 
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Aiuai, Eifoce ei temps, dans le goût et la maRi•^^e dea 
uiacréonliques : - Que Kant avec ses pelils Ûls d'araignée 
I puis meaurer que jus- 
espace eal-il dfijA grand. Et le 
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inoiiure l'espace et le temps. 

qu'à DiOQ aninnle; encore 

ttimpa? Uoe je voie ut eiitemle Nadine, qu'elle me baise 

lendretnent, voilù le temps pour moi, » 

Aitigi, Chnman ù boire. I.a vie, selon tes sa^es, ressemble 
it U fleur : arrosons-la de vin, elle en fleurira mieux : — au 
voyage : que te vin coule sur les roules, elles n'auront pas 
de poussiÈre; — au lliéûlre : vidons nos verres, et nous 
■ joaeruns notre rûle avec plus de naturel; — à un songe : 
buvoDB, ot uous ferons un plus lieau rêve. 

Ainsi, l'Oiselet, qui fut mis en musique par Schulzo. Cet 
WHelel ne clianlo qu'un seul mot : n Oublie ! » mais ce mot 
nous pénètre comme un ch&riiie, et l'oiselet chante OuIiIm! 
aux amants fâchés, Oublie! fi la veuve qui trouve épouseur, 
(hiilîtlA la m^requi met au monde son enTant. n belles, 
dit le poète, ai je prenais ce bizarre oiselet? Mais il cesserait 
ausaittU do elianler, et voilA déjà votre cœur inquiet. Chante, 
oi^el, chante Oublie.' •• 

Ainsi, le petit poème dont le litre est Dahin, Haliin. Jeu- 
Des Ulles, ne faîtes pas tes prudes; vous avez beau regim- 
ber; TOnsy viendrez, dahin, dakin. Glycëre aima Miren et 
l'évita, lie vint jamais dans ses bras, datiirt, dahin. Elle 
vieillit, fut di^Iaissée. dûdaigni^e, et vainement elle di^sira 
venir dahin, dahin. V,l\e cacha sa douleur, mais elle enten- 
(tail une voix qui lui disait tout bas : Ne repoussez piis qui 
tous aime, et courez daliin, dahin [{). 

llalE>u sait donner aux strophes une conclusion qui Lou- 
che l'oreiHe elle cœur. Dans la pièce Greleît Wamung , une 
jBDoe filltî regrette sa faute. Première strophe : je l'aimai, 
U s'<ia aperçut et ne cessa pus qu'il n'obtint tout, tout. 
Deuxiitme strophe : les autres Ulles du village l'nllirérent, 
et il lue laissa, me laissa désespérée. Troisitïme strophe : 
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plus (le regard d'amour, plus de baiaer qui pénùtre aa foml 
de l'Ame; voyez-moi, voycz-raoi, el fuyei (I)! 

Wicland el Kiopstock furenl surtout les modèles de 11a- 
lum. 11 nommait Wielaod i'AriosIe de l'Allemagne et lui 
décerna des louanges que Doie jugeait A la fois vt^rilablos ' 
et élégamment exprimées. « Wielaud, disait-il, je suis bou- 
\eal pr(-G de toi. Souvent je suis encore suspendu A l« lèvre- 
Souvent je soupire aprt» Weimar, comme le clieval après la ' 
cn'^che. Chaque grain que ta main répandait si généreuse- 
ment devant muî, était un gain pour mon indigence. Qui 
a, comme toi, nouveau Cook, pnrcouru In mer de la sdenca'/ 
Oui a tiré, comme toi, des mines du cœurun métal plus On? 
Qui a cueilli, comme toi, dans les vallées de l'histoire,' les 
plus belles fleurs? » Cesl ea un passage de son Iwein qu« 
Halem rend cet hommage it Wielaod. Il avait lu lu Chevalier 
ait tion de Hartmann d'Aue dans te deuxième volume da 
recueil de Millier et, au grand sciïndale de Stolherg, il dé- 
clarait Hartmann supérieur û Daute, le proclamait le pre- 
mier des pot'tes du moyeu Age allemand. Pourtant, dans son 
Iivein, il s'est bien gardé de traduire Hartmann ; il l'abrCign, 
le résume, le transforme A sa gnisc, d'une fa<;on très allègre 
et cavalière, en poMe léger qui se soude peu de l'original, 
suit son propre caprice et ne vise qu'ili être piquant. Il dé- 
bute ainsi : » Je veux chanter l'homme... Mais h quoi serl'U 
de dire : je veux, je veux. L'auditeur aimera mieux être 
incontineut transporté dans le monde 0(1 il doit me suivre. 
Qu'on entre, qu'on entre dans cette vaste salle brillante <ls 
lumières : bienl>!>t y retentit le son bruyant des cora et dee , 
harpes. Chevaliers et dames s'élancëreut, et dans les méan- 
dres de la danse qui les enivrait, le regard noyé, donnaient 
et recevaient des assurances d'amour, h l^t que d'autres 
changements! C'est Ivreia, et non, comme dans le texte de ' 
Hartmann, Calogreaant qui, avant d'alTronler l'aventure de * 
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la fontaioc, demande l'hospilalil^ dans ud catl^l voUin. 
C'mL Iweiii et DOn C&lMgreuanl qui débite flecrctln A I« 
tille (lu cb&lolaia, et. pour mieux inléreiser ^n leclear. 
HalecD imagiue que la «lemoi^lle [iropoM au cli>'«aIÎU' dr 
faire un lour ilans le parc, Mn« not rclanl, " car 1« soleil m- 
couche «t tléji l'air fraîchit •, Là, soit, l'ointire des vbru. 
au bord d'un ruûseau.Upucelleraoaleàlwciu. ta Mtmai 
quelques larmes, qu'elle aiine ua des leuanU de laTaUe 
ilonde, tiaq-wn, «I que Gavain l'a délaU9é« : " tua bleiôure, 
jlraiiger, saigne encore; ah! *i vuu* éUiam'i'uu bravcs. et 
[tins lîdèle&ft noire siae! • Iwern pralnle que Gavatn a'm 
pu violé «S serments, qu'il reneodr« tonjoujï «raoumn 
et coulaiiL, que les cberalien ont nan datiaé* erraale, sa» 
non l'humeur vulage (I). Rt, cumin« poar sccUcr I'oommi 
prochtioe de Gawain, il Mrre ta miia à la jeaoe Ule et lai 
I dosDG on baistfr de feu sur la bouche. La c 
Iwein pi>u«w M pointe, e1 > gai4c par la d 
sv glis» peu a p«u dans le eceur de la beUe d<Mit *'o 
tes aveaues ■, et il auraiia U loague énaeè l'cai Gavwa, 
ai, • & l'io^tant de U cnw •. l'bûte a'sfalt para et aaAOoeé 
1« dinar. Le chevaltcr H li .lemotstA* r»g*gae«t k eaatal. 
troublés, embamssés, aiiiel&, le rtfÊÊé laiinf. et ietvckif, 
pendant le repas, • IimmiI le U de l'uBow -. A TaaW, 
Iwein qui «'Hovgnr en bile. cal<*d sa eoMpagne ^ Ift 
veille qui, d'une feaétne. le sapi^ Âe resta-; naa il faS 
■ de même qu'Ult »»« funit l'aîauble efianl 4e la £ 




corridors dans on cavoau, au milieu de coreuciU- Mats • <]ufl 
ne ^uit voloiiliers par l'obscurité la doace main (fut H dE4 
rige? ' Le lendemain, au matin, le corps du roi est porifl 
dans la crypte, et la reine Laudine, vèlued'iint! robe blanchaB 
et enveloppée d'un long voile de crêpe noir, vient pleuroq 
sur le cercueil de aoo mari. De l'endroil 0(1 il se cachfij| 
Iwein la contemple et admire sa beauté. " Des jours et de< 
nuits s'écoulent, et de nouveau, des nuits ot des juurauil 
Laudine veille, en proie h un farouclio désespoir, n Mais 
Arthur s'avance avec une armée.el Laudine n"n personne poun 
protéger son royaume. Lunette lui présente Iwein « beanT 
comme le dieu des guerres », et Iwein s'a^jenouitle devann 
Laudine: " l'uis-jecomballrc'Jdit-ilgalammeul, Ton regarda 
belle atlligée, m'enllarome à la vicluire, et c'est mâme 
bonbeur de succomber pour toi. » La reine se tait, mats soq 
silence pardonne; elle fait signe à Iwein de se lever et pr* 
nonce ce mot: « Soit; triomphe de la cbevalerio d'Artllui 
On voiliiue Halcmu'a cure d'une version exacte. (]u'il enj»- 
live le texte de llarlmaun. le raccourcit ou l'iimpHtie &ao(i 
gré. et qu'il essaie de motiver la complaisance de LanOtU 
pour Iwein, ainsi que le revirement de Laudine qui, dans li 
poème médiéval, passe soudain de la baine h l'ai 
s'éprend si proiuplement du niourlricr d'Asiialon. Cepcndanfl 
Iwein chevauche tx la rencontre des assaillants; il i 
çouoo Kay et lui « ûte l'envie do railler « ; il se découvre à set 
compagnons, leur narre ses aventures et les mOno su bl)u 
leau. Laudine te gratille d'une ôcharpe qu'elle a hrodâe efl 
l'invite & s'asseoir à sa droite. « Elle aime donc Iweini 
écrit llalem, et desJourS, des semaines s'écouliïrcnt ttn eStâ 
depuis la mort de son époux. Je parie que la plus triste ( 
veuves se serait laissé marier sur la place. Hais Laadia< 
honora mieux sa douleur ; « jâ le donne, dit-elle, tout moi 
cœur, mais je ue te donnerai ma main devant l'autel qu'apri 
un an d'expiation. » Plus d'un lecteur, ajoulellalem.reraai 
quera qu'elle pouvait, comme de juste, faire de* Taçons, el 
eneuilo, malgré la consistoire, se dîspensor de l'aniiée d« 
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VdKUÎI. Hais Ivreîn dut parlir. » Et Iwciii part avec Oawain 
qxu) Lufietle «iiâaie inutilement de reteair. A. peiae s' est-il 
l-^oigaé que Laudino se repent; elle le rûclame & la cour 
} iJ'Arthar ; le paladin est allé on ne sait où, et il & l'esprit 
I -dérangé. Par boubeur, un soir qu'il dort nu au clair do 
I loao. des nixes l'aperçoivent, le reconnaisHenl, et l'une 
I d'elles le Truite d'un baume qui rend la raison aux îaseii- 
Sa. Iwein, à son réveil, se Mte en rougissant do cueillir 
I des lierbes pour se couvrir; puis, de môme que Gargantua 
I qui demandait du via, il demande des armes et les trouve 
\ suftpendues aux arbres d'alentour. Les nixes s'approclient 
I en dansant et supplient le chevalier de sauver leur mal- 
I tresse que le roi Ryon tient enrermée dans le creux d'un 
} pilier dv crialul. Kvein délivre la nixe, tue le cruel Hyon, 
I abal le géant Karin, arrache Lunette au bilcher, et « avec 
] la |)Iu3 ciiaude elTusion d'amour, tombe aux pieds de Lau- 
f diue ». 

Celle analyse d'Iwein démontre & elle seule que llatem 

I -s'inspire moins de ilarlmann que de Wieland, et, au sur- 

L plus, il assure qu'il veut courir la même carrière que les 

1 deux disciples de Wieland qui cliantorenl l'uD, Angélique, 

l'autre, /'oo/in.queNicolay et Aixingcr. Il a le ton alerte 

J m\ plaiMnt. Il se met en scène, cL lorsqu'lwein prend congé 

I de Laudinu pour combattre l'assiégeant ; « moi aussi, s'écrie 

1 le po^tu, je quitte damo et soubrette et vais à la cour d'Ar- 

Iburï» 11 est moderne, et parle, dans lo style du temps, 

L do Bellone et de Vénus qui tressent des couronnes aux 

preux do la Table llonde. Au début du troisième chant, 

I avanl d'invoquer Wieland, il fait une comparaison qui 

f (niiuporlG ses lecteurs très loin de Hartmann et de la cbe- 

I Takrie du moyen %e, en ph^in xvni* siècle : un marin, dit- 

I \\, pense souvent k ceux qui, comme lui, naviguent sur 

lUDtes tes men, A coux qui vont enlever des nègres sur les 

i rivsfeade la (jainée, ou b. ceux qui voient l'Otahilien plein 

i de cuaQauce roonler l'échelle de leur vaisseau et apporter 

011 porc en échange de clous ut de coraux; pareillement, 



so 
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pion esprit erre souvenl sur les mers de la poésie oit l 
uns reviennenl villes et les aulrea, chargés Je bulio. 

Son Iwein n'a pas l'agrément cl le clmrme de rOCéron.fl 
emploi» assez habilement l'ïambe de quatre pieds. !Sw 
Boie observe justement qu'il aurait dâ diviser son ceuvroAd 
stances ou en strophes de huit vers (ainsi qu'il s'en avili 
soudainâ la Qn du deuxième chaut). Il a eu lort d« renoi 
cer dans la première moitié du qualrlùme et dernier clisl 
au Ion qu'il avait pris jusqu'alors et de conter l'épisode d 
roi Kyon en une longue romanco qui, selon uiiu antre rem 
que di^Doie. nuit & l'ensemble. D'ailleurs — et cette criti(p 
est encore du judicieux Buie — ce quatrième cbant, uu f 
obscur, ne se rattache pas sufiisamment au nasle du poëm 
llalem, fatigué, avait hAle d'expédier ta tftche, et Ûl 
brusqué le dénouement, quoiqu'il eût assez de matiûrep 
composer nn quatritime chanl (1). 



Le plus souvent llalem imite Klopslock dont l'influei 
avait plané sur sa jeunesse et plana sur toule'son exislesM 
Ne dit-il pas que lorsqu'il vit pour la dernière fois le « 
barde » appuyé sur sa canne ci parlant avec cbaJeor î 
toutes les choses qui louchent et remuent l'Ame, il eut j 
larmes dans les veux et se sentit i^mu comme les discipi 
& l'apparition du Seigneur? N'avail-il pas lu les odes ^ 
Klop^'Iock et la Mtssïwle entiôre avec sa chùrc Sèlënc, q 
savait pnr co!ur les \>[[is beaux passages «t lesrécitsrt d'ili 
voix douce H pénétrante? Ilulem use donc, en an gn 
nombre de ses poésies, des épilhiïles et des expressions^ 
KIopsIock avait mises A la mode; il soupire les m£i 
plaintes, goûte la volupté de la mélancolie, verse les pl« 
de la Huava tristesse, entend le hruissemcnt des ailes dsif 
mort, éprouve les « froids frissons du pressentimeDt a 
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' tressaillement proruni] >• de tout son être; s'il regrette un 

Ide ses comiia^nons disparus ou s'il célèbre les joies de l'a- 

t inilii^t c'est sur le ton et avec les images du cliaatre de 

1 Wingolf. 

La premii^re de ses grandes élucubratJons poétiques Tut 
\ inspirée par laleclurederétran^e Aé/juAfi'^ue des letlres.Hêjh 
rSélëoe conseillait à son amant âe glorilier les actions des 
I anciens Germains comme l'Écossais Ossian glorifiait lea 
t exploits de ses aïeux. Or KIopsIock avait, dans sa RépulU- 
I ^ve de$ Wtf», appelé l'attention de se^ compatriotes sur les 
>i monuments des Allemands ", «t notamment sur l'Iiistoire 
f des Lombards. Halem reuilleta Paul Diacre, jugea que h le 
récit du brave Warnerried portait la pleine empreinte de la 
vérité ", et en tira le sujet de Tewielinde (Grimoa)d aime 
Teudeliitde; mais, trompé par tiaribald, il tue le p^re de 
I son amante; Teudelinde meurt, et Grimoald, entlammé de 
I rli^e, perce le cœur au traître Garibald). Le poème parut en 
] j7H0. Séli^ne avait été la muse de Halem, et il raconte qu'il 
Inlson œuvre & la jeune SUe par un soir d'hiver, auprès 
d'un feu piHilIant qu'on ton raient les esprits d'Ossîan ; lors- 
qu'il eut Uni, il vit ce qu'il avait prédit dans les derniers 
I rtn : • Je vis une larmo tomber des youx de Sélène, et cette 
■ Imnne m'a consacré! » Mais le public ne Ut pas & Teudelinde 
pI« même accueil que Sélène. L'ouvrage était confus, em- 
brooillâ, tout rempli de noms germaniques. Il n'y est qucs- 
Uoa que des chants des bardes, des clameurs belliqueuses 
dont retentissent les bois et les gorges des montagnes, des 
Wigoissea de l'&mcqui pressent un malheur, du " sombre 
• Duage •> qui pËse sur le^ per^unages au milieu do leur 
îoie : itie itt îitir so wùhl und so t/ange ! Partout, des rémi- 
■Hceoces d'Ofisiaa et de KIopstock. Cst-ce Il.ilem qui parle, 
bu KIopstnck, lorsque Grimoald sb ri>mi5more les commen- 
iBtmenU de sa passion : " La nature était le temple de l'a- 
noor. ot nous Plions ses prêtres; la lumière ondoyante de 
a lune ^Tcillait de hautes idées de Dieu; il nous semblait 
■que ilua onibrcH nous Taisaient signe, les ombres des liommes 
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nobles qui, A verlu, vécurenl el mouriirenl |>oui' loi, ( 
doux Trissons nous saisissaient. » 

Trois autres potmes hisloriques, ConraJin (1783), . 
lutde (1784J, Gustave (178C), ne valurent à Halem que lei 
compliments bénévoles de ses amis, 

Conradin, qu"i\ av^H d'ahord ml'iluU La plainte de l 
mr Conradht, est en trois chaats. Le premier expose eoia 
mentle prélre Seyfried élève Conradin, le pousse & reprendra 
la couronne el & h suivre le devoir et les commandeineoll 
de l'honneur •>, le précède en Italie pour lui frayer la roulaj 
el tombe soudainemenl malade. Dans le deuxit-me cUanlJl 
un eorapagaon de Conradio, Berlbold, parait »u cbevel il 
Seyfried et lui narre la d<Jfaitc el la caplivilë du 
prince. Au troisième chant, Robert de Flandre annnnc 
indignation à Seyfried l'arrêt de mort prononcé contre Cosfi 
radin, cl Berlold assiste à l'exéeulion ; mais, avant de tendr^ 
le cou à la hache, le dernier des HohenstaulT en affirme 9i 
innocence devant le peuple et prùdît lu vengeance. L'iVuv 
n'offre qu'un Iri's faillie inténH. Le style est chargé d'é[ 
thôtes ; t'auleur écrit, par exemple, que n dans reuivremeii^ 
de sa haute destinée, Conradin, d'un esprit r(Ww, 
rache aux bras hêait'ints de sa mire atmanle u, EnHoj 
comme les bardits de Klopstock, le po(>rae fourmille d'in^ 
vocations, d'apostrophes, de cris de guerre ou de duui 
leur, et Halem compare Cooradin au dieu Baldr, victime 
de Héla. 

Adélaïde de Boiu-gognerelvace en trois chants Ic« destinée^ 
de celle jirincesse qui fut mariée deux fois, la première, i 
roi d'Ualie Lolhaire ;Ia seconde, ft Othon le Grand : enfer 
mée dans une tour sur les bords du lac de Garde, 
Bérenger d'ivrée ijui avait empoisonné Lothaire, l'héroliV 
réussit, grâce au dévouement d'un prélre, 4 s'échapper d 
sa prison : « Othon vint, chassa Dérenger, épousa \dé]al(li 
el unit l'Italie à l'Allemagne i>. Le poiime a les mêmes dà^ 
fauts que Conrarlin. Halem met dans la bouche du 
Doso le récit des événements; c'est le libérateur d'Adélaldt 
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■ citant» lc3 stiutTrances île la noble marlyre el sa haute 
jrtune ". Mais peul-on dire avec Boie que la pensée est 
kurense et que, iiar cel artifice, l'ceiivro gns'ie en chaleur 
oattraSt?l.il aussi, l'imitation de Klopstock est llagrunte; 
I ausn. comme daDB J'eudelinde et Ccnmi/rii.une narration 
top pressée, précipitée et lialelanle; de petites phrases 
burles cl «accad^es, des parenlhiises, des apostrophes, des 
lamaKous à Toison, les mots favoris de Klopstock, heben, 
I, straklat, ttàmmern, strOmen, et ses comparatirs, ses 
■pressions, ses tours : '• la penséegraudeel allemande, qu'il 
HtMil*,* les esprits des actions », etc. L'évasian d'Adâlalde 
llauMbien décrite :« La p&leur du chagrin, le trembleineal 
bIs crainte et de l'espoir la rendaicot plus belle encore. " 
B m^nie, ta rencontre d'Adélaïde cl d'Olhun dans la val 
pie Vérone : o Adélaïde, conduite par la reconnaissance, et 
Lbun, parla piliâ, s'avançaient, et l'amour qui suit volon- 
s les traces de la pitié et de la reconnaissance, l'amour 
Utailau milieu et les environnait de son éclat; la douce 
nioD était di^ja conclue avant que le mot d'union se Tût 
ihappé de leurs lèvres timides. » Néanmoins, quoi qu'en 
Ile Slolberg, si Ualem a mérité dans le ciel un baiser d'A - 
plaide, il n'a pas « arraclii! la belle princesse A la nuit de 
pnlili par le charme du chant ». 

WGuslaet était un essai d'épopée, tlalem avait le dessein de 
M£br«r en vers les victoires du roi de Suède ; il ne connais- 
lll pas, assurait-il, après l'exploit d'Arminius, une aclion 
ni e&l pour l'Allemagne plus d'intérêt national ; ne devait- 
Il pan au triomphe de Guâlavela constitution gcrmauique? 
n'a publié que le premier chaut de ce po(:me, et il a bien 
. n di^petnt l'état de ITmpire el la honte de l'Allemagne, 
tut</niai^cjïni''ic/i, avant l'arrivée du conquérant, et montre 
xlinaDd qui jure d'ctoulTer l'esprit delà liberté tculonîque 
Ide convertir les hérétiques ou do les exterminer. Mais ce 
Iblean manque d'<^nergie et de vigueur ; pas de traits sal- 
lants, pas de scënâ qu'on n'oublie plus, rien de marquant 
ttjui puisse se citer; il y a dans Gualave, disait Voss à Ha- 
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lem, non sans ménagement, « plus d'éloquence que de 
poésie (4) ». 

Ainsi que Klopstock dans IsiMessiade^ Halem emploie dans 
tous ces poèmes Thexamélre. Il le manie avec assez de gau- 
cherie et de raideur, et il n*a pas satisfait sur ce point lo- 
reille des meilleurs juges. Gotter qui le vit en 1786, assurait 
que Halem valait mieux que ses hexamètres (â). Voss louait 
les sentiments qui respirent ddLUsGustave^ mais y trouvait un 
grand nombre d*endroils où le rythme n'avait ni pureté, ni 
mélodie. Et pourtant, jusqu'aux derniers jours, Halem eut 
une malencontreuse prédilection pour ce genre devers. Mal- 
gré les conseils de Boie, il traduisit en hexamètres, sans 
attraper Taccent de l'original italien, Tépisode d'Olinte et 
de Sophronie, et il eut même un instant le bizarre projet 
d' « hexamétrer » toute la Jérusalem délivrée. 

Citerons-nous encore un poème en cinq chants, Eleu- 
sxna (1802), qui raconte l'enlèvement de Proserpine, les aven- 
tures de Psyché, et Tinlroduclion des mystères d'Eleusis? 11 
n'eut que très peu de succès ; l'érudition mythologique ne se 
dissimulait pas suffisamment, et si Thexamètre de Halem 
s'était assoupli et allégé, le ton noble, solennel d'un bout è 
l'autre, rebuta les lecteurs par son ennuyeuse uniformité. 
Jézus^ le fondateur du royaume de ^/eu, en douze chants (1810), 
eut une honorable mention dans la Gazette de France ; mais 
cette autre Messiade méritait-elle les louanges banales du 
journaliste, et a-t-elle vraiment « fixé Tattention » et« cap- 
tivé les suffrages du public » ? 

Il y a cependant une œuvre de Halem sur laquelle nous 
devons insister. Cette œuvre, mi vers, mi prose, que Herder 
jugeait à la fois gracieuse et instructive, digne d'être mise 
dans les mains de la jeunesse, et par ses courts récits et 

(0 On Irouvcrn dans le recueil Poésie und Prose^ paru en 1789, Teudelinde 
(p. 353-379\ Adelheid uon Dargund (p. 107 1 55) et Conradin (p. 193-225). Gaslave 
a élé inséré dans le Deulsches Muséum (juin 1786, p. A^i-Ad?) où Halem avait 
déJA fait paraître Conradin (juillet 1-83, p. 23-45) et Adelheid (juin 1784, 
p. 48i*5io). 

(j) Uoltci, Drei hundert Driefe, 1872, I, p i;6. 
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e doux lableaux de la nature liien prérérabic r^ de loDgset 

rapitcux romans (I ), est colle qui parut en 17a8 sous le titre 

k FNiiirs des ruines «, fJlùthen aus Trùmmern. On voyait, en 

loutrant le livre, un«julio gravure : uue jeune femmo lavant 

lun vase ; son eofant jouaol à ses pieds; a gauche, la tner, 

l-«t,aur lainer, un vaisseau ;& droite, une tombe aQti<|iie clnss- 

év contre uu rocher, et une eau <:laire sourdant de ce sar- 

lopbage brisé. Celle scène caniclérise l'ouvrage, llalem nous 

llranaporle en ceslleti de l'Archipel où les fleurs poussent au 

lUieu des ruiucs, oii la nature toujours Técoude et active se 

léle aux débris niuels et immobiles du passé, où la vie 

'«'unit ft la mort. Gœthe avail, dans sa poésie du WarKleier, 

I repr^MDlé uH artiste qui se désalU-re ii une source ; soudain 

Ile voyageur aperçoit avec une douloureuse admiration les 

I restes d'un vieux temple, mais la femme qui lui puise de l'eau 

I lui met sou eurant dans les bras, et il détourne ses regards 

Ide larcJiitrave que couvre la mousse, de l'inscription elTa- 

Icée, do la colonne encore debout ft des fûts renversés; il 

I <ct)ate[nple l'enfant qui s'éveille, la femme qui l'accueille, la 

I cabane biVtîe sur les ruines du temple, les buissous, les ar- 

^bres.coqui lleurit et verdit aux alentours, et il loue la na- 

Iture qui produit tous les élres pour qu'ils jouissent de 

ixUtence. C'est un sujet semblable que traite llalem duns 

tFUuitdei ruineit. Mais il est disciple de Itousseau, et ce 

I qu'il s'attache à montrer, c'est l'aimable simplicité des peu- 

I pies de l'Arehipel. Suivant lui, ces insulaires sépari^s du con- 

I Unenl, éloignés de la corruption, sans beaucoup de lois ni 

I bcaaoup de science, conservent leur origiualitû primitive 

I «L restent prËs de la nature ; ils ne se souviennent du joug 



i«»icllit Wtrkr, tiL Su|ilinn. iMo, Xaïae XX. p. 3i». 

i<!liB lOpUËmc dn Vayagt plUoraqac 4e la Gréer, de Chaiseul- 

r. elle PTpréBfnto un Inmlipmi île n 



.: t-î:: :, -v'w? la capilalion; ils gar- 

- -^ i-.-î j-f.**, hospitalité, sobriété, 

.~ j-. : : r-suTre*. et dans eerlaînes 

r ;■ :.• :';ie Ir-rs^u'elle reçoit en dol 

•i -- £ c> i?î voyageurs qui visitè- 
~ : -■ -;-.T jrnefv'irl. LeRoy.Sluarl, 

-■ ;/:.:- r, e.^i'sel.ClianJIer, Savary, 
i 1 ' -i^f f T.p^ erré parmi les ruines 

:i-; !ii;:i;-r.iqnc ; à leur suite, il a par- 

I- ■.liSiincr les Grecs modernes et re- 
^ Ut .ifi.'iis.ainiii qu'un antiquaire net- 

II- ii'!-âf.;i]e brute et y décliitTre des 
i-'M (.'i.p. beau dessin. El, de la sorte, 
!ii-: r^s une foule de particularités 

■■- :. i:r y.-]h ilétaiis, et les joii^nant. 
: ■ . -r. T-rîat dos scènes vives et 
-■ : :.:-i >i-* ::-.;tr, des talleaux 

- - • ; ;:, iT--res rvolles et 

- : T-- i : rr;s;:o!i. (ait 

. :• - -■;;.-:-; z^: veut s'en- 
, "j ■^.-. :: :i. <■■ >s milles 

- ■ ■ ■< ■ ■■- 1 '.-. : L.r rr.'|"arer 

: . ■ , ; Ziz'. -. .'. ;-..-irr:? i'aven- 

:■: ■■j.i:i ;; m atrer à ?es 

: ■ .- ■? ;:■:■>:■.-.: :".■..;:< !■:- iTêlat 



... :;-• .i-.;. et à l-eri-er un 
. : _: i.:;* e;-s;> iiï : It" re- 
■ i-.s j.r.r .:-.îlre ans de cjp- 
-•£ l'i.:--- q.ii vient la pre- 
::■.: ..-ï r .iir s'enlreU'uirpIus 
: Lir.i consullanl U Plières 
.i.\jkUi le nom de Dimitrî que 
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prODoace une amie dans le veiil du soir; mais la voix de 
celle amie n'éUit-clIe pas la voit de son propre cxeur? Il 
Dfll «n Mène des (itrangers, des Fraocs (|ui, comaie lui et 
EiiDe les Toyageurs dont il cilo le témoignage, ne pagrenl 
risiter sAnsémotion ni sensiliililé ces Iles de l'Archipel. C'est 
n Fnne ^ut â Nio croit découvrir le lomlieau d'Hotntre. 
C'est OD noire Franc qui débarr[ue à Scio potir cueillir des 
pliioles. et qui s'éprend d'une jeune Hlle et rép'>iuie : il n 
trouvé, dit-il. Amour cacbO sous les brins d'herbe. Cest uu 
aglre Franc c)Di fuit Constanlinople oti rfgne la p»tB pour 
rirre dans la belle Ile de Candie. Et Ilalem a fait de même. 
'^I ftu fort des lutlQs de la Itévolution ut pendant que l'io- 
eendie de la guerre a'étead i^ur la plus grande partie de 
I l'Allemagne qu'il se r^rugie, selon son expreMlon, fi Tempe, 
din> une vallée de paix et de quiétude. 
Ain» revivent dans les Fleuri det ruine», mn« forme de 
''récits et de dialogues, en un style qui ne manque ni d'ani- 
mation ni d'6li!gance, sans que le lecteur sente jamais le4 
' traces d'un laborieux assemblage de note<, les bergers de 
I l'Alliquc souhaitant la bienvenue aux passant!)', les pi^cheurs 
' deDaiD«laacconi[iaguaut de chansons leurs coups de rame; 
I les jeunes filles lavant le linge au ruisseau comme dans l'i^po- 
qoe liomérîque, puisant de l'eau A uu paîLs pr^s d'un vieux 
. tilleul et) dehors du village, tricolanl, filant, dévidant hi «oie 
I devant la porte des maisons tandis qu'une d'elles leur cooli; 
[ des histoires, ou bien dansant en robes blanches aux sons 
I delalj-re. Et tous ces traits delà vie d'aujourd'hui Ront en- 
I cadrés par la majesté des ruines d'anlrefois. 

Ilalsin est, en date, un des premiers Philhelli'nea. Liberté, 
\ dil-iJ avec Voltaire, 

La CrAca aft Ui ntquls, !'■ pourjamiiia par-tuc 

AT«C Ml* H«gR» ul tti iliuiii- 
Aut mars île CniiitUiiitlii. tramlilantc cl coi»tcrnt«i 
Sous le« plpili d'an rlilr lu langiila eochaln^a 

Cutrv le «ulitc et le cordcna. 



I ndéplorelaservitudtidesGrecs du continent soumis A d'ignu- 



-w™g,„„o[ t,a iiuerEe et la noble» 

anratanl-elle. 1 jamais qmlld 1, ,„l dassi,,™ dol 
Noo, le» Orées sont eneora .lignes, encore capabl 
HerU ; on reeonnall à Iravers la rouille du temps 11 
li<réd,laire du caraclère antique; „n sentparmlj 
les des montagnes dn Tajgèlo le souflle de respril' 
on discerne sur le visage des lialilants d'AlUéno 
sion de la profonde Irislcsse ou les plonge lenr abi 
«1 « la haine des tyrans sillonne leur front Lan 
donte la Grèce ne pourra se sonlevor sans le sec 
reu< du dcliors. ohnkriflijt Hulfe, el llalem re. 
les tinsses aient 6U si peu nombreux en 1770 
abordèrenl an cap Matapan, cl qu'ils n'aient pas'™ 
lenr victoire de Iche,mé(l). Quelle alTreuM, désill»,ta 
ce peuple qui ,e croyait délivré du joug après fem 
■neulde la llolle turque, qui «pressentait la vie dans I 
Iruclion . et appelait du regard le phÉni. de la liberl 
g»anl de ces Uammes I Mais nu jour viendra o(. les n. 
lêmue. de pilié, ironl 4 r.idc de celte Grèce qni 1, 
«es mains suppliâmes et qui doit leur «Ire sacrée pi 
est le berceau do la science. Comme notre André 
Halem voit déjà 
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•. Où e«t le liieu, s'écrie un de ses persoaaages, (lui rejet- 
tera les Turcs dans la déserl? Oili est TApoIluR qui ftlera la 
vie A ce serpent Python? n Ce dieu, cet Apollon vainqueur, 
Halem s le ferme espoir qu'il apparaîtra bienlAt. 



Quelques Irails principaux, essentiels, sont â marquer <!l 
i retenir lians le caractère et l'œuvre lilUiraire de Halem : 
son libéralismie, son déisme à la Jeaa-Jjtcqaes, son patrio- 
lisme allemand, son culte pour Frédéric II. 

Le libéralisme de Halem éclate surUsamment dans tous 
ses écrit». Il demandait au duc de Wurlemberfj lu liberté de 
Scliuburl. II avait tressailli d'émutiun en lisuut le récit du 
«erment des Suisses au ItUtli, et lorsqu'il expliquait Tîle- 
Live, il admirait les Homains qui chassaient leur tyran €t 
fondaient une république. Il vénérail la mémoire de Brulus : 
« Patrie el liberté reniplifsaieut la grande àuie de Brulus ; 
àoDS son enthousiasme qui luucbait à l'exaltation, ce héros 
rompit les tendres liens de l'Iiumaiiilt-, et César tombal n 
Il esl un des Aufklârer de sou temps, un des adversaires les 
pins résolos de la superstition, un des Tauleurs du progrès, 
de la >• propagatioa des lumières », et Nicolaf, son corres- 
pondant e( ami, le regarde comme un de ceux qui défeudenl 
es Allemagne avec le plus de vaillance la cause de la saino 
rsiaon, et le félicite de s'élever généreusement contre l'op- 
pression des esprits. Quoi qu'où ait dil, il n'appartenait pas A 
la secte des illuminés. Mais il en connaissait inlimemcn tquel- 
qaeâ membres, Knîgge, Uude. dont il ne parle qu'en termes 
bienveillanls, et s'il croît, avec Iteinbold qui l'edlrelient k 
deux reprises de ce grave sujel, que Yll/utnination a juste- 
ment échoué en Bavière oti « des Teux follets l'ont poussée 
-dam de» marais «, s'il est convaincu qu'en un pays calho- 
liqne te rationalisme ne peut conduire qu'à l'atliéisine ou A 
on scepliciïmc qui ne voit dans la morale qu'une simple 
contéqueoce de l'éducation et une nécessilé politique, il es- 
time néanmoins que cet ordre fameux était l'actif or^jane 
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de la libre pensée el s'opposail eriîcacsment à l'esclavage ei 

&rabâlissemeQtde l'inlGlItgence humaiae (1). 

11 a été éleviî daas la religion proleslanle, et il voulail, 
dans son Guslave. céli^lirer la victoire du prolestantisme. En 
lin passage du poème, il montre Luther » bravant l'igno- 
rance » el « de ses mains puissantes écartant les décombres » 
pour que la source coulo plus claire et plus pure- Il combat 
énergîquement le célibat ecclésiastique. » Législateurs, 
s'écrîait-tl, donnez au prêtre sa femme! >> S'il parle de la 
Rome pontificale, c'est pour dire qu'elle se courbe sous « l'in- 
bécile tyrannie » de ces monsignors qui 



S'il fait mention de saint Louis, c'est pour blâmer le faible 
et trop pieux roi de France que sa superstition rendit « lo 
JDuel du grand moine des bords du Tibre », et dans Con- 
fadiii, il s'irrite que la papauté, k aveuglée par la haine et 
la cupidité, ait refusé à l'empereur Pr^diSric II la couronne . 
d'or qu'il avait conquise par son courage »■ Lorsqu'il re- 
présenta dans Waliemtein le cardinal CarafTa et dans Jeanne 
de f^aplfs le l(i(;at romain, il peignit ces personnages sous 
un jour si défavorable que SchrOder lui renvoya ces deux 
drames, qui n'auraient pas manqué de courroucer les n 
nistrcs du catholicisme. Et CarafTa, en efl'et, déclare que 1 
rËglise n'est pas engagée par les traités et qu'elle peut les j 
rompre, s'il s'agit de son salut; il somme Ferdinand d'étouf- 
fer le protestantisme; il accuse Wallenstein d'âtro un faux ' 
catholique, de mettre l'Eglise de Dieu en péril, de s'enten- I 
dre avec les h(;rëtique3 comme s'ils étaient ses coreligioi 
nairiîs. Quant au légat qui piirall dans Jeanne de JVapfes, il | 
n'a d'autre mot A la bouche que l'honneur du Saint-Siëge ; 
mais, à l'exemple du « moine de Rome ", du « prêtre cou- 
ronné « qui le délègue, il prend le masque de la justice el ] 

(Il Voj«« on FnmcB, I, p. (7; SlrBckerJnn. t, p. li. cl II. p. «1, 7'. 1 
Srhrlftftt, l. p. iHi Jansen, p. iC;. 



ŒL'VRE UTTÉBAIHE DE HALEM. 
1 ue sert que l'ambition »; lui-même déploi-e la polilique 
dont il est l'inBlrument, la u froide politique d'une cour ». 
la " politique des sept collines », et il maudît la mission 
qui lui " commande de renier l'iiommi' » et le devoir de fer 
qui i'crftse si souvent en lui le " germe du [dus beau senti- 
ment ". 

Qalem est surtout uu grand haVsseur du Troc. Il n'a que 
du mt^^iris et presque de l'horreur pour les ordres monas- 
tiques. Il introduit un moine dans son poîtme d'Adélaïde et 
lui attribue un r6le tirillanl, pri5poudéraut; mais ce moine 
du ïu* siùcle a juré de " prêcher l'esprit de liberté et la di- 
gnité de riiomme », « de renverser la tyrannie », de '< bri- 
ser les chaînes des prisonniers », de " sauver l'innocence », 
et il est le seul de son couvent qui pense ainsi ; les autres 
frères •■ mènent la vie végétative, s'engraissent aux dépens 
da pays ■■ Et, dans Gustave, quels accents de colère contre 
" rcngeance rampante de Loyola », contre les moines qui 
renlreol triomphalement en Bobûme, tandis que la Tolé- 
rance, >i douce iillc du ciel », et la Liberté s'enfuient vers le 
Nord et elierchent asile pris du roi de Suède I 11 est vrai 
que le Wullensleïn de llalem a fondé le monastère de TepI 
et qu'il loue les Cbarlreux avec eCfusion : « Un pareil ordre 
oflire un port aux hommes que les vajjues du monde ont 
longtemps ballotlés, un refuge d'où ils peuvent en poix 
éloTCr leurs regards au-dessus des choses d'ici-bas, » Tou- 
leTois, Wallenslein exOcre les fau\ moines qui préfèrent la 
politique à la rcUgiou el qui, » de leur morale commode, 
ainsi que le ténia, enlacent la conscience des grands qui ne 
savent ce qui les oppresse (I) ■>. 

Mais Halem a lu la profession de foi du Vicaire savoyard 
el, avec Ilousseau, il s'indigne qu'une Église, quelle qu'elle 
soit, mémo l'Ivgtise proleslanle, prétende avoir le mono- 
pole de la vérité et damne sans pitié quiconque ne pense 

(i) Cf. nulTB Gattav, Oinradrn Ht ÀJdhtlit, l«« Tint dtr Ztît, p, 1B4 («t Ibid, 
(iiir LnUicr, p.&ictiiS.ln ptèoes Lalheritclitr Gtiit el ChrlÈtianiimiu: lUalhen 
MU Trantmtnt, p, i3ot noto: Sthrin^n. I, p. xii^iJohanoa von Niiptl, p, 5, 10. 

(>,4t.ai: iv'nJJcMiiin, p. ce, ee. uo-ut. 
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pas comme elle. Il sulTit. selou lui, d'aJorer la lumière ce- \ 
leste : le savoir (erreslre n'est qu'une tueur qui guide sou- 
vent le cavalier à travers la nuit et qui souvent l'égarâ et | 
l'attire dans les marais ; le cavalier tombe, mais la lumière { 
terrestre s'f^lciot, et à la clarté de la lune qui brille sou- 
dainement au ciel, il saisit à temps la bride du cheval et 1 
regagne le bon chemin, ifalem chante donc la conslrucliou I 
d'une église catholique à Oldenbourg : •• Nous sommes tous À 
égaux dans le royaume de Jésus. Partout où une pieuse com- J 
munaulé, réunie dans un édifice sacré, loue dlf^nement J 
l'envoyé de Dieu, l'esprit de Dieu est lii. Oui, esprit deDieu, ] 
descends sur nous; appreuds-nous à faire ce qu'enseigne 1 
.lésus; uoussommes tous membres d'une même Ëfjlise, et J 
nous mérilons tous un égal bonheur! ■• En \192, il (il pa- 1 
rallre. en collaboration avec Muizenbecber et le pasteur I 
Kuhlmsnn, un k livre de chants pour la piété publique et j 
domestique dans le duché d'Oldenbourg ». Mais, si ce Ge- 
sangbiich fut regardé comme un des meilleurs recueils de | 
l'époque, il suscita de vives résistances parmi ceux i]ul res- 
taient attachés fL la tradition, et Stolberg n'imaginait pas I 
que Halem piH composer une œuvre d'édification pour dea I 
chrétiens sincères, Fréquemment, dans ses conversations 
et ses lettres, Slolborg reproche ft son ami de révoquer en j 
doute les récits de l'Évangile, l'engage à prendre une con- \ 
viction ^ transceudantale «, â écouler en faveur du christia- 
nisme les arguments de la raison et surtout les preuves du 
cœur, et Halem répond qu'il est persuadé de 1' « excellence •* 
de la personne et des préceptes de Jésus, mais qu'il n'a pas 
la foi et ne peut croire & la divinité du Christ. Lorsqu'il pu. 1 
blie, en 1810, son poème de Ji'ms, il n'a d'autre but que de J 
melire en vers d'admirables leçons et de raconter l'hisloire 1 
d'un homme qui faiftnit le bien, qui luttait héroïqurmeat J 
contre l'erreur et le mensonge, qui sacrilîjiit sa vie à la vé- 1 
rite avec un sublime dévouement. Il veut comballre le fana- J 
tisme et, »elon le mot de Christine We$tpbalen,lc penchant 1 
d'attribuer à des choses naturelles des vertus surnaturelles; ' 
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il veut, ilil-il lui-mâme, montrer dans sa primitive vigueur 
i:L sa majestueuse clarté cet arbre superbe de la religion 
d'oO partent, comme des branches, tant degéufreuxensei- 
gneoients, cet arbre qu'entourent les baies d'une rigide et 
inflrsible doctrine, cet arbre f|ue les nuages des miracles 
et dc9 mystiques rêveries enveloppent et cachent h nos 
yeux. Un de ses derniers ouvrages, » Raison qui vient de 
Dieu ". ou Vertiunfl aut Goil (tHltt), conLieut des ïambes 
contre les /.élateuis de l'orthodoxie el les nouveaux tliéo- 
Itigiens qui se disaient les vrais croyants, 11 traite ces '■ gar- 
diens de Sion •> d'obscurants qui visent à ramener les vieilles 
UilJtbres. Inspiré par l'esprit évangélique de la tolérance, 
ol, suivant l'expression dti comte Moltke, par les idéesc-ler- 
Deltes do rbumanilé, marchant d'un pas ferme vers l'église 
Envisiblâ de Dieu u(i ri'gneiit la paix et l'amour, Halem 
commente cette parole de ticrder qu'il a prise pour épigraphe 
de sou livre : u Les doctrines séparent et exaspèrent; la re- 
ligion unit, car il n'y a dans le cœur de tous les hommes 
qu'une religion », et la première des poésies du volume, la 
CoJonne de feu, est ndressée A l'éditeur de la Dible, Funk, 
si violemment attaqué par Claus Harras. Nnire auteur est 
donc sur ce point un « rousseaui&le » et il a lu les Dialogues 
tt Halretletis philosophique» de Vullaire. 11 ne croit que ce 
Hu'tl peut comprendre, et son Dieu esl un Dieu de cb'inence 
et de bonté qui ne juge la Toi que par les œuvres et n'exige 
d'autre culte que la droiture et l'honni^teté. 11 répudie l'in- 
terprétation subtile et ral'finde dea dogmes; il pense qu'on 
tait assez en pratiquant ses devoirs el en honorant l'Être 
suprême qui i< créa la lumlûre et remplit le Christ de cou- 
rage et de Torce (t) ■>. 

Disciple des philosophes français, pénétrtJ des idées de 
MU temps, nullement entiché de sa noblesse et se décla- 
ranl & l'occasion citoyen du monde, Ualem est néanmoins 
Allemand et lier d'être Allemand, 11 assure que l'Allemand 



tl) StracUrrJBii, I, p. iKS-1911 c 
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s entend mieux que le Français el que TAnglais à honorer la 
femme qui « vit librement avec lui et comme il sied (i) ». 
Il mêle à ses œuvres Téloge de sa patrie. Dans Jeanne de 
Naples, il exalte la bravoure des Allemands et montre dans 
Olhon de Brunswick un Allemand qui sait à la fois aimer 
et se battre. Au début du troisième chant d'Adélaïde^ il 
apostrophe ainsi la Germanie : « Toi qui, par la loyauté, 
par le courage, par la simplicité des mœurs, t*élèves au- 
dessus de tes sœurs, et ne connais pas ta supériorité! » Un 
jour, en 1790, il s^efTorce de caractériser les divers peuples 
et de mettre en relief leurs traits particuliers. Il rappelle le 
mot de Ganganelli qui comparait les quatre grandes nations 
de TEurope aux quatre éléments : Tltalien, c*est le feu qui 
s* enflamme et pétille; le Français, c*est Tair dont la finesse 
ne laisse pas la moindre trace; TAnglais, c*est Teau mobile 
et changeante ; TAllemand^ c'est la terre qui, malgré sa 
densité, produit de bonnes herbes et d*excellents fruits (2). 
Eh bien, soit, dit Halem, IWUemand n est pas si poli, si lé- 
ger, si spirituel que le Français; il n'est pas si entêté; si 
orgueilleux, si capricieux que l'Anglais; c'est un homme 
simple, bon, raisonnable, loyal, modeste, infatigable, brave, 
endurant: il a cette ditigentia dont se piquait Leibniz, et 
cette lahoriosiUis qui, suivant le philosophe, était la seule 
dos qualités de Tesprit que les Germains eussent conservée; 
il ost le premier, comme Tacite récrivait déjà, armis et 
fitit\ Mais rAllomagne n'a-t-elle réellement d autres traits 
distinolifs que la droiture et la vaillance? Elle est le centre 
do8 lumii^rt^s. Ou doit à la France, ajoute Halem ironique- 
mont, lart de désigner les pas de danse, les uniformes des 
iVgimont*, los perruques, le menuet, la poudre à cheveux, 
loH poiios arlilioioUos et toutes sortes de modes; mais TAl- 
lomajiuo u\H-t-oUo pas inventé Timprimerie? Un prince 
d'onlrO'Uhin disait i\ un conseiller au Parlement qu'il vou- 



\ o \\i\W\\\ A mi« oi;rtUMuont ou vors ces moU de Olèmenl XIV [Tône der Zeit, 
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liait Taire imprimer un livre dans son pays. « Vous avez 
Itlunc, remarqua son interlocutour, des imprimeries en Alle- 
■inagii«. » — u Vous d*cii auriez poinl sans les Allemands, » 
Iripaadit le prince. El llalem cnloniic, non sans erreurs ai 
■«xagih^lious, le panégyrique des Allemands : ils cultivenl 
■les sciences arec succès; aucun peuple ne peut se mesurer 
■aTce eux dans le domaine du droil et do la théologie; leur 
Vjusiicc les prol6ge contre le vol et le meurtre; leursysl6me 
I libéral d'éducation ot la liberté de poaeer et d'écrire les 
Lgaraiilissent de toute oppression de l'esprit. Il avance 
rm^nic que la conslitutlon politique, consolidée par l'Uoioa 
■des princes ou f&rilenbund , préserve l'Allemagne de laser- 
■Tiliide intérieure et qu'une armée de six ceut mille liummes 
rftxereés la défend de l'étranger qui voudrait la subjuguer. 
Cootrairemeut à l'opinion de Hippel, qui attribuait aux 
Allemands le génie des Anglais et le goût des Français, il 
I estime qu'ils ont plut6t le goût du vrai que le goût du 
■ beau, et un jugement mOri parleur lenteur, afTermi parleur 
i savoir. Mais celle gloire est-elle mince? Ilalem cite les noms 
' des plus célèbres auteurs de l'époque et conte Â ce propos 
une anecdote. Va jeune duc fran^'ais soutenait A la mar- 
Lgrave de Bade que la France comptait plus de grands gé- 
■tùes que l'Allemagne. « Nommez-m'en six, n lui dit la 
Kmargrave. Il écrivit sur une carte six noms : Descartes, 
Pontenelle, Molière. Butfon, Montesquieu, Gresset. Mais la 
margrave, prenant le crayon, riposta par six noms : Leib- 
niz, ll»ller, Lessing, Gmelin, Grotius, Gleim; puis, au re- 
I TOrs de la carie, tra^a six autres noms : Copernic, Fré- 
idéric II, Lutber, liasse, Winckelmann et Klopstuck. Le duc 
- singulier Français pour qui n'existent pas Voltaire et 
iKuossvau! — s'avoua vuincu. « Etait-ce peut-être, demande 
iHalem. de la galanterie envers une dame et, par-dessus le 
Imarcbé, une princesse? Qu'on prenne le crayon! » U loue 
^ 9oa idiome maternel. Un accuse la langue allemande d'élre 
I . rade, cbargéed'arlicle.s, de verbes auxiliaires, et l'on ré- 
n p*le le mol de Frédéric à Gottsched, qu'elle fait mal aux 
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oreilles; qu'on n'y trouve que des k et des p, kiiap, ibiJ 
klap, klofi, krock; que le ntioi diiGotlsched renferme cîiJ^ 
consonnes; que rival sonne mieux que Nebenbuhltr. 
ne peut-on réptituer avec Fcmtenelle que, si rallemanfl 
est plus dire que le françitU, celte dureté lui donne plus 
force et plus de vifcuour? Qu'on ae garde seulement, cood 
dut llalcm, de trop employer les inversions; la languq 
riche et abondante, s'est enciire aocnie et ennoblie dans f 
dernière moitié du siMe; un temps viendra oii les Iiommd 
de goAl liront les écrivains allemands dans l'urigiiial. LëI 
Fraoçaifi cnnnai$snient-iU, en 1140, mémo de nom, les éaf^ 
vains anglais? Ne lesliseiil-ils pas aujourd'hui dans le lexU 
N« les traduisent-ils pas h l'cnvi (1^? 

Halcm s'inspir« de Klopstoek lorsqu'il prund si ctiandel 
ment la dAfense de sa nation el de ea langue. Il rite, 
début do son plaidoyer, des vers que te poâle, son maître, l 
composa pour éveiller chez le peuple allemand r»prii 
d'émulation et l'ardeur de cumballre et de vaincre les a» 
tf«s peuples ; 1 tiartaanie, jamais pays ne fut aasai just 
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que toi envera ko étranf^ers ! Ne sois pas tropjuslc ! Ib 
penMitI pa» aa«iu nobluno^iil pour voir conibien Ctioaure 
ton diiTaot. Ta es du mrours simpt», lia caracli'iT sage, 
d'esprit plus grave, plus profond. Ta parole ef.1 force, et 
Ion épétf, déci&iao. Pi)ui-lanl, celle épée, tu la cliutii^es vo- 
loDliei? ta une fau^c, et, je l'en Télicite, tu ue lu Irumpts 
pu dans I« lUtiig dos autres mondes '. « Huis, «i Ualem par- 
tage la Derl^ patriotique de Klopslock el son désir de kuus- 
Iraire l'Allemafjne à l'iiilliience élrangiïre, s'il iimruie, ù 
son exemple, U &upériori(<! du (jûnic germanique, il n'a 
pas, comme lui, de colûre ul de tiaine cootre Frédéric 11. 
Dnni! pluEieurs de ses odes Klopslock s'est plaint que I« roi 
de Prusse, ce " peoseur cuirussiS -., so aoil avec mépris dé- 
lourui^ de la poésii; allemBOde qui venait 4 sa reucouln; ; il 
reproche t Frédéric d'avoir méconuu la flnmmc teuLoui- 
que cl " tout ce que les rois peuvent riicoiii penser el ntm 
créer », d'avoir dc^daigné lu muse de la patrie el iiuiuiudri 
«a propre gloire en refusant de a couvrir le &aog de ses lau- 
riers par 'Jes lauriers plue beaux •>. Mais Ilalem n'eu veut 
pas à Fnidéric. Il est fritzien, fritiitch, selon une expres- 
sion de cette époque, el il excuse le roi d'avoir écrit eu Trau- 
ipiis. La langue allemande âtaU-elle polie, ot le godt épuré, 
lorsqu'il y a cinquante sna, Frédi^ric entra dans la vie? t^t 
ci'a-l-il pas toujours agi en vérilable Allemand? S'il était 
Ijraud par le génie — que la France avait fonui*, — n'étail-il 
pas plus grand par le caractère 'f Même après l'apparitiou 
du factum De la littérature allemande, lliiletn ne se Tficlie 
pas. Qu'Importe que le roi qualilia la langue allemande de 
jargon barbare, el les pièces du théâtre allemand de furcesi 
ridiculefi et dignes du^ sauvages du Canada? U remarque 
pourtant >|iruu changement su prépare dans les esprits; il 
nnaoncti du Iwaux jours U la littérature ; il prédit que l' Alle- 
magne aura ses autours classiques, que son idiome se Qxera, 
«e perrccliouuera, s'étendra d'un bout de l'Europe à l'autre, 
«t qnc ses ëerivaini, quoiijue venus les derniers, surpasse- 
ront promptemuil leur» pr^écessiturs ; il aperçoit de luiu 
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- — — t.- Haltrrî lui sait ^ré de cette espérance. 
--:--~rct. Dans ud>.' de ses meilleurs pii-ees de 
Z ■ ■'. '.■: p.-;^ fait entendre la voix de Frédéric, 
-?t •-.■7 z V.-i '.■.■mpi^iioni de vaincre l'étranger et 
■- î- t -t. -ir:? se Ia*=er ni se rebuter, avec une 
.j- ::; allemande . 11 représente Frédéric prophcti- 
--.■ niptie >\ae ses yeux ne verront pas, et applau- 
1 la vL'toire de ceux qui. .Mkmanil:^ comme lui. le 
: li temple dAv-'I'-on. non par la nn^iiie riute. mais 
.'ii-îmio ti"ut a'jîsi j'. -rleux. On' n écoute dyne Fré- 
■- ::'-■: l'-y.'y-.-i or. flle-î.-'; ■:i:.'ca l'milo Dii.imi'Je 
■V i . il.:* Il =:-;!■:•;. iia* ^'Irriter des injurt'î d'Asa- 

'■ : ■•!■'. -r :■;-■; i:V-:-". i '.-: r;: a raison d"oxlii*rler 
-;-:l-: ::■'.■■ .i~ r.v.s --: î>ir.:. -t dvpî>yc.ns notre 
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Icrré, lui inoiilrc lus lilessures qu'il a reçues pnur snu nji 
dans maints rencontre, lai montre un petit arbre sur la 
[leale delà colline : « Je l'ai planté lorsque éclata la guerre 
deSept Aas. Grandis, disaîs-Je on le plantant, grandis vail- 
lamment, el sois pour moi lo signe des victoires de Fnïdé- 
rîc. El voyei. quelle verdure superbe ! Frédéric vaincra I 
PIûl au ciel que je pusse suivre encore ses drapeaux et 
combattre pour lui ! Mais je peux prier et je prierai pour 
lai du haut de ce rocher, tant que Dieu me prolongera la 
Tio! » Et avec Ilalem qui se découvre respectueusement, il 
boit au SUCCÈS des armes de Frédéric- 
Mais le plus bel éloge que Halem ail Tait du « vieux Fritz », 
««t contenu dans les premiers vers de Guilave. Le poète 
exalte le FSntenèuud qui assure la constitution germani- 
que, et le fondateur du Fûr*(enliund. « le lii^ros aux boucles 
argentées qui, tirant son épéc, cria aux princes de la ijer- 
maole : Jurons de défendre la liberté et les droits que nos 
[>éres nous ont conquis! a Puis, comme entraîné par l'en- 
thousiasme, il s'appriMc A célébrer Frédéric. Maïs il s'arrête 
et n'ose ; la grandeur, la gloire rayonnante du personnage 
riotimiiie et l'éblouit ; il préfère traiter un sujet à la fois 
plus lointain et plus aisé : « Que Gustave soit mon 
chant ({}! - 



Tel a été le polygraphe Halem. Aucun de ses écrits, si 
l'on excepte son Hintoirc d'Oldenbourg et la relation de son 
séjour & Paris en 1790, ne mérite de rester. Traducteur, 
adaptateur, arrangeur, il ne tire rien de son propre fonds, 



et ce qu'il aime surtout, c'est à 



lettre 



1 disti 



ique ou 



quatrain un mol, une anecdote, une réflexion qui l'a 



V. p. ii-17, Sj8; PoMi* unij frote. 
. l'anata 17H m pK»nle duvniit le 
Il qu'elle n* d#souU« pa« itu siiiig. 
iiaeeonipaenAeitvsgéiiiUwmenli 
' ou au trenlilcmenl de tsm-; die 
iikI ilea homncs. do t'riilérie. 



frappé (I;. Cur il a lu beaucoup, 11 s pris des notes i 
grand nombre et fait d'abotutanls cxlratls; ne dil-il \ 
dans le Tragmenl de ses l^émoirci qu'il n'a cessé durant s«l 
Tie de lire lu plume A la main? Aussi, ce qu'il y a ds plu! 
întéressanl dans ses œuvres de prose et de poésie, ce u'ei 
pas le talent, qui est mince, c'est ta continuelle curiomté[ 
de cette intelligence loojours en éveil, toujours ft l'aintl 
ries production» d'autrui, de quelque genre qu'elles soient ïf 
c'est l'activité de ce htlluo librorum, de cet inratigablaj^ 
amateur de livres, possédé et comme tourmenté du besoin I 
de connaître tout ce qiji se pense, et s'imprime en Allema-T 
gne et au dehors, Il n'est nullement un artiste. Il ^cril I 
rapidement et sans soin : facile, prompt & se satisfaire, 1 
content du premier jet, fermant les ycax aux négligences, I 
insoucieux, comme la plupnrt de ses compatriotes, d'ua I 
style correct et châtié, croyant sans doute qu'il siifdt de J 
semer dans une page deux ou trois fleurs de riiétorique et 
de dire, par exemple, que <• les tonnerres de Robespierre 
roulaient sur la Fr.mce tremblante " ou que " le bonheur 
éclatant de Lanval assembla sur sa tôle les nuées dltJ 
malheur », craignant de perdre son temps s'il s'attarde à'I 
polir l'cxpresaion, et à revêtir sa pensée d'une forme précise, ' 
pure, achevée. 

Mais que de services rendent des hommes qui dispersent 
leur attention sur une foule de sujets, et communiquent i 
au public, clariGent à son usage, lui exposent en abrégé I 
les choses qu'ils ont lues! Le duché d'Oldenbourg doit à| 
llHlem uue part considérable de sa culture intellectuelle.] 
Ses articles, ses revues, ses ouvrages, la Société littérsiral 
qu'il fonda et anima de son ïMe, fbmnt, pour parler COmmal 
lui, uu ferment, rin Ferment, a qui no demeura pas sansf 
îniluence sur l'esprit du pays » : on se prit à lire; on parla, j" 
non plus de procr's, d'incidents de famille et des fuihleasesl 
du voisin, mais de la littérature, et si plusieurs, beau-l 
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[ coDp dii^me, Turent gAUs jinr la lecture do tnUi^rables ro- 
mans, le goàl f^agna dans l'enapinlile et progressa (I). 

Gœtbe el Schiller ik'ostimaient pas Halem. qui leur sem- 
hktl niiiilioin-fl. lis soulTraiiiiit impatiemment que des écri- 
raitts Euballernes leur ravissent la faveur du public, ilc ce 
public <|at, nuivanl le mol de Scliiller, n'aimait que La 
divine ptfttitude. Dion qm< leurs Xénies n'aient pas attaqué 
la poJ)l« d'Oldenbourg, ils ne s'exprimaient sur soa compte 
daua leurs converstiliuiis et leurs lettres intimes qu'avec 
iléilain. Lorsque Halom les pria de collaborer à Vlrène, 
Scbitler s'indigna, Il se rappelait l'accueil froid et hostile 
qne sa revue des Heures avait rei;ue des journalistes et de 
Ik plupart des lettriïs. " Ces messieurs, s'écriait-il, qui len- 
teol le paisible pour nous annihiler, voudraient eu outre 
qac nous aglsaioiis au profil et dans l'intérÈt de leurs 
(Buvres ! » ïX Gœthe l'encouragaait à répondre vertemeut, 
* répliquer & l'iiivitalion par un vigoureui cuup de poing, 
par une cpltre pleine d'humour, ù dire leur faïL A ces gens- 
Ik : « Je leur voue, cuncluail-il, el je leur jure une haine dd 
pips en plus grande \i). <• 

Il est vrai que Hiilem es>t, en littérature, un parLi&an de 

l'ancien rtigimc- Il cite Gœlhe et Schiller; il admire lîgmont 

et ^ouif, et désapprouve le jugement brutal de tlcuuings 

sur ffermanael PomUiér; il goûte le ira/(«tï/ei>i de Schiller, 

«ans jalousie de métier, sans dépit ui rancune contre 

l'homme qui lui prend son sujet ^t lo traite supérieurement. 

Mais il appartient à un autre ordre et mouvement d'idées. 

II garde à Uloim un souvenir respectueux, et il eat l'ami 

de Kicnlaï. De même que Voss, il ne connaît pas à la poésie 

d« plus noble emploi que celui de répandre les bons sen- 

I limeaU, el le sous titre de ses revues indique qu'il ne 

[ cherche qn'a muraliser et k înâtruire. Ses Sldlanget d'Otdca- 

I bourg sotJl ■■ destinés & l'utilité et au plaisir do ses canci- 

U) Antoliliar. tSlrarkerjin, I, p. M' 

ti) G>rn>pinilnn'V do Ctnihe rlilo SrtiUlpr, ^il. CoUn, p. One e< 3»; I17 ut 
I^ManiSoi. n-Bljel »',S). l^ijul iiamp^'Clia pan Schiller iledooner A VIri'it 
I l« prologue lie Mn WalUntltin 
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loyensde toutes les classes etparticuliéremeotdu bourgeois 
et du paysan qui méditent.» Son Irine est une revue «pour 
les lilles de l'Allemagne ». En 1813, sous la domination 
française, il publiait un n Manuel 9tatisti(|ue pour le dépar- 
tement des Bouches-du-Weser », et, dans cet almanacb 
pratique, résumait l'organisation nouvelle, énumérait les 
fonctionnaires, conGeillait aux habitants de planter des 
frênes, bl&mait la malpropreté des villageois, et les enga- 
geait à nettoyer et & assainir leurB maisons (1). 

C'est pourquoi il préfère Klopstock et Herder aux Dios- 
cures de Weimar. Il compare Herder au divin Platon. 
h'Adrasiea lui semble une merveille du monde, un bloc 
de marbre, l'oeuvre même du génie, et * la fdle grave de Ii 
justice ». Il déclare que l'écrivain a, dans ce livre, selon 
la sainte coutume de l'Ë^ypte qui jugeait les morts, porté 
sur le siècle Qnissant un jugement sans appel. Comme 
Herder, il ne parle qu'avec tristesse de la faiblesse de 
l'Allemagne, et, en 1802, lorsqu'il voit sa patrie mise à. 
l'encan dans le cabinet de Talleyrand, il évoque contre les 
princes l'esprit du barde allemand, de ce Balde que « le 
charme de Herder éveilla du trépas (2) ». 

(i) Slrackerjan, II, p. 3oi et. le SlalutiKhn Ilandbuch fdr Jaj Ih-porU-mmi 
Waermùndangtn, el nalamment les Cfographiache and ikanomische llemerk- 

(a) TentderZeit,p. 179; ScArj/(<n, V,p. 178 el 187- 




III 

1790. LE VOYAGE DE FRANCE 



De tous les écrits de Halem, le plus imporlaat est, — avec 
VButoire d'Oldenbourg, — ce Voyage en France qui fait 
l'objet de notre publication. Ce fut en 1790, lorsque la France 
a célébrait la deuxième année de su liberté », que Halem 
entreprit ce voyage. Depuis la convocation des États Géué- 
ranx, il attendait avec impatience, ainsi que ses amis d'Ol- 
denbourg, les nouvelles de Paris et les commentait passion- 
nément. La plupart des membres de la Société littéraire ne 
cachaient pas leur sympathie pour cette Révolution dont les 
progrès rapides ienaîent les esprits en suspens. Gramberg, 
le premier, avait loué à haute voix ce qu'il appelait le grand 
œuvre, doi^OMe Werk. «Sile despotisme triomphe, disait-il, 
si lesFrançais etavec eux tous les homraesne deviennent pas 
ce qu'ils pourraient et devaient être, j'abandonne la cause 
de lalibre humanité, et je crois que nous sommes faits pour 
être esclaves ; — mais je ne cesserai d'admirer Mirabeau (1) ». 

Le 1" juillet 1790, avec deux amis, l'assesseur du tribunal 
supérieur Cordes et l'avocat Erdmann, Halem quittait Olden- 
bourg et se dirigeait vers Paris par le Hanovre, le Palati- 
nat, le Wurtemberg et la Suisse. 

La première partie de sa relation n'inléresse pas spécia- 
lement le lecteur français. Elle mérite pourtant d'être ana- 
lysée. 

Il) JanMD, An* ttrgangtntn Tagrn, p, iSg, note. 
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diampâ Turlilcs, des vignes, des villii^es seniblubles A des 

Tilles <^( catouréa d'arbres ntii leur forment une ceinture 

«e «nlupe, des routiis ciimmodos, des cochers d'iiumeur 

ijoviale, lin peuple toujours gai, riant, animé de l'espril île 

! Ni«rstein «t de ce Uebrraneninîlcli qni conicnt à ftots 

tans eliBiins auberge ! Mais déjà se fait sentir le voisinage 

Bdc la France. A Maanheim, le gonvemcmenl de t'électeitr 

' défend auxPranvaisde porti>r la cocarde nalionale el inier- 

dîl la ïcnle et la lecture des brochures qui concernent la 

Révolution. 

Les ruines gigantesques du chjtteau d'Heidelberg rappel- 
fitnt égalemenl la France. Mais en citant les causes de celle 
■anda destruction, Ilalcm n'unldie pas de mentionner, outre 
i fureur française, « raati<|uité el le nouvel incendie 
Klluné par la foudre ■>. S'il di^testc la France de Lmiis MV,. 
^e Louvois el de Mélac, il aime la France de Louia XVI. la 
[France de I7H9 et de ITDO. 

Sluttgarl rarr<ile plusieurs joura. el ces jours lui semblent 
s heures. Il se prôsonle au fameux Schubart et passe une 
Kirée avec lui à lui deviser de loules choses et ft vider des 
kODleilles de vin du Itliin. Il visite l'Académie militaire, 
«parle duc Cburles, el revient des préventions qu'il 
iAvait contre ulle. Les élèves, habillés de noir et de bleu, 
allaient en rangs au réfccloire el au mol de commandement 
I Gtbft!" faisaient, avant de s'asseoir, leur prière & 
roix basse ; mais ils avaient une corlaino liberté, puisqu'ils 
urlaient tous les dimanches ; on n'exigeait plus d'eux des 
Hpreuvc» de ni.ible«se ; la propreté, l'ordre, l'agrémedl, 
int dans l'école. 
De Slnttgart, Ilalem se rendit à Tuhingue, el, par Tubin- 
[De el Ivugen, h travers une centrée qui « révélait déjfi la 
uideur helvétique », à Scliuiniouse. Il vit la chule du 
■■ C'psl le diable, lui disait un Anglais, qui fait cuire 
bne soupe su lail. » Un cocher françiiis le conduisit de 
ïchallliouse â Constance; cet homme, rapporte llalcm, était 
moment poli, lant6l extrêmement impertinent. 



ISTRODUCTIOS. 

il eulre en Hanovre parle village de tlarpsladt ; là, & l'au- | 
berge, pourse distraire, it parcourt le Larirdes douanes rjui 
pend au mur ; el que voit-il, non sana pitié ni surpriite, au I 
nombre des marchandises frappées d'un droit d'entrée, et 
tout au bas de la liste... les Juifâ ! 

Minden, Pyrmont, Gcettinj^ue, telles sont les halles de 1 
llalein en ilunovrc. II l'ï^marque <> Minden des rues courbes I 
et étroitea, de vieilles msisans & pigaons, et une école nor- : 
maie très simplement organisée. A PyrmoDt, après un tour I 
dans l'allée de tilleuls où se pramènentlesbaigni^urs, il entre i 
au théâtre et applaudit l'acteur rirossmann qui fait pleurer 
tout le parterre dans l'Enfant île l'amour: « Les pièces dô ' 
Kotzebue, dit-il, produisent un grand effet sur la scène, 
mais elles ne devraient jamais [laraltre imprimées, parce 
qu'une lecture silencîeuseetcritlque diminue l'impression. ■> 
A (icetlingue, il oesiste il nnc conférence de sou ami BUrger, 
le poj^te de Lenort. Burger était alors privat-docent i 
l'Université et enseignait l 'es Ihii tique. Il parla de l'illusion, 
di^vel'tppn quelques belles id()es el tut à ses auditeurs avec | 
beaucoup de sentiment \'lm de Ramier et un passage du j 
deuxième chant de la Meniade, la résurrection de Hacliel. I 

Au sortir du Hanovre. Ilalem poursuit sa route m travers 
l'Allemagne, par Casse!, Francfort, Mayence, tantAtsurdç I 
bonnes chaussées, tantftt sur des chemins affreux qui lui 
rappellent sensiblement, comme il dit, la mosaïque politi- 
que de r.Allemagne. La tombe du comte Lametli, uuo des I 
victimes de la bataille de Bergen, attire ses regards A Franc- j 
fort. Il lit avec émotion l'inscription funéraire : Rebui in I 
arduis audax et providus . n Ainsi était lo p4re, s'écrie Italem, 
ainsi sont les fils, Charles el Alexandre de Lameth, qui | 
défendent maintenant dans l'Assemblée nationale les droits I 
de l'humanité: ilsont déposé la nohlcsïe pour larecommen- I 
cer d'autant plus brillamment par leurs propres exploits 1 » 

Le Palalinat, le pays des Pehtr, comme se nomment les j 
habitants, ou, comme llalcm le qualifie ailleurs, le jardin 
de l'Allemagne, le met en joie et en lieaaA ; paKout des j 
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mps fetiiloa, das vignffç. des vUluguâ semblubles À dos 
pTllteftnt eoluar^a d'arbres qui leur rormenl nno ceinture 
de verdure, des rentes commodes, des cochera d'Immeur 
jariale, un peuple (uiijours gai, rinpl, auiim'; de I'e3{)int du 
M NicLnttciD et di; co Liebfrauenmilcli qui L'oulviit A (IiiIm 
dans ctia<[ue auberge ! Hais déjh se fait senLir lu voisiiitigo 
du la Praaœ. A MaDnheîra, le KouvememeRt de l'éleclctir 
déTend aux Français de porter la coeanlu nnlionnle el inlcr- 
dil la vente el Is lecture dos bmchurot qai r»nccmeul la 
n^Tolution. 

Les ruines gigsnli^ucs du chAteau d'llf>îdelberg mppel- 
tent également la France. Mais en cilant lc« ratm» de c«lle 
grande dnlnjcIioD, Hnlem n'oublie pasdemt^tionniT, uulrn 
la fureur françaite, * l'aoliiiuité et le nouvel inreodie 
alluné par la foudre >. B'il dtiesie la Prattoi; dn L>>ui» XIV. 
de Lomiiis et de Uéinc, il aime la France dn ]jcitii* \V\. la 
France de ITitS et de 17 W. 

glull^rt l'arr*!* plusieurs joori. H t*ï i'*nr» I ai «--rohlrnl 
de» Itenrv* H m pri-seolr an ïttiitrux SeSielrart el paM« qjm 
aoir^Mvec laî à loi deriser de l'jvtrs fhttté**i t «"W •U» 
frwnfwllft de vin ilu llhin îl nfït<> :Kr»6*rK.-' rtni.'-tir*. 
crêt e par le dac QMties, et reiiMaa it» fê^*'. 
a*ail eoolre cAe- L^ dvsca. I 
allaw^nl en rsa^ •■ n 
« svm G€*ei ! * 




Î8 IKTHOOCCTION. 

4ac îles Quatre-CaiiloQs exi^îLe son eotliousiasin^ ; U mIuI 
ces bords " roman tii|ucs •• qui Turecit n le lierceftii de la jeuad 
lUterlc » ; il les décrit longuenicnl et avec admiration ; chn-' 
que fois qu'il se souviendra de la Suisse, â'âlèvcrH dann son 
«spril la pensôe de ce lac qui présente tous les aspects de 
la nature. Luceme le clmrme. Il y débarque un dimanclie 
fit par un temps superbe. Le porl rourniillo de canuts, et les 
chapeaux de paille des femmes, ornés de fleurs el derubans, 
oiïrenl un spectacle qui réjuuît l'œil. Au soir une foule nom 
breuse so presse soit à la promenade, soit aux concerts. L 
voix des chanteurs est peu exercée. Mais « qui voyage ev(M 
Suisse pour entendre des concerts et voir des tableaux ? lia, I 
c'est lu nature qui peint et Jamais ses couleurs ne pAlissciit. 
Ici, la seule musique, c'est le bruissemcul des cascades, elj 
Jamais elles ne se taisent «. 

Halem gugne Berne par LJuterseen et le lac de Tliun, c 
sur egu ctiemin, note les micurs des petites gens, coavenl 
avec le villagenis. Des paysans de la vallée de IlSâli lui ra>^ 
tionleut qu'ils sont libres et ne paient pas de redevances 
mais que l'argent leur manque el que les clioses ne sont pas' 
toujours comme elles devraient <>lre. Le voici A NeucliÂIel, 
oti — lui dit son domestique de place — toutes les person- 
nes comincil I^ut parlent allemand ; b. Murât, 0(1 les L'migrâs 
ont crayonné sur les murs de l'auberge des invectives coulre 
les démocrates et représenté Uarnave et Mirabeau pendus 
à la potence; à Lausanne, ui^ les liabitenis se plaignent de 
«es Français qui fuut renchérir les denrées el qui traînent 
avec eux une armée de laquais oisifs ; à Versoix, dont Choi- 
seul voulait faire un port et que lout le pays nomme la Folie- 
Olioiscul ; enfin A Gen6ve. Cette ville est celle de Suisse od 
Uulem sou 11 altérait de vivre ,-parce qu'elle a la situation la , 
plus avantageuse du monde et qu'elle •> rassemble eu son | 
foyer les layons de la sagesse d'Italie, de France et d'Alle- 
magne ". Il vanle les promenades publiques : les Bastions 1 
où des centaines de dames, habillées avec gofit, vont el vien- 1 
«eut le dimanche libtement et sans géae j la Treille que lesJ 




1700. LE VOYAGE HE FliANCE. 
<!eni!VOia CréqacakeDt surtout le soir bu clair do luac; Ut 
Bailii^ (l'on Ton uperçoit Genève; Carouge, qui menaçait 
d'être puur Genève ce qu'éUît Altomi pour lliLoibourg ; le 
lUiâue tl VArve s'imissaul l'un à l'autre et courant aussi 
tain i|uc 1a \ ne peut aller, sans mêler leurs Jlols. Il aime û 
cootcinplor le lac ; celle masse ilVau manque ^ans iloule de 
nuiuvemeol et Je vie ; il y a trop peu de Latwus pour Taiii- 
roer, et Joseph II l'appelait assez justement la mer Morte. 
Toulefois, de la promeiuile Sainl-Anloiue, nuire Allt^maiid 
coBuditre volunliers les ileux bords du Léman couverts de 
Jardins, de villas et de petits villages; ses regards s'^ tendent, 
àdroiltt, sur la rive savoyarde. Jusqu'à la pointe d'Vvoire qui 
s'avance si pittoresquemunl dans le lac; ils se perdent, â 
fjauclie, dans celle mer bleue qui se déroule vers les mouta- 
gaat enveloppées de nuages. 

Ilaleni esl, comme on dit aujourd'hui, un excursiomitste. 
U avait lu llaller, tldusseau.Coxe, Itamond, qui mirent la 
Suisse en vogue, et, lui au^si, va cherctier les grands speela- 
«iMdc la nature; il escalade dos pics; il brave la Taligue 
pour s'élflvcr au-dessus des plaines et voir le monde du haut 
de» Alpes. Il voulait d'abord gravir le Qollbaril par le Poul 
4u Diable- Nais le général PlylTcr, l'auteur du ciilébrii Itelii:! 
de la Suisse, lui trace un autre itinéraire, llalem se rend de 
Lucarne à Alpnach; il salue rn passant la cascade du Itolï- 
loch qui fait sur lui une proronile impression par le sombre 
aspect du ses rochers, le chAleau de Landenberg où <• com- 
menta, por l'oxpuUiun du bailli, l'accomplissement ilu ser- 
neul \}célè au HilUi », l'église de Sachseln et le lumbeau de 
Kicolas de Fluu qu'il compare à Tinitiléon ; il s'engage dans 
kcol du ItrUuig, non sans verser, dil-il, plus d'une goutte 
ilesueur. et, après avoir atteint Heiringen, visite les deux 
chalc»! du Itoichenhach, visite le Grind(i!wald et ses vûAles 
de glace dout lu couleur glamjue est embellie par tes vapeurs 
du solfil, e( sur la roulu de Orindelwald & Laulerbrunnen, 
il compoto son petit poëmede la /(use desAlpes: •> Moi aussi 
j'ai gravi la cime des Alpes, le sanctuaire de la terre, ut eu- 



coiiaolaLioii de l'avenir, alors que disparaissent id 
restres. Brille, petite fleur, brille pour celui qui goil 
toi; tun parfum annonce le repos; bénis soient t 
Irouvenll » 

Quelques Jours plustard il esl au Locle et ft la G 
KoniJs où il parcourt les fabriques d'horlogerie, 
allant Je la Chaux-de-Fonda à Ncuchftte! il s'exlftMf 
[wtyssge qu'il découvre subitement delà liauLeurâi 
le val de Ruz, le lac de Neuch^tel et celui de Mort 
ton de Pribourg, plus de la moitié du canton de E 
cela, il le voit au-dessous delui, comme sur le Relief 
néral PfytTer, et dans le lointain, eu demi-cercle, se 
chaîne des Alpes neigeuses, du Wellerhorn au monl 
Il assure qu'il n'a rien conlemplti de plus majestueui 
plus grandiose, qu'il esl à la foia surpris et profoni) 
ému, qu'il n'oubliera jamais ce spectacle, infinimM 
rieur & la vue dont on jouit sur la terrasse de BerM 

Lorsqu'il est à Genève, il Tait l'ascension du GraM 
et sans être assombri par l'inscription du cliAteau fû 
l'Ermitage : Nasei, pnli, mon, il se livre au vit' plaii 
lui donne un immense et magniflque panorama : u D'u 
s'ouvrait A nous le vaste paradis au milieu duquel ( 
s'élève en ampliithâAtre autour de son lac. Le lac lui 
étend ses belles rive^, Ujusqu'A Tbonon, idjusqu'i 
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qu'A r^luse, et ra reposer daus le fond sur la cmupe grise 
et iaOaiu da Jara. Un autre regard mnt>rass6, jusqu'à Qon- 
tierUle. la vallée entière qui mène ft Cliamonix, et derrière, 
<lans 8a til(>inecl brillante beaut<}, le mont Blanc porte sa 
lél« dans lits nues. L'n troisiL'me regard atteint jusqu'au lan 
d'Annecy, resserrédans un groupe pittoresque liemontagnes, 
qui ne laisse eulreluire qu'une partiede la ville d'Annecy. Le 
[Mfsqu'oD décontro, ChabUis, Gex, Vaud, Genève, est soumis 
& quatre souverainetés dilTéreotes; un prince qui l'aurait, 
selon l'idtic d'Adilison, ù lui seul, qui comprendrait le lac 
Léman dans ses étatii, qui liserail sa demenre & Genève, 
comme au centre de ses possessions, ce prince régnerait sur 
le plus beau rojraume de l'Europe, et quel sentiment pour 
tal, si, du sommet du Salève, il voyait A ses pieds une nation 
qui l'afmerail et qui le remercierait de la protéger contre les 
QDBVniia extérieurs et intérieurs de la llberti^ ! >■ 

Ctiamonix attire également Halem. Par Sallanche, par 
Chfrile dont il juge la cascade très intéressante, par les bords 
da Nant Noir qui coule innocemment après avoir routé des 
rochers et transformé le pays en ilésert, par Servoz, il arrive 
dans la vallée de Chamonix. Il monte au glacier des Bossons. 
Puisil entreprend l'excursion la plus dirticile qu'il ail jamais 
faite, celle du Moutanvera et de la mer de Glace : il croyait 
Atr« au Groenland. Aussi n'eut-it pas un instant l'idée de 
gravir le montBlane. Il y avait eu jusqu'alors deux ascen- 
sion*: la première exécutée en ITSiî par Paccard et Dalmal; 
!• ileuxiènie «n 1787 par Saussure, llalem refusa d'être « le 
troisième vainqueur du géant blanc » et déclara qu' " il 
y aurait du donquichottisme h soutenir le combat i>. II re- 
gagna Genève par Martigny, Saint-Maurice, Bex, Aigle, 
Evtaa et Thonon : il n'oublie pas do dire qu'eu traversant 
Aigla, il vit & chaque fenâtre et â chaque porte sourire un 
joQ visagt! do jeune tlllo. 

Hais, avant tout, Halem est litLéraleur. 11 cherche sur sa 
roule à connaître les écrivains de renom que possède la 
Satssv. A Zurich, il visite la maison de Gessner, ce « conli- 
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dcnl de la nature n, et s'entrelisiil plusieurs fois avêC Ls^ 
valer. H s'indigne qu'on ail pu traiter d'bypoorile l'auleuM 
de la Pàysiognomonique ; il le repi'iiaenle comme un homuid 
à la figure pïUe et empreinte de aouffronce, aux rayons »iA 
fiées et avenantes, ft la voix douce; ■■ »ou âme puru i)t relid 
gieusc reluit k travers le visage, de mOnie que la lune à 
travers les esprits d'Ossian ». et llalem lui applique le motl 
de Mme de Sévtgnâ sur Fénelon, qu'il faut ne l'avoir jamaifl 
vu pour ue pas souliaitcr son amitié. Il cause, A Genllioilj 
avec l'auteur de la Paimgénét\e : il est louchô de la bonho^ 
mie do Bonnet qui parie avec chalour de la fatuille det 
Slolber^ et estime très haut la science allemande; mais lai 
philosophe ne sali pas riillemand; il ne connaît Kant quai 
par d'incomplètes el inuxacles esquisses. » Je diffère dd 
Kanl, dit-il à Halem, Mo eaelo; Kant a l'ambition de dOTe-| 
nir chef de secte, et je n'aime pas cela. » 

Ilalem, qui se pique alors d'être cosmopolite, raconte 
avec fierté qu'après s'dlre assis aux pieds de Donnet, il l 
lait le pèlerinage de Ferney pour rendre hommage aux mft J 
oea de Voltaire : un WeiiOurgcr, un citoyen du monde, na 
peut-il unir des hommes que séparent leurs principes, nfl 
peul-U unir Voltaire et Bonnet? Mais ea description du ch& j 
teau de Ferney n'ofTre rien de saillant. D'ailleurs, il n'oimcf 
pas Voltaire. Il ne luîreconnatt guère d'autre méritâqaed'ai 
voir V 6lé les épines >i la rose de la science ".et il n'estime p< 
son caraclt-re. Il le licul, avec Frédéric, pour le plus Isdrl 
et le plus détestable des hommes, et lui reproche de n'avoin 
ni droiture, ni noblesse d'fkme, de Oalter publiqucnicul lei 
ministres et dB les porsiller dans ses petits soupers, d'inapi-l 
rer l'admiration, mais non le respect. De même que ta plan 
part de ses compatriotes, il le met bien au-dessous de RousJ 
aeau.el lorsqu'il rappelle cette boutade de Vollairequc Jcan'l 
Jacques était malade, et qu'il lui Tallait des houillonit, 
lieu de conseils el de services, » le temps, dil Ilalem, i 
décidé pour le malade contre celui qui se croyait s&tii <• 
Le Contrat jocial n'est-il pas aujourd'hui U code de la li>l 
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I berlé rrançaise? [louiiseau, Iq fugUit', le proscrit, s'il rivait 
I «ncore, uc rcntreruil-il pas A l'aris en triomphe, au milieu 
I rail^greBAO d'un peuple qui l'acclamerait comme un 
I dira? L'eoilroit dunt il ferait sa demeure ne scrail- il pas 
I uo sanctuaire natiuual? Ne lisait-il pas dans l'aveoir? N*an- 
1 DUD{ail-il pas qu'un approchait de l'étal de crise el du sii'-- 
I cl« de& r*Woli)tlona, que les grandes monarchies de l'Europe 

n'araieut plus longtemps A durer, que la naliun française 
I ne serait pas avilie dans vingt ans? ^ans doute, remarque 
I llalcm. l'Ame tendre de Itoussoau refusait de participer A 
I aavcotwpirstiou, voire la plus légitime; le philosophe dés- 
I approuvait les entreprises qui ne s'tixécnlent pas sans 
I troubles ni violences, cl a ses yeux le eanj^ d'un seul htimme 
I #la)> d'un plus grand prix que la liberté du genre humain. 
I Mais, ajoute llaliim, » il n'y a pas en France de couspire- 
[ lion. O Itousscau. c'est un nppel li-gal qui rt^unil les reprô- 
I «eulants delà nation; toi même, lu aurais obéi â cet appel, 

ittsans craindre les baïonnettes du despotisme, tu serais 
I devenu lo martyr de la viirité. Mieux vaul, tunlefuîs, que tu 
I sois plis entré, cumme Moiae, dans la terre promise, et 
I qntt tu n'aies pas vu le sang qui a rougi la l'nincc. Mieux 
F vaut que Mirabeau ait connu le chemin que lu avais frayé 
I e( qu'il ait assumé la sublime mission de marcher, comme 
I Jusuii, en léte du peuple réveillé! •> 

Aussi llalcm ri^vait-il depuis longtemps de l'Ile Saiut- 
[ Pierre, de cette l'apimauio od ftuusseau désirait être con- 
I flnii k perpétuité pour y goûter les charmoi d'une vie con- 
I IcnipUtivo cl di^'iotuvréf. Huit anniies auparavant, il 
I s'écriait dans un article du Musée nllemand : « Lts verrai-je 
I jamais, les champs de t'IIelvétie, lei> bords romantique? du 
I lac du Blcune ci l'tle solitaire où le Genevois ppi-séculé jouit 
I d'uo court, œaiâ heureux repus? » Cette Ile solitaire, celle 
I lié fortunée, ou, comme il la nomme, cette tie sainte, il y 
} débarqua, il y passa la journée entière du âS aoùl 1790, et 
I M fut, écrit-il, une des plus belles journées do son exis- 
' ICDoe. Parinut, dans le moindre bnisson, sur la moindre 
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langue de terre, il croyait voir BouBseau, tantdt obMnrant 
les piaules, son Liaaé à la main, tantAt s'étendant bot le 
bord du lac pour compter les vagues ou s'endormir & leor 
bruit, tant6t se livrant au doux nonchaloir dans une na- 
celle que les flots entr^naîent à leur grë. fialem compre- 
nait ce qu'un pareil sëjour avait offert de délices au philo- 
sophe et ce que le départ lui avait coûté de peine et de 
regret. 11 murmurait ces vers de Chapelle : 

Dans CM bMuz llaaz dignes d'cavla, 
HAlai ) qoB l'on aerail heureux 
SI, toujoun aimé da Sylvie, 
Oa pooTall, toujours amaureux, 
Aveo alla paaaer ta Tia i 

Hais sou ravissement ne connut paa de limites, lorsqu'il 
vit, dans la seule maison de l'Ile, au second étage, la cham- 
bre de Jean-Jacques. ■ He voici donc, s'ëcriait-il avec em- 
phase et en termes tout klopstockiens, dans la chambre oh 
Rousseau écrivit et fut heureuxl Oserai-je exhaler mes 
seutiinents en cet endroit où l'initié de la nature plongeait 
la plume dans son cœur; où il avait à ses calés un saint en- 
thousiasme, fllsde l'énergie; oCi 11 concevait ces penséesqui 
respiraient; où il jelail sur le papier ces mots qui brû- 
laient! De même que sur le lac des Quaire-Canlons me sai- 
sissait le souvenir des hommes qui donnèrent ô l'Helvélie 
la liberté, de mËme ici, flottent autour de moi les actions 
moins bruyantes, mais non moins effîcaces du sage qui ré- 
pandit des semences pour l'éteruilé, sans voir germer le 
fruiti » 11 lui les lignes que des étrangers avaient laissées 
eu témoignage de leur visite. Le poète danois Baggesen 
parlait, en six mauvais vers français, de la chambre du phi- 
losophe comme d'un autel dont l'approche Taisait palpiter 
les cœurs. Barnave avait écrit simplement : « Je suis venu 
ici admirer mon maître. » Halem fit un sixain, comme Bag- 
gesen, mais en langue allemande : « Lui qui, dans la vie, 
souvent méconnu, ne chercha que la vérité, ne trouva que 
la vérité, ici, il chercha le repos et ne le trouva pas I Ah ! 
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^u'j«, oui, ici, demanda un nouveau couruge ci^'hii qui, 
JianRt;' b. U lumière île Iluiisseau, se repose de la chaude 
Bulle putir Is vérité 1 » 

Il ne se contente pas de visiter l'Ile Sainl-I'ierre. lia juré 
nde suivre & travers toute la Sin»s4 les traces de Rousseau. 
^'il n*ir&cnladv pas le rocher du Meillerie, il cueille, comme 
il dil. une pelilo Uenr sur ce rivage sensible. Lorsqu'il longu 
s bords du L<^man, il ne se lasse pas de contempler Ve- 
Wy, ClillloK, Clarens. Pris de Vevey, it B'a:iaied el mange 
Ides raisins qui sont t portée de sn main ; des fillettes jouent 
^eât^ de lui; il demande A la plus Agée comment s'appelle 
t |>l(» jeune : « .1(;.innette, répond-elle, et moi, Je m'ap- 
HtUe Julie. H II l'embrasse parce qu'elle se nomme Julie, 
l il soupire : » Et moi aussi, je fus en Arcadiel " 11 veut 
piroir à fîenève la maison o[i naquit Jcan-.Iacqu<-s. Mais 
» Alexandre incendiant TliL-l>es, rei^pecla la maison 
^(t ^lail né Pindare; les habitants de Dotlcrdam montrent 
elle ob Êra.sme a vu lejour; les Genevois ne connaissent 
s reUcob Duusscau vint au monde! n Enfin, il se rend 
» le val de Travers el rait une enquête A Motiers sur 
Iftpidalion de Rousseau. On sait que les Confessions 
pEwal en ce point la viJrili'r; que MoiilmoUiu, le pasteur de 
nodrolli excita, monta ses paroissiens contre le philosophe, 
B Honsïeau Tut iusulliî, menacû de miirt, et qu'une nuit, 
1 l'assaillit A coups de pierres dans sa demeure. Ilalom a 
RPu la maison de .lean-Jacquea, sa ctiamhre qui donnait sur 
ft cour, la tablette oti il disposait ses livres, la pbinche qu'il 
bvail atlachf^e au mur el sur laquelle, comme sur un pu- 
pitre, U^crivait debout, la cuisine oli il tournait souvent ta 
ibe, la galerie qu'U avait fait clore A l'extrémité, l'ou- 
rture ([u'il avait pratiquée dans la cloison pour recou- 
WUre ses vUilcars et les éloigner, lorsqu'ils lui déplaî- 
taioat. Vo sieur Gérardel s'entretint longuement avec 
n; il Tn^quentait Rousseau et le dépeint comme ua pe- 
pi hanniD Caihle,souirranl, doué d'une extraordinaire bien- 
ktllancv. Itiiusseau, dit fli^-rardel, lisait volontiers A haute 
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voix des passages de ses œuvres, surfout de la Ifomelte 
Hélow, et 80D débit avait plus d'agrément, plus d'attrait 
encore que la voix de la plus douce chanteuse; il jouait 
joliment du clavecin et de la guitare. Ce Oérardet était le 
gendre du pasteur UontmoUin et, dans sa conversation avec 
Batem, il prit chaudement la défense de son beau-père : 
suivant Gérardet, Rousseau n'avut jamais essuyé tes vio- 
lences qu'il racontait et qui n'étaient que des rêves de son 
imagination malade;. son cafian arménien l'exposait peut- 
être dans ses promenades nus sifflets des gamins; mais 9 
n'avait pas été attaqué à coups de pierres; c'était Thérèse 
qui avait mis un gros caillou dans la cuisine, parce qu'elle 
voulait effrayer nousaeau et quitter Hotiers où elle s'en- 
nuyait. Gérardet fusait d'ailleurs le plus défavorable por- 
trait de Thérèse Leveasenr ï lude et dépourvue de charmes, 
elle avait |des sentimenla bas et vulgaires; elle ne savait 
même pas écrire et ne parlait que sur le ton des poissardes- 
Halem rapporte, sans trop y croire, le récit de Gérardet ; il 
rappelle qu'on était alors au temps de la foire, et il inclinée 
penser que des ivrognes ont jeté les pierres; mais il ne peut 
se persuader que Rousseau ail inventé toute cette terrible 
histoire de la lapidation. 



La seconde partie du Voyage de llalem est encore plus 
carieuse que la première. Il connaît en France plusieurs- 
grandes viUes, Paris, Lyon, Strasbourg. C'est & l'aller qu'il 
visite Lyon, c'est au retour qu'il s'arrête dans la capitale 
de l'Alsace. Mais ce qui l'attire et le retient, ce qui le 
charme et l'enchante, c'est Paris, et son récit offre une 
image presque complète de Paris aux mois d'octobre et de 
novembre 1190. 

Il veut tout décrire, et bien qu'il sente que la lâche dé- 
passe ses forces, bien qu'il n'ait fait, suivant son expres- 
sion, qu'un mince bulîn, et que sa plume trop lente n'ait 
pu fixer assez de choses, il a composé, croyons-nous, une 



I-iIh retnlioDs les plus iuléressantes du la lia du xviii» siè- 
I cte. U s« niAle .1 la fiiiilti, se glisse dans les alti'oupcmenlB. 
I Sur le Pont-Nciifoù fourmillenl. comme dit Mme Roland. 
I Im loltlcaux muuvanls, il s'amuse k voir les mendinnl» qui 
' rouillenl dans un taa de cliilTona cl uclnHcnl pour un lîard 
t de <)uoi rapiécer leurs guenilles. Au Palais-Royal, ccquar- 
V ti«r 11 la muilo, ce rendcz-vona de toutes les atlracticns et 
Ldfl loules les délices, cette capitale de U capitale, il se pro- 
■miue volontiers dans l'uU^e des Soupirs, parmi les belles 
[qnl lui offrent de» bouquets et lui jettent uue œillade lan- 
rgais&anle, en disant les seuls mois d'allemand el d'anglais 
t qB'eltes connaissent : Wit gtht'a, qu'elles prononcent 
\ tiijtttti et 3001Î aighl, mij dear sir. Parrois il aL'Compagaa 
I uue de ces donzellcs daus son réduit. lui fait servir un 
I pnacli ou des petits plats, et la prie de conler ^es avon- 
I Inres. Ou bien il eulre au café de Clinrlres, pour lire les 
I gazettes d'oulre-Rliin ; il regarde les llguros de cire du sieur 
I Curiîuâ, ou les ombres chinoises; il suit des yeu\ les ctil- 
L parieurs qui vendent n grands cris les journaux du soir. 
Kll observe les habitants de col hôtel de la rue Baînl-Marc 
InnCi 11 esl descendu ; la propriétaire qui bntlo do divorcer ; 
lin nile ulnùe, actrice ù l'Ambigu-Comique, et nagui-ie en- 
I IreteauG par un amant qui l'a délaissée après l'avoir rendue 
I mbrt ; la cadollc, qui reçoit qaolidienaemenl la viaile d'un 
l>nciie libertin : une juune veuve, qui vient de rompre avec 
IrAinéricain dont elle acceptait l'hummage et In liourse; 
I une clianlcuse qui, par sa vois, a conquis un galnnl ; une 
I pelil« dame, maîtresse d'un secrétaire du duc d'Url<-aiis ; et 
t Haietn se demande »'il faut juger de toutes les maisons de 
I t*arÎ9 par la sîcnae. 

Mais des objets plus sérieux appellent et fisenl 600 alton- 
lUou : les établissements d'instruction, le Lycie. l'Instilu- 
ftliio des aveugles el celle des soardi-muels, la manufac- 
Uaro des l^obctinï, le 4.ir>lin du Roi et 1c Cabinet d'bieloire 
lalonille. la Monnai? el les salles de l'École royale des 
tmine*. l'h'ïlel des Invalide*, les hospices. Si courts soient- 
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ils, les détails qu'il donne sar l'HOtel-Dien, sur l'hâpita] des 
Enranls Trouvés, sur la Salpétriëre, seront uliles i quicon- 
que éludie l'histoire de la cbarilé parisienne. 

II assiste à une séance de l'Académie des inscriptions et 
belles-lettres et s'y ennuie morlellemeot. Hais & la rentrée 
publique de l'Académie des sciences, il écoute avec plaisir 
l'Eloge de Franklin, quoique Condorcet l'ait lu d'une voix 
monotone et tralaaote. 

Il rend visite & des hommes de lettres, & Bitaubé, à Bar- 
thélémy. H noue connaissance avec Mercier, avec Tliié- 
bault, avec le Qis de Thiébaull, le futur général, qui lui 
raconte, comme il Tera plus tard dans ses brillants Mémoi- 
ret, la journée du 5 octobre. 

Les (c entars à convulsions ■ hantent sa pensée, et il vou- 
. drait voir une de ces salles où, sous le regard et la ba- 
guette d'un « docteur moderne n se rassemblent, autour 
d'un baquet, des jeunes filles malades des nerfs et livrées 
au sommeil magnétique. Mais le magnétisme a disparu de 
Paris, et ne fleurit plus qu'à Strasbourg. On envoie Halem 
dans une maison, puis dans une deuxième, où le médecin 
Vamier lui refuse sa porte, puis dans une troisième d'où le 
médecin La Motte a déménagé, enfin dans une quatrième 
où La Motte le reçoit et lui déclare qu'il a cessé de ma- 
gnétiser depuis le départ de Mesmer. 

Halem aime les aris, et dans la première partie de son 
voyage il s'est, au Musée de Cassel, arrêté devant les toiles 
de Tassard et YÊt'uptian du Vésuve de Ilackert ; il a par- 
couru les neuf salles de la galerie de Mannlieim et consi- 
déré longuement les œuvres de l'école italienne; il a vu, 
durant son séjour à Lyon, les églises et les couvents qui, 
selon l'expression de Von 'Vizine,sont remplis des tableaux 
des maîtres les plus célèbres. Il entre donc au Louvre, après 
s'être attardé devant la superbe colonnade de Perrault, et 
il admire les grandes compositions où Le Brun a retracé 
des épisodes <le la vie d'Alexandre, VAckille de HegnauU, 
VHeclor de David, l'Amour de Bouchardon. It s'introduit 
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dam l'alelier do lloudon. éiium^ro el Juge les statues, les 
bnali», Wasliingtan, l'acteur La [live, MoIîÈre el Lu Fou- 
tnine, ta Diane Huf, la Fileuae, et cetle Lise Noirin qui se 
prteenlail 4 l'IlMiit de ville pour toucher sa ilol, el qui ré- 
pondu DOïTomonl lorsqu'un lui demandait oi'i ^luil son 
flanci^, qu'elle n'avait pas d'anioureu\, parce (lu'elle cruyait 
que la ville fournîssail <le loul. Il voit dans l'alelier de 
2)arid cl il analyse avec fine^c le Serment des Uoritceii el 
Iw Licteurs rapportant à Brulm les corps île $f! fits. Il se 
promène avec ravîseemenl dans l'dgtisc calliéOrale <le Notre- 
Dame. r|ii'il r.ompnre & un musée, et il est comme ébloui, 
dHiu l'égliee Saint-Sulpice, par la Vierge do Pigalle. Kl 
qtielle juieîl ressente la vue des lableaux du Paluis-iloyal, 
d'UD It»plia<'[ qui l'enivre, d'un rarraciiequî l'c^meut jus- 
qu'aux larmes ! Quel cri lui échappe sous le dôme des Inva- 
lides! » Saint Ambroise, sainte Tliérôse, sainte Monique, 
c'est ici pour la première fois que vous avez été saintes & 
ncsyoux, ut je mo proBlcrne volontiers devant l'image de 
la infre de Dieu! n Mais, selon lui, la plus helle toile qui 
fiott a Paris, c'est la Madtkine de Le Brun au couvent des 
Carméliti-s. et if décrit avec cntliousiasme l'impression qu'il 
co s rei;ue, et que rehaussaient encore le chant grave et 
soleanel des religieuses, le regard de la femme repentante 
qui pËu^tru Jusqu'au fond de ffon cœur, la contrition qui 
n'exprime dans tous les gestes do la pécheresse, et même 
dans l'attitude du bras et de la main. 

Parfois il quitte Paris pour huître la banlieue et visiter 
la m&tiuraeture de Sèvres, le palais de Versailles et les deu\ 
Trianon, le chAleau de Chantilly, la basilique de Saint- 
Denis, Uarly, Louveciennes, Ssint-Cloud. Un jour, il gravit 
la hauteur de Montmarire pour embrasser el saisir d'un 
coup d'(i-il lo vaste Paris, puis se dirige vers le bois de Bou- 
logne, le traverse dans toute sa longueur, et revient à la 
ville par Madrid, Bagalelle, la Muette et Passy. Dans la 
première partie de son voyage, il avait promis d'aller 
pleurer dans ces Jarillns d'Ermenonville qui gurduiciil la 
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dépouille de Rousseau. Fidèle à sa promesse, il se rend au 
tombeau de Jean-Jacques, et, sur la pierre, il lit ces mots : 
« Ici repose Thomme de la nature et de la vérité. » Pas de 
nom. Et pourquoi? Qui est Thomme de la nature et delà 
vérité, sinon Rousseau? Halem entre dans la chambre, 
s'assied sur le fauteuil où mourut le philosophe ; et là, au 
crépuscule, il se perd tellement en ses pensées qu*il remar- 
que à peine qu'il est seul et que ses compagnons sont déjà, 
loin. 

Ce qui passionne Halem, c'est le théâtre ; il se rend au 
théàlre dès son arrivée et il passe au théâtre le dernier soir 
de son séjour. Non qu*il admire aveuglément la scène fran- 
çaise. Il eut un sourire de piliélorsqu'il vit jouer à Lyon les 
Amants généreux de Rochon de Ghabannes. 11 comparait la 
pièce à l'original allemand, Minna de Barnhelmy et la trou- 
vait singulièrement francisée: le héros, Tellheim, méritait 
bien Tépilhète de galant homme que lui donnait Riccaut ; 
le maréchal des logis, Werner, était complètement man- 
qué; l'aubergiste et Just se gardaient de boire et de jurer ; 
la soubrette Franziska avait perdu sa naïveté, et à la lec- 
ture de la lettre du grand Frédéric qui réhabilite Tellheim, 
elle se jetait sur l'épUre royale, pour que l'auteur pût sans 
doute faire cette réflexion sarcaslique qu'il y a des rois 
qui savent écrire. 

Halem ne goûte pas davantage les bruyantes manifes- 
tations du parterre, les bravos retentissants, les marques 
répétées d'approbation, et il a soin de noter qu'il demeure 
silencieux et livré à ses impressions, tandis que la salle 
applaudit à tout rompre. A la représentation à'Alhalie^ au 
théâtre de la Nation, il observe, non sans impatience, que 
les Français se piquent de savoir leur Racine par cœur, 
qu'à chaque instant ses voisins finissent le vers commencé 
par l'acteur, et qu'à certains moments, avant que la tirade 
soit achevée, les spectateurs se préparent à claquer.^ Selon 
lui, les Français ne se laissent pas prendre par les entrailles ; 
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nilusion ficénique; ils réfl^cbisBent, ils rafHnenl, se Ae- 
manilenl si le coup de théâtre esl bien amcoé, si l'acleur 
pU5c lue bornes et si ses gestes blessent les convenances; 
brer, ils restent maîtres d'eux-mêmes, et leurs mains sont 
Iffujours prf^tes A. t'applaudissement; TMlemaud, au con- 
trairi', " oublie qu'il a des mains ». 

ToDteroi», il n'a pa^, sur plusieurs points, les préjugés de 
ses compatriules. Il juge impartialement noire lrag<'-die. 
Commu la plupart desAtleoiands de cette époque, il croyait, 
avant de venir à Paris, qu'il y avait sur la sc^ne française 
peu d'action et trop de harangues, quB les grands tragi- 
quM n'i^taient que des arrangeurs de phrases, que les co- 
médiens lie faisaient que débiter avec élégance et dignité 
de belles scolencBS et des maximes pompeuses. Il n'imagi- 
nait pas qu'un acteur pût donner la vic k des alexandrins 
rimes et dire avee expression ces longues tirades tant rail- 
lées en Allemagne. Aprts la reprâsenlatîun de Tancréâe, il 
renonce A ses préventions. Il entend M**" Vestrii? dans le râle 
d'AménaidG; il l'enlend parler d'amour, de devoir, d'atta- 
cbamcul âdèli-, et il assure qu'on ne peut décrire le feu, 
l'énergie qu'elle mettait à prononcer ces mots. 

Son acl«ur de pi'<^dilection, c'est La Bive, qu'il a vu dans 
l« Cid, pijgmaiion et Andromaque. Il trouve que le comé- 
dien abuse des contorsions et des roulements d'yeux, mais, 
le Cùt, tout plein de l'esprit de la chevalerie, exige peut- 
être plus qu'une autre tragédie, que l'acteur s'agile et se 
démène. Et, lorsque La Rive représente Pygmalion qui voit 
la slalae s'animer, lorsque ses regards deviennent fixes et 
(|U« sa lèvre inférieure tressaille sans qu'il pnîsse proférer 
un. son, n'est-il pas « terriblement beau "7 Et lorsqu'il fait 
Oresle et que, pAle, désespt^ré, pris de rage, s'abandonnant 
aax fureurs des Euménides, il R'affuisse sur le sol et perd 
tnRa tout sentimenl, ne comprend-on pas l'enthousiasme 
da parterre qui crie: « La Divel La Itivel « Haîem, lui, 
reste, A l'allemaRde, muirt, immobile, et comme saisi d'épou* 
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vanle; mais par son silence et son efTroi ue rend-il pas au 
talent de l'artiste un hommage aussi grand que le public 
français par ses acclamations? 

Il n'admire pas moins les actrices; et dans l'aimable es- 
saim du Ihéftlre Italien et du thé&tre de la Nation, il dis- 
tingue M"' Saint-Aubin, M'" Carllne, la ravissante Rose 
Renaud, M"' Dugazoo, qui joue dans l'Incertitude mater- 
nelle le rôle de M"" de Franval avec tant de naturel, et 
M'" Lange, une des plus jolies personnes qu'il ait vues, 
M"° Lange, la Galalée de Pygmalion, semblable au chef- 
d'œuvre d'un Praxitèle, svelte et charmante dans la robe 
qui l'enveloppe comme une vapeur, les cheveux négligem- 
ment arrangés et presque entièrement cachés sous une cou- 
ronne de vert feuillage. 

A l'Opéra, il s'extaeie sur l'orchestre et sur ce concert de 
quatre-vingts musiciens exercés, sur les décors, sur la ma- 
chinerie, sur les grâces incomparables des danseuses et 
l'inimitable légèreté de Yeslris, pareil, lorsqu'il danse sur 
la pointe du pied, au mcssaj^er des dieux qui se repose de 
son vol. H 11 n'y a, dit-il, nulle part de plus beaux ballets 
qu'à Paris. » 

Mais Halem ne vient en France que pour voir de près 
cette Révolution qu'il ne connaissait que par les journaux 
et n'apercevait qu'a travers un brouillard, et qui, dès lors, 
se manifeste à ses yeux en plein soleil. Pour lui, ce Paris 
qu'il nomme bientôt son cher Paris, esl, avant tout, le Pa- 
ris bruissant et frémissant de liberté, le Paris où la lièvre 
politique qui travaille la France, a son foyiT le plui- intense. 
Ce qu'il veut observer et décrire, c'est ce qu'on ne trouve 
pas ailleurs, « des hommes en olat d'exaltation », et il s'est 
«fforcé, dit-il, de vivre au milieu de l'efTervescencc des Pa- 
risiens, de surprendre et d'attraper au vol des traits de 
leurs mœurs nouvelles, do noter les incidents qui troublent 
ou Iransporlont ces unies mobiles et tout ce qui, dans la 
capitale, se remue d'inatlendu, d'orageux et de grandiose. 
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Ea tih passage de sa relation, il rappella que Zeuâ, assis 
Sûr 1p8 iiaaleurs de l'Ida, dâlourne voloutiers ses regards de 
la loUe titts (îrecs cl des Troyeas pour contempler les Ira- 
Tiiai pacifiques des Tliraces et des Scythes; de m>!^aie Ka- 
lem «'ël'tigiio quet<|ueroia des combats que se livrent arislo- 
crales et dt^mocralfs; mais le plus souvent il assiste & lu 
querelle des partis, et il ne cache pas la joie que loi inspi- 
r«ul le» Iriomphes de la cause populaire. Dana les lettres, 
00 mieux dans lesbulletins oU il retrace les succès descons- 
tilUtionneU et les défaites des noirt, percent toujours 
réiaolion e( l'alk'gresse. 

Dès ses premiers pas sur le territoire, il remarque que la 
détolulioii II remplit l'i^me entiôre des Priiutais <■. \ Lyon, 
tout h lu Dation : un dégraisseur mettant au-dessus de sa 
porte les mots d^grainfur national; la statue de Louis XIV 
Ornéd d'une énorme cocarde tricolore en tôle peinte; Tell- 
heim, lis liérus des vimanfs généreux, jotiaut sur la scène lu 
cucardi- au chapeau; les inscriptions et les écussons des 
lidtels de la noblesse recouverts de plâtre; chacun devenu 
aoldsl; descnrants. (ils d'ouvriers et cadets de la nation, 
rcvfilus de l'hahit blfu; des diitachemenls de gardes nalïo- 
nuix marchant en désordre au son du tambour, qui en uni- 
f'irme, qui en civil, et, comme pour contrasler avec ces 
baailes îneKercéex, un escadron de chasseurs déhlaut sur de 
be&nx chevsux; Is milice civique et les troupes d*» ligne Tra- 
terni^ant ensemble et faisant le service côte à cilte ; les offi- 
ciers ili'B vieux régimenls ouvertement dévoués à In mo- 
narchie, souhaitant que la monarchie ait bientôt le dessus 
et profite de son av.inlage pour augmenter son pouvoir, 
Jogcant que l'Assemblée déraisonoe d6s qu'elle traita des 
choses de la guerre et de la marine, mais applaudissant 
aux changements qu'elle îotroduiL dans l'organisation judi- 
ciaire; les bourgeois, par contre, approuvant les réformes 
mililaires de la Constituante ; toutes les classes mécontentes 
qu'où leur i coupe les ailes " et se consolant de leur propre 
malheur par le malheur des autres. A Fontainebleau, sous 
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un médaillon du roi, les mois Jean qui pleure^ écrits en gros 
caractères par la main d'an Arétin. Partout des biens na- 
tionaux à vendre, et leur achat, dit Halem, démontre la 
confiance des Français dans le nouveau système : « L'inté- 
rêt enchaînera celui que Tinclinalion n'attache pas ». A 
Paris et à Versailles, quoi qu'il fasse, lout lui rappelle la 
Révolution. N'aperçoit-il pas au rez-de-chaussée du Lou- 
vre, près des statues des hommes illustres du xvir et du 
XYuV siècle, le modèle de la Bastille exécuté par le patriote 
Palloy avec les pierres de la forteresse détruite? S'il assiste 
un jour dans Tinstitulion de Valenlin llauy aux examens 
des aveugles et qu'il donne à imprimer la phrase suivante : 
« La France est le plus beau royaume de l'Europe », le pro- 
fesseur ne se permet-il pas d'allonger la période et d'ajou- 
ter : « le plus libre »? Après avoir visité les deux Trianou, 
ne court-il pas loin des châteaux, et des tableaux, et des 
lions qu'on voit partout, à un objet plus rare, au berceau 
de la liberté française, à la salle où Mirabeau déclara que 
les députés ne quitteraient leurs places que par la puis- 
sance des baïonneltcs, et à celle salle non moins célèbre du 
Jeu-de-Paume, où quatre mois auparavant une société de 
patriotes a fait fixer au mur, au milieu d'un appareil so- 
lennel et parmi les cris d'enthousiasme, une plaque d'ai- 
rain qui reproduit le mémorable serment du 20 juin 1789? 
Dans le palais de Versailles ne se prend-il pas à penser à 
cette nuit du 5 octobre où la reine à demi-nue s'enfuit pré- 
cipitamment à travers l'Œlil-de-Bœuf pour gagner la cham- 
bre du roi? Aux Tuileries, sur le passage de la cour qui se 
rend à la messe, à la vue de Louis XVI et de Marie-Antoi- 
nette, peut-il s'empêcher de songer douloureusement aux 
vicissitudes des destinées royales, regum vices? Le portrait 
qu'il trace du roi et de la reine mérite d'être cité. Le roi, 
robuste et bien portant, si gai et si vif d'apparence qu'il est 
impossible de le croire malheureux, manque évidemment 
de résolution et de fierté : son visage n'a rien de grand, 
d'indépendant, rien qui décèle la maladie naturelle des 
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rois, le désir du pouvoir obsoUi. La reine, un peu fauée, a 
beiuCDup lie gr&ce; mais un nuage de triâlesse assombrit 
son Tront. «t Ilslem la plaint siucL'retsenl, la compare à 
cette Marguerite de Parme qui, dans YEgmont de Gœthe, 
«léaeftjiùre de lutli*r contre la rtibelliim et se laisse ballolter 
par Ida lli>ts qu'elle ne peut maltrisier, 

D«n8 {a ruvs île Pari?, mAuies échos de la politique, 
ni^tne fermeulation des c:*prit3. lei, pr^s du Louvre, un 
personnage bien vêtu lit & la foule les invectives que Marat 
exhale dan^ VAmi du prupk contre les ministres. Là, sur 
les boulevards, dans des boutiques, ou se moque des aris- 
lucrales; on représente Diogêne cherchant un homme elen 
trouvant mille — les mille députés de la Constituante; ou 
encore la noblesse et le cicrijé voj'ant avec désolation, sans 
y mettre obstacle, l'eau qui coule d'un rocher et alimente 
l« moulin du tiers t^lat. Ailleurs, au Palais-Hoj'al, des ora- 
lears déclament avec véhémence contre la cour. Partois 
s'élève la voix des opposants : un hardi moUonnaire pré- 
tend, au milieu des murmures et bien qu'on le qualifie de 
d^ntisunntïur et de fou, que la France n*a rien gagné li la 
RéToluiioo: un auli-e attaque violemment l'Assemblée qui. 
par le décret du mure d'argent établit, Â la pluce de l'ariâ- 
tocraliu de» nubles, l'aristocratie des riches. Mais le plus 
souveut, ce sont les patriotes qui donnent le ton, et la plu- 
port des harangueurs du Palais-lloyal appartiennent au 
parti populaire. Le 13 novembre, de bonne heure, au lende- 
main du duel de Lamelh et de Castries, Halem se rend au 
jardin du Palais-ltoyal i< pour observer les mouvements de 
la multitude ". Avant d'entrer, il entend déjà les colporteurs 
crier k tuc-tdtc une brochure qui raconte l'événement, ot il 
achète pour trois llards ce petit pamphlet » écrit de bonne 
main ■. Il voit de nombreux groupes où des hommes pérorent 
contre CaKlricaet les arislocrales. Il pénètre avec peine dans 
le café dn Caveau, ou un exalté, juché sur une table, dé- 
montra Im dangers que court la chose publique et assure que 
la foule n'a pas eu tort de naccager la malEon de CasLries. 
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Lb BéTolutioD eoTahît même le théâtre. A la repriw do 
Tarare de Beftumarchaïs, le héros de la pièce n'accepte le 
titre de roi que pour ■ s'encbalner aa bonheur de l'État a et 
il établit le divorce, octnne aox bonzes et aax brahmines Is 
permissioD de se marier, donne aax noin de Zangnebu- la 
liberté. Halem ne dissimule pas l'étonnement où le ploogent 
cessîngulièresadditionaan 7'araredel787.L*anteurnes'es^ 
il pas avisé de représenter noe émeute, le peuple accourut 
en désordre sur la place et jorant de o'ràtempérer ft per^ 
sonne, les magistrats le sommant de reculer et appelant les 
soldats qui s'avancent en bataillons serrés arec des banniâ- . 
res qui portent ces vers : 

L« liberté coQiUta 1 d'oMIt qu'au lals! 

Le public, écrit Halem, ne demande que des pièces « oà 
il est question de secouer le joug. > A la représentation de 

Tancride, les speelatears acclament tous les passages où il 
s'agit de l'expulsion des tyrans et de l'affemiissemeat de la 
liberté. 

Le plus graDd de nos biens, le plus cher qui ddus reste, 



Ils battent des mains avec frénésie lorsque Tancrède inter- 
rompant Aldamon qui se dit soldat et simple citoyen, déclare 
qu'il n'est aussi qu'un citoyen : 



Hais les monarchistes tiennent tête à ceux qu'ils nomment 
lésa démagogues », et chaque foîsqn'oDchantedansAicAarrf 
Cœur-de-Lion, V&ir tameMx: « Richard, 6 mon roi, rvnioer.f 
t'abandonne n et dans Iphigénie, le chœur : « Chantont, célé- 
brant notre reine », ils éclatent en applaudissements. A cha- 
que représentation, les deux partis saisissent avec empres- 
sement les allusions ou, comme on disait alors, les 
applicalîuns, el les saluent soit par des marques bruyantes 
d'approbations, soit par des grognements el des huées. La 
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Icomédii) davient aaa srëne. A Monlpelllor, lorgqu'o 
t£ricie ou les Vi-stales, & ce vers 



I un coup de sifflet retentil souduia des quatrièmes loges ; le 
1 p«rlerr« muutc; la municipalitiS le suit, ua Espagnol qui a 
I silD^, est forcé de déguerpir, et le parterre, de retour, fait 
I racoromencer la scène et l'applaudit & outrance. Le leade- 
k madi, au mûme tliéàtre, on joue le GuUlaume Tell de 
f Lemierre, et lorsqu'on crie liberté, le parterre et toutes les 
I loges, debout, chapeaux sortes canoës, joiguent leurs voix à 
l celle du héros ; durant une demi-heure, la salle résonne de 
[ clameurs : u vive tu liberté, la nation, la loi et le roi ■>. A 
I Strasbourg, sous les yeux de Ilaleni, les spectateurs exigent 
I & ftrasd fracas que in Brutux soit exécuté dans la huitaine, 
I tit le directeur a beau dire qu'il manque de toges ; il devra 
I délier les cordons de sa bourse pour acheter de quoi vêtir 
f ses s^ualeurs. Mâme à la rej)résen talion d'Al/talie, au tbé&- 
I Ire du la Nation, le 21 octobre, s'élêventles cris provocants. 
Un journal du temps déplore que les noirj, fiers du triomphe 
1 qu'ils ont remporté dans la question des ministres, aient 
L accueilli toutes les allusions snliputriuliques par de scanda- 
I leQX «( coupables applaudissements, et il prétend que des 
I prostituées leur donnaient le signal, que la voix du pnrti 
I populaire était presque étoulTée. Ilalcm ne confirme pas ce 
I témoignage ; il remarque que les passagesoti le poète parle 
I de la loi, du roi, des droits du peuple, ont excité rémoHon, 
tfn'oa a même criiS t/U à un endroit comme s'il s'agissait de 
[ bias«r une ariette d'opéra, et que lorsque le grand prêtre se 
V prosterne aux pieds de ienfant ut le reconnaît pour roi, 
l'orgueil des spectateurs s'est révolté, qu'il y a eu de toutes 
[ parts des rires et des murmures. 

Mois c'est à la représentation du Brulus que Halem voit, 

[ soifaot son expression, les manifestations les plus vives et 

I les plus fortes de l'esprit de liberté. Il nou& dit que le théA- 

tr« de la Nation était " en odeur d'arlslocralisme » et. en 
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efTet, depuis plusieurs semiiincK les journaux (li5mocratiqt 
soinmaieiiL les Comédiens Français de donner le BfulugJ^ 
On se plaignait de l'incroyable audace de ce th63itrc qd 
suspendait lesreprésenlalions duC/iarUf JX de Joeeph Chi- 
nier pour jouer Gaston et ffayard ; on l'accusait d'imput 
dence ; on lui reprochait de prèclier dans ses pii^ces t 
royalisme imbécile et de relarder les progrès de la Ilévold 
Lion ; on lui déclarait nettement qu'on voulait Brutut. t^ 
théâtre de lu Hatioit finit par s'exécuter, et tout en aesurti^ 
que quelques-uns de ses acteurs étaient absents ou maladal 
lout en protestant qu'il redoutait qu'on ne vit Louis Xv^ 
dans Tarquin, il annoni;ii lu représentation de Brutas {rad 
le 17 novembre. Les patriotes se préparèrent à la lutte, d 
leurs journaux disaient h l'envi que les démucrates devaîed 
l'emporter et ne pas laisser l'uvanUge au parti cuntrairi 
ne pas céder le champ de bataille, nntme dans les epectll 
clos, aux eaneniis de la Révolution. Ne l'allait-il pas répri^ 
mer une bonne fois lu dangereuse insolence des nom i 
montrer aux loges et aux balcons la vigueur du parlerrefl 
On regrettait la faiblesse de l'e.'tprlt public ; n'allall-tl pal 
en cette solennelle occasion, retrouver toute son énergie? fl 
serait sans doute une sorte de guerre civile, les ariatq 
crates applaudiraient aux maximes d'un Arons et d'un Ha| 
sala, maximes insidieuses, perfides et dignes des Actes H 
apfiti-es. Mais de leur côté les patriotes applaudiraient auj 
discours républicaine de Brutua et k la confusion des MauryS 
des Cazalés de Home et de ces fauteurs du despotîsiac quttl 
Voltaire avait su rendre odieux ; ils seraient en nombrfljg 
ils témoigneraient avec éclat leur faaîne contre les lyraos 0l 
ils ne soulfriraient pas que la faction adverse couvrit d'ou- 
trages la mnjesté du peuple. 

Halem n'a qu'entrevu celte représentation mémorablo^ 
ce •• réveil du lion ». Il doit, comme bien d'autres, sur dA 
ordre tardif de la municipalité, déposer ta canne dans uu'fl 
café voisin, cl lorsqu'il veut prendre un billet au bureao ditV 
Ihé&tre, une heure avant le lever du rideau, toutes les pla- I 



CCS Dont données, ot Mîralieaii qu'il voit à ses cAli^s, D'oMienl 
UD liillct Kux quatrièmes loges qu'avec i>6aucoijp de dîni- 
cuUA et parce qu'il est Mirabeau. Cepenilanl, on permet A 
llaltm (l'occuper un coin ilc loge jusqu'à l'arrivée ties Igca- 
tairos, et il assiste ik l'ovatiou que le public fait au grand 
orateur. Dès que Miribeau parait avec son ami Hailly, tout 
Iv [Don<le bat îles mains, et In salle relenlit d'un cri una- 
nime : " Mirabeau h la galerie I » Il ne bouge pas. .\usdl&t 
s'ébranla une dépulalion composée de quatre patriotes et 
condaile par Jony. >• Le peuple français, dît Jouj-, demande 
son Bnilus " et il prie Mailly d'accompagner Mirabeau : 
» Et lui, TilUB, viens aussi I » Les deux constituants descen- 
dent à la galerie, an milieu d'an tonnerre d'applau disse- 
monts. De méoie, unedt^pulalîon va clierclicr Menou et le 
duc d'Aiguillon, et les place iluns les rangs du parterre. 

£,a pièce eut un succf^s prodigieux, tes zëlateurs de l'an- 
cien réffime gardèrent le silence. Les spectateurs, écrit un 
journaliste, furent autant de Uomains, et la liberté Iriom- 
plia de raristocralie. A ce vers do Brulus : 



Otem, donari 
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les cris, les applaudissements, les trépignements Turent tels 
qu'on crut an instant que la salle allait crouler; un nuage 
de poussière s'élevait si épaisqu'onnevoynît plus les acteurs; 
on fit répéter le vers, et les acclamations redoublèrent avec 
plus d'ncharnemnot. Lorsque Drutns dit â son lUs : 

Hais Je te verrai vaiocrc. nu mourrai, comme toi. 
Vftaïqqcur du num ramaln. librB encore. cl Baii> rui, 



le public voulut montrer qu'il aimait son prince, et cria 
vive /e nn A plusirurs reprises, en agitant les cbapeaux 
el les moucboii's; mais il ajouta ; n vive la nation, vive la loi, 
rive ta libtrU ! n 

Notre voyageur vil de pn*-» cet enthousiasme populaire 
dans la représentation du gurlundrmsiD. Il était venu celte 
fois assez lAt, sans canne, et il eut une bonne place à l'or- 
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cliestre. Son récit ûsl conTorme aux chroniques thi^Alrale^ 
de l'époque, et il n'omet pas île dire que le iiuste de Bnilo! 
élait sur la scËoe & c6lâ du busie de Voltaire el qu'A lu chuld 
du rideau, los Comédiens Français mirent en action t^ 
tableau de David, 

La tragddia de Voltaire est d'ailleur» la seule pii^ce qufll 
Halem juge vraiment nationale, la seule qui lui sembla] 
oiTrir de frappaales allusions au prdKcnl, la seule qui témoi-a 
gne d'un talent vigoureux, Il voit d'autres pièces révolution-T 
naires (1) et les décrit d'une Taçon attactianle : les /tigut 
du cloître, C Autodafé, Le nouveau d'Assas. Il n'a pu voir A'i- . 
codème dam la lune, el — on doit rendre & César c^ qui eat 
est à (^sar — il emprunte A une lettre d'OEIsner la npiri- 
tnelle analyse de cette Tarée du cousin Jacques. Mais sonl-J 
ce là lies œuvres sérieuses? Et pourlantquatre ans plus lard,l 
[lalem apportitit, lui ausîi, sa eonlribulion au lli^iilre révo-l 
lutionnaire el composait un drame eu trois actus. inspirés 
par les idées du temps. Ce n'i5tail pas impunément qn'icT 
avait Tréqucnté le tljëâtre Italien el les IhéAtres du l»ouIevArd,J 
l'Ambigu Comique, et le Ihéâlrc Français comique et iyriqu&.f 
Celte œuvre, inlilulde La voix de ta n"ture (2), reproduitenf 
forme de dîaloyue quelques-unes des scènes les plus lou-" 
clianles do Paul el Virginie. Tout le deuxième acte est rem- 
pli par l'épisode des deux enfants qui reconduisent une 
pauvre esclave à ses maîtres, obtiennent lu pardon de la fu- 
(çiliveet.au retour se perdent dans un labyrinllie d'arbres 
cl de lianes. Mais Halem se permet ile singuliers change- 
ments, Paul a pour mtre Marguerite, et son pare est ruorl. i 
Virijiaie a pour mt^ro une marquise, Marie, et son p6re, qui I 
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vit encore, le roturier Durand, est frère de Marguerite. Ar- 
rêté parce qu'il osait aimer une marquise, Durand languit 
dans une prison du continent, et Marie désespérée a fui 
depuis huit ans des bords de la Garonne au delà de l'Océan. 
Vient la Révolution ; on apprend au fond de l'ile Maurice que 
toutes les difTérences de classe et de condition ont disparu 
dans la France nouvelle, non sans effusion de sang, et la 
marquise Marie sait au premier acte que la maison pater- 
nelle a été incendiée et que sa sœur s'est réfugiée à l'étran- 
ger avec des milliers d'autres émigrés. Au troisième acte, 
parait Durand. La Révolution l'a délivré ; elle a, « détruit la 
lettre de cacliet qu'obtint le préjugé et que le despotisme 
accordait si facilement. » 11 apporte avec lui le décret qui 
supprime la traite et rend aux noirs la liberté. « La voix de 
la nature a vaincu ! » s'écrie Durand, et il se hUe de marier 
la domestique blaache Fanchette au nègre Domingue — ce 
nègre qui découvre, aidé du chien Fidèle, la trace des en- 
fants lorsqu'ils vont au hasard dans les bois. Fanchette s'est 
en effet éprise de Domingue ; « Qu'importe, dit-elle, la cou- 
leur de la peau ; Domingue n'esl-il pas le meilleur homme 
du monde '' •>, et elle chante avec lui une chanson madé- 
casse que llalem a tirée de Parny, comme il prête aux 
enfants égarés dans la forêt une chanson des Itelii/ues de 
Percy. 

Le théâtre révolutionnaire ne faisait que dramatiser les 
idées qui s'agitaient dans les cluhs. Halcm apprécie briève- 
ment quelques-unes de ces sociétés qui s'cITorçaient de diri- 
ger l'opinion. 11 ne parle pas des Cordcliers. C'est sur le 
témoignage d'ŒIsner qu'il consi(I<'-rc le club de 1789 comme 
une école très instructive de philosophie, et c'est encore 
CEIsner [1) qu'il cite et copie lorsqu'il mentionne le club 
des étrangers, celte succursale secrète du club monarchique, 
et le club allemand où ses compatriotes trouveront les meil- 
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leurs Journaux (.l'oulre-nliin. Il ne connall exactemcnl quel 

le Cercle social cl les Jacobins. 

Tout d'abord il est uUiré par le Cercle social qu'oui fontlAfl 
Bonoeville et Tabbé Faucbet. Il esl fraac-maçon, el il es-ff 
lime Bonncville, l'auleur d'un ouvrage sur la frftiu:-maçon-B 
oerie. Aussi lit-il avidemenl la Itoutbe de fi-r. uri^nm 
Cercle social, el il se rend avec empresseuient aux premlé-l 
res séances de la Confédération universelle des ami» de la'm 
vérité iioni Fauchelcsl le procureur général. Une méconnatti 
pas ce que celte association a de gém'reux. Il parle avec un 
seiilimeul de respect de l'abbé Faucbel qui ne voit dans I 
l'homme qu'un ôtre aimant élue souhaite d'antre fonde-- 
meul aux inEtilutions publiques que l'amour. 11 a de la sym- 1 
pathie pour ces « confédérés » du Cirque du t'alais-Uoyall 
qui cbercheol en commun la vérité, et désirent sincèrement I 
se préserver de l'erreur, détruire les préjugés et surlout lui 
haine des nationalités, abolir la guerre, régénérer et peFfec-T 
tionner Te^pd-ce, arracher les humains a l'égoTsme el A lai 
discorde, les unir par l'amilié et la fraternité. île Boat-ilsT 
pas frères, puisrju'ils veulent tous soit recevoir, soit i-épao-j 
dre In lumifre, puisqu'ils sont tous animés de la même foi'4 
dans l'avenir, pénétrés de la m^me pensée de progrès et 
d'amélioration sociale? Mais bientAt Ualem trouve dans la 
Bouche de fer un mysticisme qui lui paratl inutile el suspect, 
un langage énigmatjque et uiystérieux qui lui semble ab- 
surde, une manie extravagante de faire des prosélytes, et la 
prétention ridicule d'instruire tous les peuples de la terre. 
Sans doute, les séances de lacourédératiou sont iuliSressan-, 
tes, curieuses, très coururs à cause des conférences de | 
Fauchet. L'abbé attaque résolument Voltaire et, sans se s 
cier dûs murmore;*, sans craindre les clameurs des jouma- ' 
listes qui fonl iin dieu du patriarche do Ferney, l'accusofl 
d'aristocratie, le traile de seigneur cli.ltelain et d'homme k * 
grand ton, lui reproche son orgueil, son attachement aux 
abus de l'ancieu régime et sa légèreté d'esprit, lit tout en 
critiquant Voltaire, Faucticl rend & Buusseau le plus ma- 
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^iflque limuigaage et le prodaïue Tiio des premiers qui 
aicnl entendu l'ordre éternel de ta juBtiee. Mais ei tlalem, 
de mi^mfi que Pauchel, regarde .lean -Jacques comme im Être 
flobUme. il ne peut goûter ce style de l'ahbé, noble, soutenu, 
«l louUfoii po(!lique, composite, disparate, ce style étrange, 
oriental oii se c4loieal el&s inélenl les paraboles l)ililiques, 
les termes de la franc-mnçonnerie, les locutions de la langue 
parlementaire, et des expressions douces et tendrea qu'on 
«roirait emprunliîes & i'Art d'aiin/'i: Cette Trirassi^e finit par 
jui répugner. 

Aux }'eux de Halem il n'y a <[u'tin club vivant et agissant, 
ferme dans ses principes, éprouvL' dans ses seutiinenls, le 
club des Jacobins, et il dirait volnnliers avec Camille Ues- 
mouliris que les Jacobius sont les patriotes de cu>ur, les pa- 
(rioles en esprit et en vérité, ceux iiui, malgré leur petit 
nomtire, entraînent avecenx comme par le torrent de luurs 
opinions Urs patriotes de peur et les patriotes de contre- 
cœur (1). il ne nie pas que des intrigants, des factieux se 
eoicni glissés dans la Sociéti^. Maïs il juge qu'on nuruit tort 
dequsifdef de faction un clubdont la plupart des membres 
sont animés d'un ibh rèe\ pour le bien du pays. 11 déclare 
qu'au mois de novembre il'M les Jucobins ne s'éloignent 
que très rarement des idées de modtiratiou, el que leur liut 
KsI, non pas d'anéantir le pouvoir royal et de courir sus & 
U monarchie comme â un fauve, ainsi que font Marat, De»- 
moulins. Carra el plusieurs autres, mais de réeliauITer l'ar- 
deur souvent attiédie de leurs concito^eus, de stimuler 
leur attention parfoia languissante, de leur dire et redire que 
Cartbage n'est pas détruite encore, que tous les abus ne 
sont pas encore aboEis. S'il hl&me le grand bruil qu'ils ont 
mené lorsqu'ils ont cru que l^irayotte avait conseille la for- 
mation d'une maison militaire, il les félicite de leur vigilance, 
et il approuve cette « surveillance et inquiétude jacoltite •■ 
qoi révoltait La Marrie : ne faut-il p.a<i avoir l'œil sur les 
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démarches d'un général qui tient dans ses mains une partie 

considérable derautorité(I)7 

Dès son arrivée, il se fait inscrire b. cette Société avec Corde» 
et Erdmann, ses deux compagnons de voyage, et les noms 
des trois Oldenbourgeois sont imprimés dans la liste des 
onze cents membres, qui parut à la Qn de l'année 1790. 
Durant son séjour à Paris, le conseiller de chancellerie d'Ol- 
denbourg n'est 'plii3 qu'un Jacobin, et il semble tellement 
captivé par les nouvelles doctrines qu'on le croirait changé 
jusqu'à la moelle en citoyen français, si l'homme de lettres, 
l'écrivain allemand ne reprenait par instants le dessus» 
comme à la représentation de Louise et Voisin, ce drame 
imité du Père d-' famille de Gemmingen ; il pleure, et s'écrie 
qu'une seule pièce à Paris lui a tiré des larmes, et que c'est 
une pièce allemande. 

Il décrit la salle de la bibliothèque des Jacobins où le club 
tient alors ses séances, les bancs pourvus d'appui, mais in- 
commodes, parce qu'ils ncsontposremboiirrés, les livres qui 
garni^^ent les murs, mais qu'on ne peu! enlever k (.-aiiso des 
latles flouées on travers des rayons, l'aspecl sonil)rc de coUe 
voûte Taiblement éclairée. Du 20 octobre ;■» la lin du iimis de 
novembre, il n'a guère manqué de séances; ]i>s Jacohiiis, 
dit-il, ou, pour parler comme lui, ses Jacobins l'inlérossenl 
toujours, et presque cliaque soir, vers six heures, à moin?î 
qu'un théâtre ne donne une pièce remarquable, il est sur le 
chemin delà rue Saint-llonnré. Halem ne s'en défeinl pos; 
bien souvent il préfère au plus liel opi'raoù danse Vesiriset 
à la plus belle tragédie ofi parait La Rive, ces assemblées oii 
les Français à peine alTranchis jouissent de leur liberté cl 
jouent parfois avec leurs cliaincs. Il est là. comme il dit en- 
core, derrière les coulisses. Il voit les dessous des caries. 
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On rettrollcra qu'H ail inlerroinpu brusquemenl au 1-1 no- 
rembre le récil dp ses visites nu club, sous prilexle que le 
lecteur en sait aspez pour com prendre Vespril de la sociale. 
Mais on lui Giiiir.i gri^ des déUils oii il entre, de ces détails 
particuliers et înlimesdunt notre épotiueeslsirriande. Quel- 
«liieHuQa sont tr^s peu connus. 

ChI aln»î qu'il nous montre Mirabeau dtssipanl. dans la 
soirée du âO octubre, les soupçons des Jacobins et assurant 
que sa réputation est une partie du domaine de la liberté 
française, puis ranimant les courages qu'avait nbatlusun 
KiieciK passager des monarchistes, oxcilaut ses compagnons 
d'armes b redoubler dYuorgie et & se venger de cette sur- 
prise, lear promettant une prochaine et certaine victoire, 
les éveillant de leur torpeur et les Iransporlant d'enlhon- 
siasmu (1). 

11 racoale, en marquant les moindres détails, la séance 
Bsiaissante du 31 octobre : Dubois-Crancé proposant de dé- 
clarer la salle du Jeu-de-Paume monument national, de 
Ciir« renouveler en cet endroit sacrû le serment du 20 juin 
par les membres de chaque législature et de suspendre dans 
le lieu des séances de l'Assemblée un tableau qui repn?senle 
celte scënij grandiusii cl qui soit de la main du pL^intredc 
BmtKt et des Horaces; David s'élançant fl la tribune et 
p&te, tout Trémissant d'émotion; jurant qu'il saura répon- 
dre A la confiance de ses frères; l'abbé Diilon reveiidiquaut 
le droit de liguror dans le tableau, parce que ce n'est pas sa 
faut4 s'il n'a pu se rendre, comme tant d'autres, nu sanc- 
tuaire improvisé de la liberté; Noailles demandant que le? 
genlilbommes aïentaussi leur place sur la toile, puisqu'ils 
tftaient de cœur avec les signataires, et qu'ils se montrent 
an tnuins dans le lointain, qu'on lise sur leurs visages leur 
ardeur patriotique et leur désir de partii^per au serment; 
un troisième réclamant le mflme privilège pour les sup- 
pléants; un quatrième criant qu'il fuut exclure ceux qui. 



loa iNTKonL'cnoN. 

depuis, ont déserté la tioant cniise; un ciaquitmii d^siranl I 
que l'arlisLe n'oublie pas l'ënorgie de Dailly ordonnant & la 1 
foule, au nom de l'Assemblée nationale, de garder le si- 1 
lence; David remonlant l'i la tribune et protestunt que le I 
peintre doit mettre de l'unitii dans son œuvre el respecterj 
la vérité historique; Mirabeau paraissant au milieu d'una* f 
nimea applaudissements el se chargeant de rédiger l'adressa I 
à la Conati tuante. 

Il est & la séance du t" noïembrc, oft un des membres I 
récemment admis, le duc de Chartres, qu'il nomme un Joli 1 
et modeste jeune homme, remercie les clubistes de leur ac- 
cueil el leur assure qu'il ne s'écartera jamais des devoirs 
sacrés de bon patriote et do bon ciUiyen, 

Le 3 novembre, il entend Villetle demander la Irnnsla- 
latioû des cendres de Voltaire dans le plus beau de» tem- 
ples de Parie, dans la nouvelle église de Sainle-Geneviâve, ', 
qui sera dorénavant le Westminster ds la France, le der-, 
nier asile des grands hommes. 

Quatre jiiurs plus tard, il assiste aux incidents que sou-l 
U've l'alTairs Gerdrel, et il donne d'iRsInicUfs détails sari 
celte séance, oti Noaille», les Lameth, Carra, Beauliarnai», 
prCDDenl successivement la parole. 

11 retrace l'émuLion qui s'empare des clubistes dons la 
soirée du 13 novembre, apr^'s lu rencontre où le doc de 
Caslrics a blessé Charles Lameth, et il montre Mirabeau 
apaisant les esprits, déclarant que la. blessure de Lamelli 
n'est pas morlolle, proposant d'envoyer une députatioaau 
généreux patriote et engageant les Jacobins ft déjouer les J 
manœuvres de l'adversaire el iï ne pas tolérer que le» aris- 
tocrates se débarrassent par lo duel des plus vigoureax 1 
champions du parti populaire (!). 

Enfin, Halem se rend â l'Assemblée nationale. Nous pos- 
sédons quelques descriptions de la salle du Manège, uii In 1 

<i] Ualcm, cumme h 
InsUul Mirobcnu «cciim 
luro do CasLrIas de la ] 

{I. Bacourt, II. p. S\e). 
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I CoDsliUutnte s'ëtail ëUliUe «près les jaurnées {l'oclobre; 
I celle qu'a liu&sée Ilalem esl une des tneitleures et des plus 
I complèU-». Il assiste à plusieurs séances, les unes Troides 
I «t iosiftnîilatit*^, les autres imporlantes et orageuses. Lors- 
que le déliai q<! l'inléressc pas, il s'entretient avec ses voi- 
siOR de triliuae qui lui coulent naïvement leurs impressions 
I «L lui disent si tel ou tel memlire esl Loo uu mauvais, pa- 
IritiLe ou noir, *t il observe la pliysîonoraie de l'Assemblée, 
I note des traits du caractère fran^ais^ Il remarque, par 
exemple, que l'AsseroMée ne souffre pas qu'un oralcur lui- 
sileou reste court; lilie accuoiile par des murmures ct;u\ 
qui clicrctieni leurs mois arec peine et ne s'expriment pas 
counmmeal: elle reprend et corrige ceux qui commettent 
[ une Taule de langue; elle applaudît aux saillies et aux ca- 
lemboars. 
Haiffm a va les séances tumultueuses du £0 nclubre et du 
' Sonvembre. Au 2<1 octobre, il entend Malouel proclauier de 
. « terribles vérités-, la confusion de toutes choses, l'anar- 
cbiedu rojaume, la nullité du gouvernement, la nécessité 
d'ëlabltr un centre d'unîlé qui soit l'autorité royale. Il en- 
leadltesnbamiii» parler avec chaleur contre les miuislres, 
le» accuser d*iiiflrtie criminelle, s'étonner qu'ils n'aient pas 
ea la pudeur de donner leur démission. Cleniionl-Tounerre 
« plus de calme, s'exprime en termes plus graves, plus pu- 
s^ et, toutefois, les belles paroles qu'il prononce à la lin 
de sa haranfiue : • I^ raison n'est ni l£i, ni ici; si le peuple 
triomphe, je le soutiendrai, mais je ne le flatterui pas i>, 
o'entralnont point les esprits; l'auditoire demeure Troid. 
Bamave obtient plus de succès; mais le parti populaire 
perd loua ses avantages; il se fait tard; on croit, selon le 
mol de Mirabeau, la question enlevée; ona faim; on se dis- 
perse dans les restaurants des environs, et Ilalcm qui, 
. comme la plupart df-s assistants, a quitté lo Mani^^e pour 
e'allabt'TauPalais-lloyal, apprend soudain avec stupeur que 
tesaristocra tes ont eu lu majorité parce qu'ils ont Tait procéder 
à l'appel numiuai et qu'aucun d'eux n'a déserté son poste. 
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La séance du 8 novembre est celle où Maury se plaint 
d'élre hué dans les rues et d'avoir dû de sa main empoi- 
gner un colporteur qui criait un pamphlet contre lui. Mais 
l'abbé va recevoir une sévère leçon. Mirabeau se lève, — 
comme dans les grandes occasions, — souhaite à Maury de 
montrera la tribune le même flegme que dans la rue, et 
après avoir conclu qu'il faut mépriser les injures et les dé- 
nonciations, propose l'ordre du jour. « J'entends encore, 
dit Hatem, la voix de commandement avec laquelle il pro- 
nonça ces derniers mots, je vois encore le mouvement de 
bras qu'il fit en se retournant et en retombant sur son 
siège. » 

De tous les orateurs de la Constituante, après Mirabeau, 
c'est Barnave qu'il préfère, et il le nomme le « noble », le 
H grand démocrate » Barnave et « l'inébranlable appui de 
la liberté républicaine. » 11 le représente comme un jeune 
homme de taille moyenne, au visage fin et pMe, qui révt-le 
tout ensemble l'abondance des pensées ol l'ambition. Il lui 
attribue la fermeté de caraetiTe et la solidité de principes 
qui sont naturelles aux montagnards du Daupliiné. Il Juge 
sou éloquence A la fois précise et aisi'e, éru!rgii|UP et élé- 
gante; " sa force ne trahit pas la passion ol fait unn im- 
pression d'autant plus profonde qu'on croit entendre les 
arguments de la raison et d'une raison froide <> (1). Mais les 
attaques dont Barnave est l'objel, les critiques de ses enne- 
mis qui l'accusent, malgré ses beaux airs de modestie, d'as- 
pirer au pouvoir, alarment et inquiètenl Ilalcm. Il a lu le 
factum de Brissot, « d'im certain Brissot de Warville », et i 
semble craindre que Barnave ne commette des fautes et no 
perde hientùtsa popularité. 

Chaque fois que Halem parle de Barnave, c'est avec un 
seulicnenl manifeste de sympathie et d'estime. Mais chaque 
fois qu'il parle de Mirabeau, c'est sur lo ton de l'admiration 
et du plus chaleureux enthousiasme. Il ne fréquente l'As- 



t'OO. LE VOYAGK DK FRANCE. |0v 

' semblée que dans l'espoir d'entendre Mirabe»ii, cl ce qui 
l'allsclio, lo Ttxe aux Jacobips, ce qui le rem) tuvariablo- 
menl ihlële au club de la ruo Saïnl-HoaortS, c'esl 1' a iné- 
puisable 1 Mirabeau [1). Il loue ses premiers écrits, le lateDl 
qui re^pirail déjà dans le livre sur les LeUm rfc cachet, la 
vérité des portrails que renferme l'/Ilstoirc âecrèfc de la cour 
de Berlin, la ina»sQ des tuntériaux que conlient l'ouvrage 
Df la Monarchie p7u>»ii.-nne. Il loue l^s jtigenienls sûrs et 
péaélrnnls de Mirabeau sur la. eoustitutioa allemande. 11 
' l«u« Sun aclivilé prodigieuBe et l'iucessanl diïploiement de 
M8 facultés de luul genre : si le député de la Proveoce — 
llalem semLilo l'insiuuer — doit Sk des famnra bon nombre 
■le ses discours et de ses rapports, son esprit anime, vivilie 
c« qu'il dtibite, ce qu'il publie sons son nom. Mais les fautes 
du sa jeunesse! Kli! ne sont-elles pas couvertes et effacées 
' par son gSnio, par ce géuie devant lequel il faut s'incliner? 
Des péchés d'antan peuvent-ils ternir lécl a t de sa gloire? 
N's-t-il pas ris([ué sa popularité pour braver ledespotisme? 
[ N'a-l-il pas dérendu le vêla abeolu sans se soucier des atla- 
I ipies de la di-moeralio extrême? N'a-l-il pas juré de com- 
[ battro les factieux de quelque parti et de quelque calé 
I qu'ils fio trouvcnl? Halem regarde Mirabeau comme le seul 
f^rand bomme do la lliÎTolulion, comme le seul bumme de 
I gouvernement que possfrde la France de 1790, le seul qui 
ne croie pus ft la valeur souveraine do lu tbéorie, le seul qui 
1 Ail des vues profondes et un sen§i politique supérieur, le 
I Mul qui comprenne l'avenir. 11 l'adore et l'idolâtre à l'égal 
[ dttKousBuau. Uang le jardin d'l:!rmenonville, il voit six co- 
I loODCB cun:sacrétis fk d'illustres renommées; la colonne de 
I Hewion porle l'inscriplioa hic/'m; celle de Descaries, nil in 
I tfbut iaane:; celle de Voltaire, ridiculum; celte de Montes- 
I i|i)ieti, jusiiliam; celle de Rousseau, naturam : [lalem vou- 
I drûl relever uu des fùls qui (fisenl k terre pour ériger une 
I MpU6me colonne avec ces mots : .Virabeau, Hhertatemy et ou 

U) lUiiMWiiOn cl OelmM. 
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se rappelle que s'il assigne k Jeaa-Jacques le rôle de Moïse, 
il riïservc fi Mirabeau le rAIe de Josué. 

IJuel e^l, en rdsumé, le jugement de Bali!m?rarinGtantfiir] 
a t'airdedouterdosbienrailsde la llévolution. It semble croire 1 
que les gouvernemen Is sont â peu près les marnes, el par- I 
lager l'avis de l'Anglais Thîalolwayle, que le peuple plie 1 
toujours srius le fardeau, que la monarchie et la républiqa»! 
ne soutque des mots. Il termine son livre par cette lioutade,! 
que les hommes, sous quoique régime qu'ils vivent, n'oatf 
guère d'autre certitude que de mourir et de payer l'impôt. 
Il son lient mûme, dans les dernières pages, ijn'uue révolution I 
serait inutile en Allemagne : les Allemands, ou contraire ] 
de^ français, sont conteilts de leur sort ; s'ils n'ont pas de 
patrie politique, 91 nul d'entre eux no se jette dans Je goullre, 
à la Curtius, ponr le salut de l'empire germanique, ils ont 
la sAreté de leurs personnes et de leurs possessions ; presque J 
partout en Allemagne rî-gne la justice. Mais de pareilles I 
asserlioiis sont deatinâes A désarmer la censure. Halem. I 
Allemand et fonclionnaire, craint de se omproniellre : il 
adoucit, attânue souvent sa pcnstie, el ne la dit pas lout 
entière, bicenda lacendaqae caUcs, ce vers de rcrao est l'épi- 
graphe de sa relation. 

Il ne pallie pas d'ailleurs les excès de la Ilévolulion. Il 
traite Mitrat d'insensé et le nomme : 



et il déplore qu'on le laisse sonner impunément le tocsin du 
meurtre. N'est-ce pas Uarat qui par des articles que Malern 1 
qualiderait volontiers d'atrm'esot d'incendiaires — ^-pilhùtes ; 
Iraditionnellesderépoquo — n'est-ce pas Marat qui provoque 
l'émeute cl félicite le peuple du saccage de l'hôtel de Cas- 
tries? De tels articles, 8'<icrie Halem, sont « des horreurs 
qui déshonorent la Révolution ! u 11 n'est pas aussi optimiste 
qu'on pourrait le croire i> première vue. Dans sa traduction 
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d'une adreoiie dea Jacobios à l'Asacmblée, il supprime celle 
phrase que » le peuple français ijevieiidra le plus tieureux 
de la terre ». Lor3t|u'il fait diro û Barnave que la loi r^goe 
sur Inula l'élendao du royaume, il ajoute digci-L'leuienL en 
pareritliL-ses, pour marquer ses doulc^.un poinl d'interro- 
galiun. Il rocoDiialt enfin. Juiis sa conclusion, que le peuple, 
pri&de verlige, n'est pas eucore soumis Ii Tordre civil. "On a 
bu k la coupe de la lilierté ; puis on s'est enivré, et Ton 
danse comme les prêtres d« Baal, aalour de l'aulel de la 
déesse. >• 

Mais ces réserves nne fois exprimées, Ilaleni excuse les 
Français; ce sont des français, vifs, Irfssensiblesâ toutes les 
impressioosi, ei ce sont des hommes, des hommes passion* 
nés, comme les Allemands, comme le reste des mortels. Qu'ils 
ne craignent [ilus les empiétements du pouvoir, et l'ordre 
renaîtra. L'e9|iritde la Révolution estétempl. La France veut 
4lre libre et elle le sera, quand mi^ine ses ennemi? ne recule- 
raionldevant aucun moyen. Lesdf' parlements, les tribunaux, 
la garde nationale, l'Assemblëe, le peuple devenu maître 
des fraîts de son industrie, la vente des bî^ns ecclésias- 
tiques, le cours des assignats, les journaux, les clubs, la 
cnnstilution civile du clprgt> (que Ifalem approuve parce 
qu'il s'imagine que les Français « savent Ir^sbien distinguer 
la religiun du papisme »). que peut In cour, que peuvnt tos 
parltMOS de l'ancien rt'gime contre une siforlc organisation 
du nouveau systitme ? Ilalem ne voit pas le flot de la déma- 
gogie qui ne cesse de mouler. La royauté lui semble encore 
s<^de et assise sur des bases inébranlables. Malgré les arti- 
cles de M.iral, de Desmoulins, de Carra et des <• écrivains 
démocratiques ", il regarde Louis XVI cojnme l'ami, le restau- 
ralcor de la liberté. C'uc le roi persiste dans son » civisme ", 
surtout dans ses « principes passifs d, et il sera aimé, que 
dis'je. adoré de 8«u peuple. Que la reine reparaisse en public. 
«1 se montre au théfitrc, qu'elle donne ii la population des 
marques de conliance, et elle touchera tes cœurs, et peu â 
peu se conciliera l'opinion. Que LaPuyelte — Ilalem l'appelle 



:-ie et laisse coa- 
:-:Sa D« 3oil pas 
«1 tout ira bien. 



. î'ts: fa!: en France 

i :i;;:â de 11 Bastille 
:^ . =.-:z:s un roile sur 
Li-\. li,''j;:rnêe du 

.iz'.â:i-i- ^iîeat les 
.-. : zTTi êQ ^lîise de 

i î-;;:-::ï;i^ioniiarre 
.:;.; i'Alieiiunds, il 
■ ^.-izi =T-Ja?méat de 
, r;-î-;;ji;Lc plus alta- 
-:i ,i=:3!f un peuple 
'i r7j::;rpour choisir 

.:i-ir iM •.'L-ustitu- 
■..iZLrT :jj>&i nobles 

^. ïr i:-.-.^vr Je tous 

. ;:rr. -.".silir '.'uailé 
; 1- j.UTLVrrii^e et de 

,: ru::eâiusliliitiuns 

,..;o :'riu.;aiie. liion 
,rT.,\ vtraiiU-iiieiits, 
... .:=; -y. ie* i.rmi-es. 

:._- 1;* i-N ^e la 
:'. :i,:ira i-l.ss lard 

.. '.i.rT lio :ii-.ilioQres? 
.„i::-.j,;, t';itii.- le? fac- 
..■.j À r:-:t. entre les 
:',:;:Lv>iids.' Commeiil 
:-,::■,' :ii:a.iiiL.le. yt la 



I70O, LE VOYAGE DE FRANCE. Ii:i 

fennelîherté française devait-elle surgir tout armée, comme 
Ninerve de la tèln de Ju|)iler? 

Hslem ii'aperçoit dan<; an procliain avenir que gloire et 
wttheur pour la France. Une éclatante lumière lui semble 
{poindre à l'horizon. Il voit la nation jusqu'alors i^uuraate et 
pjrslématiqucincut écartée des études, s'instruire peu à peu, 
neloQ le plan d'éducation qu'a conçu Mirabeau ; il la voit 
Apprendre la constitution avec le calécliisme; il entend les 
Harnnts s'écrîcr : « Je ne serai pas esclave », et ta jeunesse 
toarler avec transport de la nation, de la loi cl de la liberté. 
Dana unioetanl, un court iuslanl de â'c/tit'àrmcr» ou d'exal- 
latlon — lui-ni(>me le confesse — il se figure le peuple tran- 
sis comme un chœur Spartiate de vieillards, d'hommes 
ails ol d'adolescents : lea vieillards disent qu'ils étaient 
Mclavcs : les hommes faits, qu'ils sont libres; les adoles- 
!«ats, qu'ils seront plus liiires encore. 
C'est dans une conversation avec Barthélémy que Haleiii, 
Vcatralné par son enthousiasme, laissant déborder son Ame, 
Imélant les paradoxes aux idées justes et des vues faussesA 

■ d'ingénieux aperçus, développe les magniliques espérances 
tgu'it conçoit. Abb£, académicien, accoutumé de vivre parmi 

■ les geta de haut parage et désormais isolé dans Paris, Bar- 
■ilhéleiny plaide, raiblemenl du reste, la cause de l'ancien 
[régime. Il ne croit pas que la démocratie convienne A un 
ffirand pays comme la France et qu'une constitution répu- 

ibllcaine soit favorable au progrès des sciences et delà litlé- 

Krature. Mais ce n'est pas en vain que lialem s lu les Idées 

■de Merder, lea /Inflexions criliijtus de Dubos et les Contidéra- 

wtiont de Castilhon. L'abbé Dubos avait démontré que les 

■portes du siècle d'Auguste s'étaient formés sous la Utipubli- 

■que. Ckiitilhoa avait attribué aux n'uvres littéraires d'un 

fïtat républicain la franchise, l'ifnergie, et à celles d'un État 

noaarcliique la légèreté, la grAce, l'urbanité, et il concluait 

ll|ae t'anique époque oii s'élèvent les arts, est la période révo- 

pluUoDoaJre, la période do passage entre la république et la 

mua&tcbie, parce qu'alors les productions du ^odX parlici* 
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pentaaxaTaDtagesdesdenxsystèfflesdflgouTanietiienL Fort 
de c«B ai^uments, Halem ealrepreod de réfuter Barthélémy. 
11 lai rappelle l'histoire de ranliqojté, celte histoire que l'au* 
tenr A'Anadutnû connaît si bien et devrait invoquer dans le 
litige. liloi rappelle les splendearâd'AthènesetlemerveilIeiut 
éd'at de la liltératore au temps où la Grèce était libre. Avec 
aneOammeet une verve qulln'apaa d'ordinaïre, ilassore qne 
Dtliberté créedescbers-d'œuvreet qu'un regard duBonveisîn 
o'enfaDtepa3desComeille(l). 11 déclarequeVirgileet Horace 
élblent eu possessioo de leur talent sons la République, 
avant la bataille d'Aclium, qu*il est même regrettable qo^ils 
aient respiré l'air de la cour, que leur poésie y a perdu de 
flBT puissance et de fierté. Et qu'on ne lui cite pas le eièele de 
I^uis XIV I En patriote de 1789 et en vrai jacobin, Halem 
refuse toute admiration, toute justice au grand roi, et il 
crierait volonliers A bat Louis XIV I comme la foule, sur la 
pHice des Victoires, aux funérailles de Mirabeau. Naguère, & 
Marly, devant le solide et uUlc aqueduc, il éprouvait 
on sentiment de respect pour l'esprit du xm* siècle, et . 
aux Invalides il lui érhappait de dire qu'aprOs le canal du 
Languedoc, cet édifice est le plus beau monument du règne 
de Louis. Mais il n'oublie pas la révocation de l'édll de Hau- 
tes et il exhale sou indignation contre Bossuet qui s'est 
couvert d'une c honte inelTaçable» en célébrant les dra- 
gonnades et en traitant le monarque de nouveau Constan- 
tin et de nouveau Théodose. Aux yeux de Halem, Louis XIV 
est un despote, et le despote, — écrit-il en usant d'une 
comparaison qui choque le bon goût (2) — ressemble au ser- 
pent & sonnettes dont le regard paralyse les oiseaux; il 
avilit les âmes et déprime les talents. Aussi l'histoire et 



(Il Coltc opinion Atalt eiieor« en faveur, et dnas son ouvrage Du commerce 
rt dtt mnnafaclurti diilincliixi de la villt dt Lyon (1783I l'abbé BerUiolon dlaaJt 
IrAi nullrmciit : • Un Rrnnd roi lait naître les grands hommes; la nature les 
|WApari> lunuli'mpfl, et lui seul, dun regard, les Bnime. • 

(a) Il eni|i\uic encore celte comparaison dans son drame de Walleailtin 
if. loC) : • Vous parlez, dil Wallcnateio à llarracb, comnia un courtisan qui 
volUge timidement autour du monarque, ainsi que l'oiseau autour du serpent 
dont le regard le fascine >. 
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l'éloquence u'ont-elles élé sous Louis XIV qu'une déclama- 
lion: il Ufigligeail le véritable mérite eL récompensait de 
misérables poélcreuux. Les plus illustres géoies de l'époquei 
Pascal, Pénelon, Jean-Baiilisle Houasenu, La Fanlaine (1], 
étaient-ils du parti de ta cour. Mt que r 'auraient-Ils pas fait 
pour la nation, si la cour leur avaÎL donné pleine rarriiTC I 
Pourquoi Corneille eai-il si (;rand 'i Parce ([u'il écrivait à la 
laeur du f«u d« la guerre civile, au milieu des derniers 
«fforts de la Ligue expirante, et de U ce qu'il a de m^le et 
il'altjer. Ah I si Corneille et Itacine n'avaient pas dû tirer 
loure sujets de l'antiquité grecque et romaine ! S'ils avaient 
osé mettre eu scène des personnages e.t des événements de 
riti&toîre de France ! S'ils avaient, par de pareils drames, 
éT«Ulé cbez leurs couclloyens la conscience de leur force! 
El ici a'estrco pas de ton Ilousseau que Ilalem s'inspire ï 
Saint-Preux s'étonnait que notre tragédie route sur de^ 
avaDlures qui ne .sont pas Tondées sur des traditions histo- 
riques, que l'amour de la patrie et de la liberté n'anime pas 
nos pièces, que notre IhéAtre n'olTre aucune sorte d'instruc- 
tion sur les mœurs particuliiïres de la Ration, sur ses gloires 
«1 Mfl malheurs, sur les victoires, les défaites ou les folios du 
ses rois: H Qu'on me dise, s'écriait le héros de Jean-Jacques, 
de quel usage sont ici les tragédies de Corneille, et cequ'im- 
ftortoat au peuple Pompée ou Sertorius (3) ? » 

Mais la Ilévolulioa va rouvrir toutes les sources natio- 
oales; elle va donner aux français une impulsion salutaire, 
* leurs idées un essor qu'elles n'avaient pas encore eu, et 
ils n'ont àfjh plus dans leurs maniiïrea cette politesse 
excessive, cette airectation de savoir-vivre, ce vernis d'an- 
cien régime qui tenait de la servilité; ils ne sont plusescla- 
TOâ: Us veul'iDl fin et uoti paraître. Ce changement 

|ilL«» Rii-oUilUint tU farii io'fln, p. >f] illscnt h ce momenl qxif t.» ^■nn- 



il«a rel« pour Mtc lit)», MiuaU •ttatteiFabln 
i>)><iclN«i lioni BODt presque («ujourii des n\%. tl 
. . 'esl la seiUe tache qui DbscDrcl»««a miniolre. • 
I l'raatoi» Il il« HinauU, el l'caaai de Uerclef. Ita 
• itcoaIredeaapltacsmu«t(ei^ur b mulUlude». 
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s'étendra sans aucun doute à la littérature. Ualem pressenti 
qu'elle esldans sa période d'affaiblissement et à son déclin, V 
qu'elle s'affadît et s'use, qu'elle a besoin d'une violente i 
Gousse, d'un heurt, qui renouvelle sa sève, lui infuse ua 4 
siuig plua généreux, lui rende le nerf et la vigueur (1). Oui, I 
la Révolution dotera la France d'une autre poésie, marqué* J 
an coin de l'époque virile qui commence, et ce n'est pas | 
sans raison que l'Allemagne nomme les Français régénérés 1 
JVeufranken ou Néo-Francs. Un souTIle de grandeur et j 
d'héroïsme a passé sur les esprits. Les imaginations s 
ploient dans un champ vaste et libre. Déjà Mirabeau et J 
Barnave jettent sur la trilmne française le plus vif éclat, 
et leur voix rappelle les aci.'ents de l'éloquence athéaienne. 
Déjà David se prépare à peindre Hèrement, hardiment, le ] 
Serment du Jeu de Paume. Déjà se produisent sur la scène i 
des ouvrages oii revivent des épisodes du passé national. 
L'hisloire iii(?me marche de pair avec les autres genres, et 
Halem cite à ce propos les Mémoire» de Richelieu et ceux 
de Latude. Ce jugement nous étonne un peu. Mais Halem 
ne voit dans ces Hémoires que « des sources qui seraient 
restées fermées sans la Révolution », et il partage sur ce 
point l'opinion du temps qui les comparait à un Livre rouge. 
Les hommes de 1789 et de 1790 pensaient que l'histoire 
devait, elle aussi, jouer son rôle dans la Révolution en ré- 
vélant les fautes et les hontes de raocien régime ; ils regar- 
daient ces recueils de matériaux soudainement mis au jour 
comme les annales du despotisme dâcrépit ; cette collection 
de documents et d'anecdotes qu'ils feuilletaient avec joie, 
leur présentait le tableau de la vieille monarchie irrésisti- 
blement entraînée & sa perte. 

La relation de Halem, qui parut en 1791 (2), passa ina- 
perçue en France. La critique allemande l'accueillit avec 

(i) Cr. cemotquc Halem prête, daa s ses Blaihen a» Trûmmern {p. i5), h un 
Grec qui vient A Paris vers 1770 : • Le peuple ressemblait à ua fruit qui me- 
nsfait de pourrir avant de mOrir. • 

(a) Blicke aafrinen Tliiil Dealtchiands, det Schmtii nnd Frankreicht beg tintr 
Reiit mm Jahrt 1790. Hambourg, Bobu, 1791. 
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faveur. La Gaielle littéraire gi'néralc lui doilua des Élu(;(!9, 
el la Bibliothèque générale allemande assura que le riicit du 
Hatem était intéressant et instructir, que le ton de l'écri- 
vain, son stjie sain, son bon goAt rehaussaleal la valeur dfi 
sa publication, toutefois qu'on sentait ^'ï et là le po<Mu, que 
Ilalem visait trop à l'élégance et plairait davantage s'il 
était plus simple et plus naturel. Cramer trouva l'ouvraf;» 
excellent : » Vous êtes donc, mandait-il k Ilalem, un deti 
rares Aliemands pour qui l'tiumanité, la liberté, l'égalité 
et la France ont encore quelque prix » ! et il le félicitait 
d'avoir si t4t et si justement apprécié ce Mirabeau que les 
Allemands re^rdaient comme le diable, ou comme un in- 
telligent Calilina. Itoie lut l'œuvre avec autant de pfjfit que 
de plaisir: •' Elle ferï son cbemin. di^t-il. sa;j<! a.\'/it Ui- 
soin de la louanze de; crJliq'je^ : je u'ai pa» ►té en yiyu-A, 
je ne lis pas le .Vnniffv? e;. v:;^ aro'.* ;.r;* p-if.. ; t' 'ii- 
puis longtemps '.o'.i^nr:-: .ei '.i,'.'V:<i •;'-•-■.'-* *;:-. .et tipf*.- 
sentez ". Sicolai hv-.-t : "'. . -<: yt.-'Mr'A ' ytj v.r Vw» 
les points l'opiLi'jii it Hi..e:i :i.t.- ; '-'.il ;■.**•-* '. "«Vi *:; 
tbousiasme: ■ y-yrt : i-e i.-,-..t:- 'y.-::- :..'aï :.**,- 
coup & rectilier e; b re!-,.»- *-t ,_ï>-'.:j'-i.ï ^^•ï.'/..-.-^,-,,.e> 
des Scbiracb. -jtî ii.'j:/e:-j^ ».: ►.-.•-.•,■.; ^î^ '.- -a'-'-^t- . 
Seule, une revjt. ii^-r ii:;.i.:' !,v.'.:i. :i t* 0-/ ".-ij »■ 
encore ne (ui-':e v', ei. ijaiî-:*.! 'Vîi'. , vr.;;-": ' . ' -i'-;-» 
^n /"rance «-ur ul ■.mi. &e!i • ■■•i,;'.' »; ;-^vi-' w^-.-r -a^- : 
■« Nouvel exeni:-ie ^;i.e > 'u- ■ ■• ^i .e:. ',.•'. •; , vi*:' .v'i> 
il ne sufGl i»s- c t' '.■• ^.- -j* .f- i.'.i .* 

En réBHir. . '.■■■.vra^» v. :>e".,. -jin: .- .i.;.-î^*, '.■• .s. ^.- v 
lutiineï tii nji:iei cl ■.l;!;-.. ,■ 'jt -.■^-...a vj - -t 
venait tr'jf .a-C l.e^ r--:f-r!l.-i: - ,.--^ -.--.•;:■ .- ;■■.,■ ; 
laieut : une a-^^^îi :i.-r» i^:... ^■■-^ i/--:.- *. •:.-:• .• * ■ • . ■ 
m'ti(ar'.'t;ie>- Tii-.'-r'-a: - u. ',.■:;-....■.:;■-. •,-: 
guerre cir'.Lifc.-ii .t ■ ■ - . • •-.-:: i;. ..- : . 

S'affaiwt'-t ''-}< •: •■■' ■iteA'ax .■■:-r- <-:.- ,■ - . 

procliitiii e';'JU.'îiu*fii ^ ,■ :• . ^ ■ . 
neiDorji.; pii: su* ■:-;-■ '- , -■ • . 



IIB 

Il n'en est pas de môme aujourd'hui. A la r«?riW, le styld 
de Ilalem laisse h dttsirer, cl il a des défauLi el des tachea 
Non pas qu'il soil poétique comme prétend le <■ ItecensenI a 
de la Bihliolkèqxte générale allemande. Non pas qu'U maaJ 
que (le naturel et de simplicité. Mais nous savons qun 
Halem t^crit oégli gemment et A la hAte; sa plirase est qnel-« 
qnerois obscure, quelqueTois lourde et embarrassiie, cliargâ 
de mots superflus ou répétés, de citations de toute sorte - 
et dans ces citations souvent tirées des poètes, se Irai 
bit le pOL'le. Pourtant, ce livre, presque inconnu daas sou 
pays et dans le ni^tre, apporte un précieux témoignage fiun 
les commencements de la Uévolulion. On ne peut nlen 
l'altentiOTi de Halem, son scrupule, sa sincérité (I). I.ui-J 
même nous dit qu'il ne raconte que ce qu'il a vu et «n* 
tendu. 11 a gardé copie des lettres qu'il envoyait A ses stnn^ 
d'Oldenbourg, notamment A Gramberg, et ces lullres, il l 
fait imprimer après avoir ■■ comblé les lacunes où bon liill 
semble », soit par son Journul, soit pur les gazettes et \ei 
brochures de l'ifpoque, soïl par la correspondance d'Oelsnit» 
Sous sa forme épistolalre, sa narration est bien ordonn^sJ 
De prime abord elle rappelle ces jardins anglais qn'ij 
admire dans son excursion d'Ermenonville. Mais 11 y a d 
la disposition et la succession des lettres de l'art et da 
l'arrangement. Apres nous avoir introduits A l'Opëraj 
Halem nous fait assister aux conTércuces de l'abbé Fauchcll 
et aux séances des Jacobins et de l'Assemblée nationale a 
puis il nous conduit au Louvre devant les toiles de Le Bronj 
et de David, nous emmène A Versailles, et au retour s'as- I 
sied A son bureau pour parler tout A son aise de Mirabeau. 
Les descriptions de Paris et de ses environs alleruentavec J 



10 QucUa illorèrciiM, par êiempk-, entre lo iclali»» de llilem el celle ili 
Kotubue qui ne parle que île «t lennnc dètuote. de* petits travers de* Pni 

£■>■, des donullen du Pdali-noyal vi (lu pvu de cun/urt <[(i i! troiiru dnns 11 . 
aielB et les rcslauraftla de Parla ! Kolzeljuc n'a rien vu ni rlni r-nuprls 'lu J 
<lriine i[i'i w puisnll asua ses yen*, tl ne se reoil A l'Asie m l>i;c nntlanal» ^ 
que In reUlo du miu diparl al n'y snlind qii« des cri* «i Aes iclnla de rir» 
qu'il qualllle de rulgalrei. Cf. »• Fliaht nark Parlt (iTyi) nt lu IridiirUoa It» J 
lil. BBliniiy (n- S, ft, S ri de la Naavellt Rtttie MtroiptcUer). 



rw. t.B VOYAGE DE FRANCS. 119 

\t6 analyses des pièces de théâtre ou des dtibals de la Conâ- 
liloante et da club de la rue Sainl- Honoré. Il règne ainsi 
dans l'ensemble du volume une agri^able divei-Bilâ; te ta- 
bleau de Paris ovec ses variétés et ses cmilrastes, n'en est 
qae plus altrayant, et Halein a'a pas lorl de dire que s'il 
A vojragé « pour s'nmuser raisounabicment ■>, il amusera 
eeux qui ne voyagent pas, .. Je préviens & l'avance, lit-rsn 
d&DS le début de sa relation, tous ceux qui cherclieront ici 
des détails statistiques, des révélations politiques, des cu- 
rloJtilés d'histoire naturelle ou les sources du Nil. n Haîa 
il DO Taut pas le prendre au mot. 11 reconnaît qu'il a voulu 
s'wnnaer tn gnmde partie [grotsenlheiU]; il a donc voulu 
s'Instruire aussi, et s'il n'a passé que huit semaines A Paris, 
s'il n'a visité la ville qu'en courant, s'il n'a pas vu tout ot, 
comme la baronne d'Oberkicti , s'il n'a Tait qu'apercevoir, 
s'il ■ sur l'impression du moment trop embelli les cboKS 
tjae d'autres ont A leur tour trop noircies, son œuvre mérîle 
néanmoins un des premiers rangs parmi les souventn Je 
voyage que nous ont laissés tant d'étrangers, lémofas aeu- 
Isir«a de U Révdotion. Vingt années plus lard, en reliaanl 
MO récit, il en martiuait ainfi le Irait canicléK«liqii(> : a Je 
me sentis tout d'un coup élevé fc la haut<rur du temp^. L'ai- 
piîl public i]Hi régnait alors se montrait & moi, sérieax «1 
grave. Des présomptueux eouriaietit atec mépris i la ne 
des événements do France. Hais celui qui, e^^mme tm*\, 
avait, A traven tous le^ tuurbîlloflB. discerné le grand ca»- 
ranl, ne pouvait que rv<er, lui aniai, sérieox ei gnpa: 
âes doutes disparaissaient: il compreiMit ectl« vMK 
qu'une nouvelle ère avait comacneé! ■ 
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« Adieu, Gaule, avait dit Halem ea repasaant le Rhin, ta 

m'es devenue chërel n Quelles furent sw idées, ses impres- 
sioQS durant les annâes suivantes, et que pensaîUil aooa la 
Terreur et plus tard bous le Directoire et FEmpire, de cette 
France qu'au mois de décembre 1790 il portait en son cœur ? 
Il fut, & son retour, avidement interrogé par ses amis 
d'Oldenbourg. On regardait avec surprise, avec émerveille- 
ment un homme qui avait vu La Fayette et entendu Mirabeau. 
II lut & la Société littéraire des chapitres de son livre. Quel- 
ques membres partagèrent sou enthousiasme révolution- 
naire. D'autres, en plus grand nombre, l'envisagèrent avec 
méfiance et lui reprochèrent un ridicule et funeste engoue- 
ment pour les Jacobins. On se moquait de sa fugue en France 
et on racontait malignement qu'à la première audience le 
duc d'Oldenbourg s'était contenté de lui demander si les 
routes de France étaient bien entretenues. Erdmano, son 
compagnon de voyage, avait été nommé secrétaire du gou- 
vernement à Eutin : « Mon séjour, écrivait-il à Halem an 
mois de juillet 1791, est malheureux avant tout pour les 
principes dont la Gaule bienTaisantG nous abreuvait l'an 
dernier. Ici, tout est conlre-révoluliou, à cause de la com- 
modité, de l'air de la cour ou du sentiment allier d'une di- 
gnité incarnée. On traite de folie la liberté et de farce les 
droits de l'homme. Que de peine j'ai, pénétré comme je suis 
d'une foi contraire, et incapable de distinguer aussi bien que 
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VOUS \edicenda taeendaqve calles, que de peine j'ai A mn con- 
tenir et à réprimer des réFutalions passionnées qui ne 
feraient que surexciter les esprits ! Je ne puis épanclicr mon 
cœur qu'avec votre beau-frère Hellwag, avec Vos», avec 
Ruder ; eux du moins ont une plus digne idée du plu» grand 
événement qu'ait vu le monde (t) ! » 

Malgré la froideur de son entourage, Halem resta liili-ie à 
ses convictions. 11 correspondait avec Meisteretourtontavec 
OeUner qui, de Paris, lui mandaient les nouvelle!;. Mointer 
lui annonçait, dès le mois de juillet 1 791, les progr>:!i du parti 
républicain qui, « bien que le moins nombreux, a d^i ch^tn 
très chauds, très entreprenants, et tient dan= les ruain^ bi<;a 
des ressorts de l'opinion publique ... OeNner lui mar-ju-iit ta 
mort de Mirabeau : « Mirabeau e^t mort : wn ^pH( iirini'>r- 
lel a quitté son corps. Tous 1er partis r^':hu'.t:u\ >i p^r>; 
seuls quelques ambitieux dont il contraria!*. 1^ pr .,=^'.'.. */:- 
moignent leur joie : Cazal^ k pl^ir*. «t I^ift^'r; a f-.' .•*. -i* 
le voir. Tous les spectacle: -flaent hrn.i'!, , \^ l'-.fr..'::»: 
lettre d'Oelsner à Halem «". -i i l'> xil ITVà ; .. y j.» > ; • ■: ,* 
la raison. 1' • él«rr.*'.:* et îa'.z.-^ n.v.z. ■ -.r %-:.p:*.-^ ■:* '•-.■,» 
les efforts d** prie'.'H : ;. l-:=.:l-ï Jt R*! ,. : .■--. y 'f v* 
de la ProTÎJenî* ■ : ;, ^ir*. i y- -y-* ih .x •-. -^ '. '•.•■. \ > 
caractère ^Q*rz>7^*. :laJ: -...t ^-: y\y-*- '■'■'■ ■-■■ "■ '■'-- ' ■*■ 
COurte.cofT.ii,*î,>i-.*,li*:i::i-*-i i -^ -, i -.'.■,".■- '- ! /■^'.'-^ 
stra inooi-é« c* sAZ,:- -•. .-. '.■-.t> :* .'.-■.■: '. -*-.-v".- 

Knif^e. 11-=:=.^ :Lrî- Tr-:-.-.-" : -■■-..': -^-s . -.: •-■>-.i -■ '-> t 
Révoti'J ï frL^;*.iW v: -i '.-i.- ■i.-^.- i'— . t ■'-'-■ - - •" 
Bo;* .;: !.*■■,-%.-* ri . :.->i: i- - . > . 

pa«a» -^1.-^ j-l-i: -r-ri.*!:---. : v ■: - -' ■ 

coaiffi* -,«. ■»;■-- iif-i-i.' ■-■-.-iv-: *• ;^ï < -■ ■■ ■• ,- 
«Tî I-: STt jjvi 1 1^ I,..; ? ; " i" '..< ■ - : ■- - ■ ' — ■ .-.-•- 
<1*-I**« :irt . iîSK'ii-i.-^î ■- '" '-i' ■■ •'■ ■ "■■ ■■-■• 
lrk.isi-C-fc-:»t;u.iiv-H..-. i.'. Ai :• - .- -t. - ■ ■ : . 
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tes. C'est un tnodâri5; il veut garder le milieu entre les deuâ 
partis, cl ne croit ni à l'Ëglise tiora île lai]aelle il n'y a poiafl 
do salut, ni h la constitution hors de laquelle il n'y a poind 
de bonheur. Il déplore tes « rudes combats ■> que l'allianci 
de la Prusse et de l'Aulnclie doitcofilerà la pensée bumaîni 
Les premii^res victoires des Français l'étonnent, et il ùiA 
surpris du courage de Poi-sler qui, dès le mois de noveml 
bre 1792, ose jouer un râle politique : « Aurait-on jamais 
cru possible ce qui est arrivé et ce qui arrive encore: 
sais que l'air ne peut se purîQer sans orage; mais je Irembtq 
quand je pense que s'approche de nous un orage auquel 
nous sommes moins prt^paréa que les Français. VoïlA om 
nous a menés la sagesse trop pressée de nos princes ■ 
N'auraient-ils pasmieux faitde recueillir tranquillement les 
avis et les lei;oas qui leur venaient de France, au lieu d'évo-, 
quer la tempête sur l'autre rive du Rhin ? in ae doule prea« 
que pas que les Prussiens battront Custine; mais si le reiîT 
ne nambe plus sous la cendre, sera-l-il aussitôt éteint? h 

Voss a plus de conllance, plus de hardiesse que BoiA^ 
" Dans quels temps vivons-nous, écrit-il gaiementàHalem aof 
mois de septembre 1731, el quelles perspectives d'ave 
Il félicite son ami d'exprimer de si beuux seiiliments de li-j 
berlé, l'encourage à combattre sans relâche le dragon dm 
despotisme : « Les aristocrates cesseront peu & peu d'icveo 
tiver el de railler ; ils verronl, d'abord avec un sourire sar^ 
donique, puis avec une véritable joie, leurs lettres do DO- 
blesse, leurs rubans el leurs clefs monter vers la lune 1 " 
nomme Halem le « Franc loyal ", el lui assure que les Franc^ 
fmiront par l'emporler, " quand le monde serait pi 
Prussiens, et quand les Prussiens voudraient avaler Id 
monde! » 

Cramer, professeur à l'UniversUé de Kiel, ardent, exaltéJ 
très étourdi, qualifia par ses amis de lAle chaude et psH 
Boîe d' « archidémocrate », exhale dans ses lettres à Ilateoi 
son enthousiasme pour la bonne cause, sa counauce dand 
les batailles futures qui seront des Marathon, et non dc^ 
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Phîlippes, l'alWgresse où le jeltenl les premiers succès des 
ann^eB rronçaiws. In J^sespoir 0(1 le ploogentses disgrâces, 
les injaslra mliiiues des journaux, l'abandon de ses amis. 
V J0 Ri'i^lai^, dil-il au moia d'août 171)3, faufilt! avfc tous les 
inioÎ9tre9;inoa malheureux iconoclasme a détruit toutes ces 
liaiions, et me voici le t)Alon à la marn. Maïs, liélas; il se 
pasM «]« grandes et de tristes choses ; la France n'est plus la 
(erre promise ; le 31 mai a fait do In Rtlpuhlique une oligar- 
chie. " Il est destitué; il n'a plus d'autre refuge [[ue la 
Franco : <i Je suis dans l'alleruative, avail-il écrit & Ilalem, 
oa de c^dcrla place anx Oirlanner ou de devenir mon pro- 
pre éililcur et mon propre colporteur. " 11 tint parole, de- 
Wat libraire à Paris, et les X(^nies lui décoch^-rent ce jeu de 
mots, d'ailleurs méchant t tous égards : Cramer als Kràmer. 

Knigge, rranc-min-on comme Ilalem et, sous le nom de 
l'tiilon. initié profondément aux myslùres des lllumini^s, 
mais désabufi)^, reconnaissant qu'il avait été dupe et conseil- 
lant à chacun do fuir de pareilles associations, Knigge, la 
Mie noire des écrivains réaclionnaîrcH.correspondégalement 
avec Uulem, el, de Br^me pousse quelquefois une pointe à 
Oldenbourg. Il annonce k son ami vers la lin de 1702 que 
de» événemeuls considérables se prépareol el que le parti 
dfS mécontents grossit en Allemagne ; il lut mande au mois 
de février 1796 que les adhérents de la vérité doivent s'unir 
pour >• honnir el poursuivre en tous lieux >' leurs ennemis, 
el, lorsqu'il meurt la même année. Ilalem regrette la dispa- 
rition de ce « grand adversaire des obscuranis >'. 

Renning» qui, comme Ilalem, est |iln9 écrivass'er qu'écri- 
vain, a salué la journée du li juillet 1789 avec transport el, 
k celle nouvelle, entrevu l'flge d'or. Mais il gémit sur l'exé- 
cution de Louis XVI et îl écrit h Ilalem que les Français dés- 
honorent leur noble entreprise el creuseol la tombe de la 
liberté. Il est girondin et ne connaît, dit-il, contre la mo- 
Darcliie qu'exerce Paris, et dans Paris, une bande de mons- 
tre», d'autre ressource qu'une république fédérallve, l.a 
Terreur l'attriste, el il croit qu'elle ne sera pas arrêtée par 
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la cliule du M sanguinaire » llobespierre, que les gouver-B 
nants reviendront à ce sysLème parce qu'il faut égorger poiiFj 
n'être pas égorgé. Kt Loulefoia, il espère : le peuple veut Ifti 
liberté, puisque les intrigants ne le malenl qu'au nom ilo liif 
liberté.]) ne voit dans les Français ni des Calons, ni des bour- 
reaux; on a pensé d'abord que leur wuvre serait une œuvi 
de Catoiis, et or la regarde aujourd'hui comme une œuvrai 
de bourreaux ; on montre au doigt avec une sorlu de joi^ 
sauvage ces Fian^'ais dont les premiers acies paraissaient] 
divins : mais, remarque Hennings, auraient-ils été saisis d4l 
l'ureuretde rage, si l'on n'avait secoué sur eux » leDambeaul 
de la discorde qu'allumait le feu impur de la Hatterie et del 
l'égoïsme? >> Il avouait dans ses lettres à Hiilem que la vie»! 
toire de la raison tardait longtemps, que les liunaétes geosi 
avaient un combat terrible ù soutenir, qu'il était inutile dff^ 
•> dire quelque cliose contre le ton qui régnait, contre le toitfl 
rampanl des enclaves a; mais, ajoutait-il, « allons tuujoural 
et, quand le monde serait plein de diables, marchons aveel 
courDgeversIebonetlc vrai; si nous rencontrons des abatls, M 
tournons-les; nous trouverons bien quelque part un cbciaiiii 
de traverse! « 

Un des plus intimes amis et des plus actifs correspondaDls9 
de Halem était le comte Frédéric Stolberg, Tous doux avaient j 
les mêmes goûts et les mêmes prédilections; iU adoraientl 
Ossian ; ils aimaient la langue grecque et s'essayaient & Ira- 1 
duire Eschyle; ils préféraient Timoléon et Brutusauxautrenl 
héros de l'antiquité. Ils se rendaieni de fréqucnles visites, I 
et que de fois, dans la chambre de llalem & Oldenbourg, oal 
chei Slolberg, àNeuenburg, soit ense promenant sous le cil^l 
bleu, soit étendus sur le gazon à l'ombi-e du bois, iiscausè-f 
reot religion et littérature durant des heures entières anad'l 
courtes que délicieuses! Slolberg partage d'abord l'enlliOU-r 
eiusme de Halem pourla Itévolution et luiécrit qu'il applau-f 
dit de tout cœur aux événements de France, qu'il n'a jamais I 
été plus cosmopolite qu'en ce moment, qu'il voudrait erîerl 
le MfKle nova liitule des P^i-énées au Hhin et de la Mancbe| 



à Ift Garonne. La siluolion poliliquo lui semble lu plus atta- 
ehanio qui Tùl jamais, et il se vante de l'avoir prophétisa» 
daus ses po<)siv5 de jeunesse; il allend, dit-il, de grauds ré- 
sultais el il lit les jouruaux avec un intértU qui ne sg lasse 
ni ne ft éteint. Mais dés le mois d'octobre 1789 il avtiit jii^é 
qUB « bien des gaUieiimes souillaient la superbe cause do la 
liberté n. Au mois d? janvier iT'.M il déclare à Hulem qu'il 
n'aime plus la Révoliitinn : l'Assemblée qui s'arroge le pou- 
roir législatif et le pouvoir cxéculir tout ensemble eat un 
despote; les Français âunt et demeurent les mémos: Paris, 
« mvtre de l'immoralilé ». ne peut élre qu'un foyer de trou- 
ttles;des raguini /ie/pn, Mirabeau, Manry, dirigent la nation, 
el nnc nation qui, comme la France, u inondé Ttlnrupe du 
renia de son irréligion, ne saurait devenir libre ; la sainte 
lib«rlé n'a d'autre fonilemeot que la vertu. Cinq mois plus 
tard, il s'indigne que les prétendus " réfurmiitHurs dus 
mœun >> honorent Voltaire à l'égal duo Iiérus : > tant qu'il 
n'y aura pas eu France une seconde Clianibrcet que le pou- 
voir exécutif sera eumme anéanti, je ne verrai que sept 
centa despotes qui dépendent de la populace de Foria, 
r^cuoie ta plus corrompue des nations. ■ Même explosion 
dv collyre au mois do janvt«r IT9Î. Quellit cooslitutiun que 
colle dont le» légiblateurs foulent sus pieds la murale 1 Ccr- 
laïnea ^eus parlent bien; mais oU «fat celui qui commande 
la nrfpcrt T Un Faneliet. <• le rebul i)m hommes f, est mem- 
bredn Parlement l Kt Slolbrr^ m?t l'Europe eu aardc contre 
cet étalaaarebi>|ue qui secompose d'athées. Il ne cène, dans 
wa lettres h Halem, d'insister snr ce point qui lui partit d« 
lonte«Tid»nc«:|>asdelilMrf<Baaaloi«.patd«l'iisun«u<eur«, 
potde nuzurv saa« relipun, et ■ n'rïl-<;« pas la plus baâar- 
deuBK al la plus bîiarr* de* eoircpris» que de fonder «ur 
qu^DeaaxiomMp'iiili';!^^* '^i m^lapti ^quM, comme sur uoa 
pointe d'aiguille, U cr/D*tiluli-/B d'one nation ealrfmcnKnt 
d^pravfe el qa'oo ■«fforee «yiUia a lîgo ww nr de dépraver 
eocor* davantage? • FîaaleAail, il oe TCnt ploi dÎKQlcr «t 
lits BT ocUc Tnmet qai mardt» ans aLI- 
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mes : des savants, dîl-il, s« demandaient au temps de Pline 
si le Vésuve élait un volcan, mais l'éruption qui tua Pline 
«l détruisit trois villes, mit fin au litige, et édaircit la théorie 
des volcans. La dernière lettre de Stolbergà Halem est datée 
du 26 février 1794. Lesdeux hommes ne s'entendaient plus ; 
eu Allemagne et en France que d'amitiés la Etévolulion a 
rompues ; que d'affections, môme les plus vieilles et en ap- 
parence les plus solides, elle a violemment brisées ! 

La rupture entre Halem et Stolberg fut éclatante. Dëj& 
Voss et Hennings déploraient l'aristucratisme du comte Fré- 
déric, lui reprochaient ses emporlemeuts contre les amis 
(ic la France et surtout son ode de Cassandre publiée en 
1796 par VEudaemonia, revue francfortoise qui couvrait 
d'invectives la Révolution et venait de désigner nommément 
et de signaler à la vindicte des gouvernements les Aile- 
maads suspects de jacobinisme. Dans ce poème de Cassan- 
dre, Stolberg se comparait à la prophétease troyenne qui 
donne ft ses compatriotes d'inutiles avis; il attribuait la 
Révolution aux Illuminés, les qualiriait d'hypocrites el de 
réprouvés, les accusait d'avoir depuis longtemps trahi et 
vendu l'Allemagne, de se taire et de sourire lorsque rugis- 
sait le blasphème, lorsque la courtisane se posait sur l'au- 
tel de Dieu, lorsque coulait le sang des justes, d' « ensei- 
gner l'horreur ", de « répandre le poison », de « verser aux 
chefs des peuples égarés un doux narcotique », de méditer 
et de préparer l'anarchie (I). « Quelle méchanceté, disait 
Henningsà Halem, et quelle vision insensée 1 Stolberg ne 
rêve plus que d'IllL minés et stigmatise de ce nom tous ceux 
qui, comme vous et moi, pensent autrement que lui, et là 
où l'on ne travaille que pour la paix, l'ordre et l'harmonie, 
il crie Arincendie de Troiel Oui, par celte accusation d'illu- 
minatisme, il appose son sceau de persécution sur les 
citoyens et écrivains qu'a dénoncés Vt'udaemonia, et cela 
«st affreux! •> 

(i1 Slulberg, Gftammelle Wcrke, 1821, 11, p. lia-i'fi. 



ni»-18l5. — BÉPL-BKOUE ET EMPIRE. 127 

Presque au même moment ilalcm eavoyait & Ilconinga, 
qui dirigeait le Génie du temps, une élégie sur la mort de 
Kni^e, ce • courageux champion de la vérité et persécu- 
teur de rimposture ■. Hecoiogs în^ém l'élégie dans son 
Journal et, par inadvertance, la signa du nom de llalem, 
bîeu que son ami eAl désire rester inconnu. L'£udaernonia 
jeta fea et Qamme : elle Qt paraître une diatribe contre " la 
lamentation de Halem et de Hennings sur le lomheau de 
Koigge B et une épigramme ainsi conçue : - :H&x jonche de 
Oeursla tombe de Knigge. H'tle-toi de pa^^HT, ami: Celle 
tombe exhale la peste et dans les Heurs il y a du poisun. » 
L'épigramme, disait l'EudafmoDÎa, venait d' " un de nos 
Trais poêles ■- On sut bienlût qu'elle était dt: Frédéric slol- 
berg, et llalem. Heooings. V.j« furent outr-^^. Stoiher;.' ful- 
minait di>ac l'analhème coain c^'.t^ litj%rté q^i'A avait 
chantée Tingt-ciaqanaé-:; acparav)ïnï a\%': fsint à': fraoa:'. 
Était-ce que les fum-:é: d- l'or---;!! ari-t'i^ra'i-'i.;'; fai^ai^r.t 
tonnier sa tête ? Dans .q-: i^"r^ i. H^'.^m. lUartîn^i taxait 
Stolberg d'irrécon-rilIaLl^ : ■ Oit h p^arliien. f-.l attut 
sommes les p-icLeur*: 1,^ i'. *a *s-iil* 5»:fiil:* rH:t.^t':hhl 
Dieu, en Loy'-j'î e: ^:. Ls'i'-^r. ti'^Iî::*: s.a*. [s* ■.-ircra': 
nous. ïï cliù^ii.'. îi.T-.'..- ^.i.'--. 1 .r ^* -■:. ■;■- -4:^:.^. 
lorsqu'i; était dii.* -IL :r.,:. :■: '. . :-t -_'.:.: ; .. '. ï -.* .■■..- 
et les d-;.r.>raî:-;:.i ■.-.ji ï.-.". - .-■* p .-';.... '. :■ --r. .:. 
temps ou i« zr.-.^ -■-. •.-. •: . ..■.'.:.-. jî-t :-,'..... ï;^-*- 
laît l'Aressa^r.-; i li .•;-; :^ .'.: ".\ -.-.-.r-i:.-. #. . 4 . -■- -^ 
décoratîiET *! 1* fi-i,- i-rr _:■ -..-:■ ^ ■ . ■. '■■.:■■. . .\ . .-•- 

goeil et i* «-i-îr-: - - '.. -,.;•-.. v. ^- ^- : -.• 

tous ctax a:xT -■;-:.=-; :'-^ -■' ' '■ '■ ''■■'■ ■■'■'■'• 
ce Eer*i-»&'. -*-î %-•. ■--■ ' ■--•■- .- ■ ■ = -" :'■''■''- 
lesiUnw. Mt* . '^ ..- i -■■-■ " '■ '■■•••' 

Holmer ; ,. i-i" \. . ■■- ■ -- ■■ ' ■■■■'^■-^- <' ■i/^.'-. 
qu'il Tvvi.- ^i.ï.:^ •■-. ■ ' *'- - "'-.' ' ' '•* -■■ 

nie*: :. *'\.: ; .-:•■— ■ ■' ■ ■ " ■■ -•■-■"-••<'.. 
o'ava.': EA* * -r-r: V..Î .■-.■»= i . • 

remarri-i-; î". - - ■••■■ --■''■■'■''' ■ -» . 
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peut-(^Ire trompé sur le uoniple de Knigge, Il n'avatl , 
muispris U moindre pari aux desseiusfuncsles que pouvd 
méditer l'uiicien iltumiad; il n'était Jamais eolrâ dans c 
associations aux tendances dangereuses, n'avait jninala a 
durant luiite son existence <iue pour le bien et l'utililé d 
pays d'Oldentiourg; m les bagatelles qu'il împrimail el qqj 
suscitaient les événements du jour, étaient d'innocenl] 
épanehemenls de ses espérances, de sesdésirsel de s^es a 
tentes déçues, n 

[1 ne revit plus Stolberg. Mais le iS avril IHOO, j] spprt 
liait que le comte Frédéric était h Oldenbourg. H lui < 
voya ce billet : '< i^lolberg est îcl et ne visite pas Haleml 
Qa'ix dune fait Halem qui jadis lut était si cher? » Slollx 
répondit : n Je ne vous ai pas envoyé ma carie pour I 
rer notre liaison d'autrefois, et c'est précisément A couse d 
cette liaison d'autrefois qu'il vaut mieux rester sépard 
sans blAme, comme nous uuus étions quittés tout nnluritll 
lomeiit el en silence. » Ilalem répliqua qu'une correspaq 
(lance pouvait s'endormir, mais que dee amis pouvaient si 
revoir, qu'il était & Oldenbourg celui de lonèi que Stolbefd 
visitait le plus souvent, qu'il n'avait jamais blessé la s 
amitié, qu'il demeurait le môme qu'auparavant : u Dites 
moi, écrivez-moi ouvertement en quoi je voua ai froissé; j 
me paraîtrais méprisable, si j'acceptais avec indi(rér«HC4 
l'éloignemenl d'un homme dont l'esptit n rempli toute c 
âme dans les meilleures années de ma vie. " Le 1" mai, I 
recevait une lettre où Stolberg le répudiait, le reniait poui 
toujourK : u Les hommes s'unissent parce qu'ils penseat d 
même sur les choses les plus imporlaiiles ; Knigge avait r 
voilé mon sentiment moral et il était pour moi un 
d'horreur; vous l'avca loué publiquement! (i) » 

(I) Il (Budrait cocon cllnr. parmi les correspondinU t\r llnlnm, le Lire 
ltngvnc.su ni hcrir. ReUrtiJnn«ion(li>ui«lu« iltllllln, prfts de DorpHl, Uni 
Ktemberg applmiitlt d'alioril A U rcnaluance potltlqac de 1* Fronça, i 
crie blsDtAl i la banqaeroulo de la tUro lu lion. It remontre ta irai, A lUlu 
que ai lu mosae a <1o roDUiouBiaime «l la d6air du aacrIHee. les chers i 
(mp «ouvcnt que domblUaui calcul»; qae cerUiina d<<iTB's de IAmu» 
portent remprcmla de la paatlon el rcnrcnaont • le g«rme de l'anarcUe 
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S i) faut Totiir & Haleio lui-même, aux articles et poé- 
IIm que lai iiispirsienl les ëvénemenU : il avait besoin de 
idre, de décharger son cœur; » la scribcndi cacoclhes, 
mie d'écrire, disait-il, oo me quitte point, et ma plume 
$'t»l pu tombée avec la tête du roi ! « En 1~9( , gii 17<J2 il 
ll^adooc avec einpref'sement, avec amour le progrt'â de la 
ib<Me publique en France, et il pcri^isla longtempâ daua 
nopUmisme. Non seulement il fixait sur le papier d'ai* 
taable&riSmiuiscences de cette France qu'il avait un ipstanl 
regardée comme &a patrie, el célébrait le Rbàue, fleuve libre 
1 fort, ima(;e de l'esprit gaulois. Mais il chantait l'acliéve- 
uol d« la Conglitulion, le ilroil de l'homme qui a surgïs- 
til vainqueur », la raison qui s'i^veillait et brisait lachalne 
it despotisme. 

Soudain, et comme il dit, retentit le canon el s'éleva la 

e delà poudre; la guerre éclatait, el le Fmnlrerht, la 

rOdomiaanco de la force brutale, s'arilrmait de nouveau. 

1 vit avec douleur la chaumifTe du pauvre el le palais 

n ricbe devenir la proie des flammes, les hommes s'entr'é- 

rger avec rage, les IrOnos tumhur en ruines. A l'aspect de 

h terrible spectacle, il ee prenait à remonter aux origines 

I HévoUilion el k évoquer le sage de Genève, celui qui 

a dans les Alpes L'iernelles le droit de l'homme el du 

1 a. Tourquot les princes u'avaient-ils pas remarqué 

S Itllrcs de feu que llousiseau écrivait et ces éclairs dont 

silloanait l'atmosphère? Lorsque gronda le tonnerre, 

iqoe s'écroula la monarcliie, n'était-il pas trop tard pour 

■Onnaltre le danger (1)? 

e que llerder, Ilalem suivit d'un œil attentif la 
rbelriomphantc de Dumouricz. Mais il n'approuva pas 



la «4 de U lyraiiniu [ii>|iui«l 
~ l'abttructioa. oiil sa 



. A la cimEUliiUno (nngaiae •; i]ue le 
ipoiiilADCD DfccSïBlro*. Et eo ITuS, il 
la Franco «oit • lltrii: « la ilnmnKn^c •, prtdll qu'Apulsâ«, 
<i» Au TOhiDlé, «Ile Unira pnr acce)>lur lo ([OiiveriiGtDCDl que le 
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sa déreclion. Il le comparait à Paasanias el & Wallenstd 
et souhaitait que le géaérat eût succombé l'annés j 
(lenle, en pleine victoire, pour laisser UDe mémoire glo- 
rieuse et iulacte. une renommée pure el hérorque. •< Comm« 
Paasanias, disait-il, Wallenslein a expivsoa crime par une 
mort violeole. Damouriez... vil encore. Ah! s'il était i 
sur le champ tle bataille de Jcmappcs, ce Platée de la 
gique, de quelle splendeur rayonoeraît bod nom dans l'b 
loire du sii;cie (Ijl o 

De m^me que KIopsIock, il ballït dea mains lorsqu'il t 
l'assassinai de Marat, et il plaçait Charlotte Corday | 
les grandes héroïnes, A cAté de Jeanne d'Arc et de Jei 
Hachette {2J. 

Hais lui aussi, comme la plupart de ses cout^mpon 
était désillusion oâ, gelàuscht, el revenait pco i peu do a 
candide et naïf enthousiasme. Tout d'abord, dit-il, en UO) 
pièce de vers qu'il intitule Vranotkopos. il avait vu lo f 
pie d'Amérique ï l'esprit Terme établir sur les droits éla 
uels de l'hommtï l'autel de la liberté; puis — et il v 
d'une image ilonl se servent lespoi'tes del'tSpoque — ilaralt 
vu l'aurore se lever en Europe; il avait vu poindre le jour 
radieux, brillera travers les nues le soleil vicloi-ieax ; il_ 
avait vu les gens de cœur tourner leurs regarda vera ] 
France, Mais bienlAt des tempâles avaient assombri, 
l'horizon, et la nuil, avec la dealructioo, avait pesé a 
terre (3). 

Maintes fois, il resongea mélancoliquement à sas Toj'l 
de France. U comprenait la vérité de ces paroles ds 1 
louet qu'il avait entendues dans la salle du ManËga : » f 
gouvernement est nul pour arrêter l'anarchie! » Il sa l 
pelait ces beaux principes que les Français foulaient I 
pieds après les avoir applaudis sur la scène. Il se reméi 

(!) Pa'i$ania». lYtlUniMn and Ifimoaria iUthriflen. IV, p, 17I. Il « . . 
pin» Innl, ilniis un •lialiiiiic, Croiawall ni Rumouri*! {Tiiaii irr Xtil, )■. il 
• Criimwcll aUïlgDil le but, miii* Mns jamais inilI<iUEr <x liai ; DiràH 
n'iglt pas atnni ; on J*inil)i[u«at. Il ne l'allelgnll jamal* > 

(,) SrMf,.-^«. I, p. ^ 

lai Vranaikopot {Sthflftta, V, p aiptl,^. 
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Br>)l les câDTenatiODS de BarlIi^I«my, se répélaît BTecaœer- 
llume c« mot du rnltlMi : « On a dépassi^- la liberté! ■> et, se 
Isouvt^DBnt de la p'iem grecque où l'archéologue lui mon- 
I Irait un arbre dessirhé, entouré de figures que le temps 
l«vail rpndues mi*<:oRnaissables, Ilalem pensait aux arbres 
I de la liberté, desséchés, eux aussi, et entouri^s d'hommes 
l^u'it ue recoDnabsait plus. Le club des Jacobins, qu'il aom- 
I naît vn 1790 son cluli, a'élait plus & ses yeux qu'une cala> 
I aùm publique et le fléau du monde. Celle société, se disait- 
fil, avait été fondée par des amis de la Cooslitution, par 
i d'honnêtes palrioltts qui savaieiit qu'on ne peut nettoyer 
Irénirie d'Augias avec un plumeau. Mais, ajoutait-il dans 
I seslriste^ réllexioas, sitôt que le club formait une assem- 
I bléc qui ti'apposait i l'Assemblée, sîldt qu'il déribérait régu- 
I librement sur les grandes questions, eitùt qu'il s'engageait 
Il faire adopter le vole de sa majorité par le Parlement, 
l;n*étail-il pas une faction, et le mol oier ne résumait-il pas 
I ioole sa politique (()? 

U avouait donc qu'il s'était trompa, et, ainsi que Klop- 
I stocit, il confessail son erreur. -. Non, ce n'esl pas une lu- 
I iniiire qui rougit le sommet de la Montagne, c'est la lueur 
Idu sang! •■ i\h! pourquoi la Liberté est-elle descendue de 
Kfeinpîre de Kronos sur ces bords de )a Seine oCi des mor- 
llel4, • pareils à des llarpycs, ont promptement dégi-adé sa 
Kaotdest-e? u El — comme il dit dans une lettre confidentielle 
Ifc Rellwag — il pleure sur ces Français qni sont « traîtres k 
f Jb cause de l'Iiurnsnité » et qui semblent faire tout le pos- 
Ifliblcpaur rendriJ détestables les principes qu'ih défendent. 
I • Arrêtez, furieux que vous êtes I n s'écriait-îl, et reprenant 
I limage fameuse de Burke, comparant les Français aux 
I Qlles de Pélias qui coupent en morceaux le corps de leur 
I père et Jettent ces débris dans une cliaudiôrc r ■< Pour ra- 
ftj«unir votre pairie, voua n'pandez le sang! Et ce rajeunis- 
1 Hmeul, c*est lo meurtre ' ■> I^l dans une pièce de vers : Au 



iij ErOuitrnogëblAlItr igiii p. !,-i 




dtefairantes. Quel 

I? Les malheu- 

qui du trône 

et ks mêoeol? Ik offreol 

les plus saaglants sa- 

r Mn» le poi^oard de la Ten- 

rfial e4 ccu-mémes, lorsqu'ils 

aknlhfttarder^uasttL' I;: 

■ l'Ahrimaa de la RéTolalion 
wiwriir laat le hiem ea wêA ■, Baten finit par se délour- 
■er lôoÉMMcat ém st i mu tngiqacsqm fixateot s«s regards, 
«t, fs^aat les eeilialii ImatLi qee s« livrent l«s puifr- 
nawB. s'flniga— I des p tai « M oè le sang coule & flots, il 
jette les i«ax, ciane B e'eKp rit . nr sa propre glèbe, «Ir 
ksolpslendl. ctsepbft ■ errer daM les ruines des con- 
TCBls, M ■JBiB des pierres Beassces des tombeaux ou 
parmi les pardicaaias 1 la «ire peodaate. Cest ainsi, écrit- 
il, qae l'bomis^, daf«nt Toraçe, s*eaferme avec les siens 
dans aoe cbimt>r«, pr^ de U (Utncue du foyer, et ouvre la 
Bible ceoleuaire où ses aïeux ont doue maïn soigneuse mar- 
qué les naissanceà et bonoré d'un verset les morts de la fa- 
mille {»). 

K pourtant, il ne renie pas sa Toi. Quoi qu'il arrive, bien 
qu'en cette époque agir ne soit autre chose que détruire, on 
doit, dit-it, conserver le culte du droit et de la liberté, coo- 
eidérer avec un frisson de respect l'image de Housseau et 
celle de Washington. Quels que soient les excès de la Révo- 
lution, la lutte qu'elle soutient contre l'ancien régime est la 
latte de la lumière contre les ténèbres. Lorsque le a sans- 
culotte » Pbaélon détourna le char du soleil et faillit incea- 
dier la terre, une armée d'obscurants, de geus inconnus qui 
craignaient la lumière, cria qu'elle se contentait de la clarté 



(l) An die Franken [i7o3); An das Folk dtr Franktn ( 
iBlalhrn QUI TrOmmern, p. iGi) Ilalem dit que la peste rè) 
Consl^nllnople et que, dana ses prèj ugiVs, le peuple fro 
peuple turc, àbiaigne lei remède» et court aveuglement 

la) Dit FlachUSiArifltn, V, p. i»). 
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des étoiles et supplia Zeus d'éteindre pour toujours le so- 
leil; Zeu9 sourît et dit à Pliœbus : « Hegarde les hypo- 
crites et les insensés qui condamnent la lumière 1 >> Celle 
lumière, c'est la liberté, la liberté de la pensée, la liberté 
de la presse, et llalem ne cesse de la revendiquer. Dans un 
hymne, il invoque la déesse Publicila?, fille du dieu Typo- 
graphia, qui est pour nous ce que le Palladium i-tait pour 
les Troyens, la sainte qui nous rend libres, qui répand les 
grandes idées à travers le monde, qui unit les liommes 
animés du désir d'améliorer et d'ennoblir leur espèce JV 

DeuT apologues qu'il écrivit en 17!)1 dans le style et la 
maniijre de la Bible, sous forme de versets, en ce genre 
qu'aiTectionnail Grimm et que cultiva La Mennai^:, expli- 
quent assez nettement ses vues et ses sentiments :jur la 
Révolution. Depuis des siècles, dit-il dans le premier de 
CL'S apologues, la pierre précieuse de la liberté gisait brute 
et cnrerméc dans le cabinet des [missanls; on en pnria tout 
bas. puis tout haut, et on envahit le cabinet; la nation la 
plus instruite et la plus vive de l'Europe, celle qui servait 
de modèle au reste de monde, s'empara de la pierre, et ses 
artistes s'efTorcêreut à l'onvi de la rendre brillante et plus 
belle. Les sages la voyaient avec crainte dans de p;ircilles 
mains. Les artistes auraient-ils le loisir iiéLes^aire? Ne 
seraient-ils pas dérangés dans leur tàcbo, obligés de se 
hùler. de se presser, cl la pierre ne eourrait-rlle pas le 
risque d'èlro brisée en raille morceaux? Mais les pui^canls 
auxquels la pierre avait l'té ravie, rér^olurent de tnmbler 
les artistes dan= leur tiklic. Leurs complaisants et leurs 
faux prophètes prédirent de lune en lune que IVniivre fran- 
çaise ne durerait pas. Leurs écuyers *'ébranl>'TCnt et se 
mirent en campagne. FX alors arriva ce que les sages avaient 
redouté. Les artistes perdirent le sang-froid; de mauvais 
travailleurs se joignirent aux bons et les supplantèrent peu 
i peu; on cessa de polir la pierre avec attention, on voulut 

(i) Sfhriflra. V, p. i35. aaS, 3ij. 
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la façonner & coups de marteau, et l«s éclals rejaitlirenlJ 
dans l'Europe. « Ne lavions-ngiis |>a5 dft? i s'cxclaiii''renl I 
avec joie les faux prophètes. Mais Itientàt les sages, d'abord I 
affligés, éplorés, se ragsurèrenl ; ils étaient conraincns qu« I 
Dieu éprouvait les hommes pour savoir s'ils aîmaieulde loulX 
cœur et de toute Ame la raison ((ui venait dts lai. 
amis, 3't5crie Hatem, voilft le moment qui disliogae lea rtriJ^ 
table» confesseurs do la liberlë de ses hypocrites apAtre&.fl 
Cctix-cl se taisent ou sourient nvec un mépris insultanl^^ 
ceux-là rassemblent avec soin les morceaux épare de lOnj 
pierre précieuse afin de les conserver pottr do œeilln 
temps, et proclament que le plus noble don de Dieu < 
liberté. » 

Dans le second apulogue, il compare les deslins i 
royaume de la liberté aux destins du royaume de 1 
Montesquieu, Rousseau, Mirabeau, écrit-il, avaient jeté du 
la terre de bonnes semences; mais les anarchistes dwo 
nom est légion, répandirent secrètement parmi les 1 
l'ivraie et l'iierbe folle. I.es sagesse désolèrent, et plutiie 
regreltërenl que le blé eût été semé. D'autres foiilûrenl aiu 
pieds le blé avec l'ivraie. I.e plus sage dit: u Laissez c 
le blé et l'ivraie jusqu'à la moisson, alors je commander 
de rassembler l'ivraie et de la mettre en faisceaux p 
brùliT. puis de porter le hlô dans mes greniers. » El 
conclut qu'il faut de mâme attendre le temps où l'ivraie si 
séparée du fromenl, et ne pas décrier ou railler la liberlfJ 
qu'il faut honorer la liberté, >< ce pain de vie de l'hoiniit j 
pensant, » lors même que les mortels oublieraient deVhi 
norer (1). 

Il ae décourageait quelquefois, et il crut par inlarTallfl 
que cette liberté dont il souhaitait l'avtuement, n'élafl ( 
faite pour régner ici-bas. A certains instants, elle écbap[u 
& son regard; il avait beau la chercher dans le i 
paMi^é t't dung le monde présent; il ne la voyait pat, fil 1 
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liisail ^u'il ne la vorrail jamais. Mais un génie lui apparaît 
ans MIS rives, le m^DD^tivanl un aulel, soulève un voile. 
llaleiQ recoanalt la Justice leaant d'une maia l'épée et Je 
autre la Lalaiici?. Des milliers d'adoraleurs entourent la 
sfte, et voici que, laiesaat tomber de ses yeux son ban- 
ta et da ses mains la balance et l'épée. elle descend ite 
'aalel, se m^Ie h. la foule; les uns la saluent comme la 
.ib«rté, les autres, comme l'Ivgalilij; tous reconnaissent 
l'elle les rend heureux. Alors, haussant la voix : ■■ Ètes- 
lUB di|tQes. dit-elle, de me voir sans armure? Sachez^Ie, 
jbertéel K|;alité ne sont que lu Justice (I). » 

Si Maiem tient pour la Hévolution, quoiqu'elle frustre son 

Itenle, et s'il croit avec HeDoiiigs et ftebmann qu'elle a, 

ialj;ni tout, produit un esprit de liberté qui s'opposera dC- 

maift h la tyrannie, il no laisse pas et ne cesse pas d'f'tro 

Jlemand. Ce philosophe, ce cosmopolite qui sait, lorsque 

W |[randes questions de l'Iiumunitâ sont en jeu, dépouiller 

t préjugés nationaux, s'irrite et s'exaspère s'il voit sa 

tia Ttolentée et vexée par l'étranger. Quand s'organisa le 

fslftma dos réunions ou des annexions, quand une parlia 

>Dsidérable de l'empire germanique subit le sort de la 

Bigjque, quand, au contraire di3S Romains, dont la languu 

rail Tépée, les Français conquirent l'iVIIcmagne par le 

Ito nprôs l'avoir conquise par la tangue (2), l'Oldenbour- 

<s SQ révolta. Il chanta, non plus la Gaule, mais son 

jc, «t se [>roclama Furtlendiertet- ou serviteur d'un prince. 

1 pourquoi pas? Le duc d'Oldenbourg — que Dieu, dit 

■leni, nous le conserve longtemps — u'ordonnait-il pas de 

ler tout le gros gibier? Le paysnn n'avaît-il pas le droit de 

«Itre & mort les bôles fauves qui ravageaient ses champs 

délrutsaienl ses moissunsT 

HllAm maudit alors ce drapeau tneotore qu'il saluait na- 
ifere è Paris : • .\bl ces couleur» marquent le courant de 

I Oh PrtlMi. ri- Tmmm <^M^. 




1b paniw diancnBlc fs w» pwc ân^ièbinseraeal ; 
junaÎE k wàgt e poria â» dn^Msai qna ootom U fsMMn; 
«on regard i>' ' [ir^'t cJ ne âésin qu'une cottleor qui 
t^ninne fiacài n-v-u: :<'ii» 1«« boiBin«»: ■ Le Frsnçaù 
s'était ^Las Vl ' ' ' -v un /'nnuoi^; c'était le 

/^Twcnass; e ' et EaieiD fat repnH 

cbail de ravir . . i^ »>tt par la fom, soil 

ptj- l«e modcfi, ' - - nmen «rcwmes. Parfi»s« 

If forte jnaiiMaprrtiiai ^>nwlÉ il mêvUkimattÊ, 1<m» 
un dt 5» petits artidn tm |pnB, à fii*P** 'm ■MfMHS 
ccnqu^ranlf qui seUMÎiBlfifnrparkatnSéidnttfiaiaB 
et dfs gOTTcs fart, a nppiha «tec mm— rta JlaiNIjMKi 
qof le? rpliqnes étaîest jrfia le pns «t le prétada 4m 
goerres. Hais, daas aa aalre artide. 3 paan éridonanl 
aux répnUicrâiB abiaal 4e lear wiov^ l ota^aTa ttaAnt 
la lettre d'an Pliae espa^aal aa rû Alplnaas : « Heoraut 
celui qai. comme tM. a «Mena par sa Iwavoare -aneitei^ 
jiell^ ]->uanç;e et qui donne k la postérité nn exemple de cl6- 
mfu?e et d'humanil':: Heureux celai qtti, comme moi, 
trouve un maître cous qui je pois opérer de dereoir an 
hoiuiiie meilleur et un i<lus célèbre écriTain! • 11 plaint les 
Napolitains, piqut^ de la larmtuk de la liberté gauloise : 
" Itiez, dansez et soupirez eomme les peuples, du Pâaa Rhin, 
soupirent en riant et en dansant ,1}: '■ 

Ce qui lui tenait au cu?ur, c'était l'intégrité de l'Empire. H 
oniiaÎBsait le mol de Voltaire, que le Sainl-Empire romsin 
n'était ni çaint, ni empire, ni romain, et à la rue de l'Alle- 
magne si morcelée, si bigarrée, il disait que les lies de 
l'archipel grec se réuniraient pour former un coolinenl 
avant que les Étals de l'archipel allemand se réunissent 
pour former une nation [i]. Maïs, en bon fonctionnaire 
et en juriste élevé à l'école de Puiter, il gardait une 
sorte de vénération pour cet imposant édiRce de l'Ero- 

(i) Schrifln, V. p. iji. ara, ma, ann; IV, p. Cl et 71. 

{ai Blnilirn au» Trammera, p. lO. Cl. au«i la comparaison de l'Empire aveo 
le ixjljpe ( Tcai lier Ztil, p. 171J). 
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pire germanique et le croyait encore solide et durable. 

En 1705, puîsen 1797, sous le nom de Visurgin, il publiait 
qnelquefl pages intitulées : Un mot pressant au Saint-Empire 
romain pour axiurer la paix future. Le chef suprùme, dît 
Halem, crie que la patrie est en danger, el demande conseil. 
Uais pourquoi conseiller? Il faut agir, il faut arrêter le tor- 
rent des Français, il faut par une lutte infatigable conquérir 
une [<aix avantageuse. Or, l'Empire a-t-il une armÉc perma- 
nente? Hélas! c'est en vain que dans la guerre de Trente 
Ans llippolytuî a Lapide réfiamait cette armée d'Kmpire et 
que la Diète de 1G51 déclarait qu'elle avait beFoin d'une 
force régulière. Nous n'avons pas do troiipps pour inspirer 
le respect, ou si nou* Icsavon*. ce sont df;7j (ruupcs nisectn- 
blées à la hâte et qui, depuis Ito^sbacli, n</nt un objet de 
ri^ée. Eh bien, propose Hak-m. <\a': I-- c-rcl''? >\': l'IJnpire 
viennent à la rescousse; qu'ils ai>:-iiti:lia<:un 1<; doiibl'^ d'jleur 
contingent: qu'ils exercent k-irs s'iMut-^: eus .seuk sauve- 
ront la Constitution et ft-r-jnl de !'.\:îeniaan'; une nation 
indépendante: grâceàeut.b;!) [.rlit- Etîiti-, a-sOTiés. liôs les 
ani; aux autres, ne S'.ront pas 1.^ piui-î d-.-s iimn.I- Ktats qui 
n'auront plu^ procbaiicrui-nl ■!'; I''.>!'):;nf; ii p^jlts-r '-1 de 
domaines ecclésia'-tiqueï ^. ^-.-'^ .îiiri-i r. San- •l-.-A-: il n'y a 
pas d'esprit public et niV.'.-n-A. yt-- 'L: j a!ri .''-:r;':. '-X Y'in 
ne Voit en Germîni-.- n'i---^'y.-:i.-r. iniiiri-r'.-ii':^ >.'. froi I-nir. 
Mais, sans imiter Irs ïr,::/:'.^ qj: :>': -.-aA j-li-- iJ'-ain^iï. 
Provenrauxel BretouT, -il n-; -'jnî 'j-;-ï F.'a:i'.&>. s-ius vouloir 
être tous Alkiiiand^. i.-: \r^ .'.'•:, ■■>.:': •; &I, -rl IT .*-> :\orjff. 
Bas-Saxons et We:ti-:iii ■.:.-.' \.':- '-ir l:-^ ;.-; :-■■ jv' .-i'.-.:-; 
s'unir pfiur ua but ';c:.'." .-- .' N-: j: ,■..■■.'.-..- ^ - r '■:.'i.;:i 
leur tribunal d'apï-e! [-■'-■,-'■- '-- '■-'■>■'■ ■' ■■•■]■■'■ "-'--'■■■^- ■-ï 
liliges qui ^' K'.hr::'.=^:::\ >- V :%' •: - ■■- '■'• "' ' ■' ■' ■•'■ '•■ T -■: » 
peu le parti'.- .'■i'--r!-'--- -^ ■■.'■•-' ■ ■■■..'■■•■---■ \ ■• '•■■ ■'- -.'""'■ 
palr:-^. le-: rf:pr'^:'.'.ir/'- ■;■; .; ■.■■.: : :. ■ v;.^; .■:/.■. r t n- •;?! 
jour: • Ne so/'j.-,- y-.- \^■r■^\•.■^. ■:•■■■•■ ■;■;'. '.r-: ■-'. fci^'iro.î ; 
soyons .\"emaTi':-. 

L*^ ::az«lte£ loi.-:'^-- •■'■; ■--'-'- '•■'■ -^ '■.■■■•'.'-■; '-'; s-'J ï';.---. 




la INTHODUCTUn. 

QDdqaes-Qoes approarèniiit son plan. Mais le Génie du 
taqtt, MU des rerues auxquelles II collaborait le plus 
acUvemeoi, lui répondit par la plume de Beonings que 
rexpériencË de l'histoire, t'aspecl de rAIIemagne géograpbi- 
que, U sUttUtique, tout eoâa faisait de la guerre d'Empire 
une eatrepriae absolonoit inexéeatd>l«. • Vos ddain; écrt- 
Tsit Nicolai, aoal d'inaoeenb et vaim désira qai ne s'ie- 
«ompliroat jamais (1). • 

PourUnt, Halem ne se décoangeut pas, et an mois de 
oui 1797, dans ane pièce de ven, il célèbre l'inl^rité de 
VEmpire gennaniqne; il vent fêler, le verre en nain, cette 
paix gloriease, fêter le Rhio qui reste ans AUemands, «t il 
tire de la ponssiêre son vieil exemplaire de Potier, le 
6dèle et minalîeox hètwien de l'ancienne eonsUtntion : 
• Le Saint-Empire a one fiMS d« pins eoignré l'oragel > 

Mais il fallut (riîer. An congrès de Rastadt succéda la 
paix de ISOi, signée dans cette eilé de Lnnévitle que 
Halem avait traversée «o mois de décembre 1790, et qu'il 
jugeait au passage plus populeuse, mais plus pauvre que 
Nancy. La France annexait définilivemeot la rive gaucbe 
du Rhin et assignait aux princes dépossédas leurs indem- 
nités sur la rive droite. < Hélas! s'écriait le poète, la nuit 
s'approche de nouveau, et c'est plus que la nuit ; les noires 
nuées efTacent ce que la nuit éclairait encore, l'astre de 
l'autiquc Constitution! v II ne dissimule pas l'indignation 
que lui inspirent alors les intrigues et les basses sollicita- 
tions des princes allemands. Quoi '. ils se plaignent de n'a- 
voir plus certaines parcelles de leur territoire ; ils pèsent 
et supputent leurs pertes avec soin ; ils comptent les tètes 
qui leur manquent: ils épluchent les prennigs qui leur 
échappent: Ils mendienl des compensa lions et envoient 
des messagers du Rhin & la Neva, à la Sprée, au Danubel 
Us obsèdent, assaillent ouvertement les Tuileries ! Pourquoi 
^numérer leurs sujets? Pourquoi mesurer le sol?N'estil 

(I) SeArt/teB, IV, p. a«^7ï; Slroekeia'ao, I, p.i6o«li«7; II, p. 175. 
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I j(U difScilo fie régaer pateraellement sur beaucoup d'hom- 
? Ne TAUt-il p9S songer avaiil tout au boalieur des ba- 
PbîUnts, et non & leur nombre? » Saisisses le moment, dit 
I Ualem aux princes de rAIlemagtie, il est important d'ac- 
I quérir, il est plus important de conserver I Agissez, el avec 
e rassemblez ce qui est désuni. Que l'Empire se relève 
[ de seo ruines et ne soil plus la raillerie de l'étranger. Qu'il 
it ronde formidable par sa force, mais plus bonoré encore 
L pw le droit et la moralité. 



Abcr gcebrkr i 



Son patriotisme germanique demeurait donc vivace, et 
Iporfoifi un songe lui montra, comme & Herder, un génie qui 
[TCDaîl unir, unir à jamais l'AutHcbe el la Prusse. Il 
[obs^nra d'un regard anxieux la lutte tanliH sourde, lantiM 
Idédarëe de ces deux Étals contre la France. Ce fut aveu 
loulcur qu'il apprit la bataille do Marcngo. II consola le 
B^oerrierautricliien: Desaix avait péri et Bonaparte menait 
ïlea Français. i> De cent vicloires, aucune n'a donné aux 
I vainqueurs ta gloire durable que vous donne la di^faite ; 
I lorsque la mort de Palroclc et ta force d'Achille ont seules 
I décidé, le vaincu reste grand ; Autriche, tu tiendrai bon, 
L «t ce cri retentit, retentira éternellement des bords du Vit 
t«t de l'Adige! ■> 

Hais Austerlitz suivit Uarengo. Napoléon fonda la ligue 
Idu Rhin, el François II, renonçant au titre d'empereur 
■d'Allemagoe et de roi des Romains, ne fut pluit qu'emfve- 
r d'Autriche. Halem Jeta derechef un cri de douleur. 
lL*6mp<r« germanique avait succomba pour toujours! II 
J^iait. lui aussi, emporté par le torrent ! On l'avait cru loog- 
tlempt iadeslruetible, mais le Iras des Francs l'avait sou- 
llevé des gonds et renversa. » Elle nous est donc ravie, cette 
I diow sacr^ à qui nous avons depuis notre jeaame voué 
I OM pieuse pensée! Et c'e»t par notre faule! ■ 

HaleCD dése spéra i t. Il sonbaite la venue d'une nouvelle 
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génération, d'un Dation nouvelle qui ait conscience i!*el)e- 
méme et qui. dans le senlimeiit de son orgueil, se révolte 
contre l'oppresseur. Mais il a perdu courage : o la Germanie 
tombe B, les Allemands cessent d'être un peuple, et il t 
prêché dans le désert (1) 

La déhile d"iéna l'accabla. Il avait vu dans Frédfiric- 
Guillaume 111 le digine sncccsseur de Frédéric 11, un sou- 
verain qni s.iurait achever ce ijuavoit commencé sou aïeul, 
rendre les hommes meilleors et plus nobles, parcoiinr':^!^- 
pas ferme la carrière royale, rester flonrd anx cabiJes.al^ 
aux intrigues, unir à l'art de régner la Terto, la vérité, lli 
Wakrhaftigkeit, mériter, comme Harc-Aurèle, le nom de 
verissimus. Il l'appelait en 1798 le proleetenr de -l'Aile? 
magne septentrionale et le montrait animé de l'esprit de. 
son grand-onde, mais préférant i la gloire dn conqoértat 
celle du pacïGcatenr: Tarmée n'attendait que son signe' 
pour entrer en lice et livrer une bataille décisive; mais 
Frédéric-Guillaume 111 se reposait dans sa force, de même 
qu'Hercule appuj'é sur sa massue; il avait, ainsi que Po- 
pillus, Iracé le cercle que la guerre ne devait pas franchir; 
tout le nord de l'Allemagne bénissait le puissant monar- 
que, et, sans s'effrayer du lointain tonnerre des combats, 
le laboureur, sûr de sa moisson, creusait sou sillon en chan- 
tant (â). En 1806, il espéra que la confédération du Rhin 
serait contre-balancée par une confédération du Nord dont 
la Prusse aurait le proleclorat : « Que l'accusation se taise 
en ce moment où l'exaf'pération serait inulile et où seule, 
une grande résolution, fortifiée A l'école du malheur, pro- 
fitera au salut de la patrie. Debout, Chérusques et Catles, 
et vous, magnanimes habilanls des vieux cantons wendes, 
ramassez la vigueur allemande qui anéantit les légions et 
frappa César Auguste d'épouvante ! Laissez ce lien fragile 
qui se dénoue et voltige au vent ! Qu'une nouvelle ligue 

(i) Schrifl'n. V, p. 173, a4o. ^. 169, «la, œS. 

(a) An FrieJrich Wilhttm III, Cf. le mfme jugemenl fovoreblo dant une 
lellrc do Mcolal à Halem, du la février iTyS. 
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de parenté entre le duc d'Oldenbourg et le tsar de llusstd 
Vainemenl il invoquait Alexandre, cet Alexandre qui « 
mnnde aux Scythes u et qui lui paraissait df.'s 1806, le seJ 
souverain capable de penser comme Frédéric II, de prali 
quer les r^^gles de Machiavel et de » conjurer le démon d 
présent ». Vainement il souhaitait que ses vers fusse 
entendus du Belt aux bords de la Neva, et criait aux priac4 
du Nord: « Faites que votre pays d'origine ne soit jani 
aux mains de Tétrangerl a 11 fallait courber le front; 1 
fallait, tout en espérant qu'elle finirait bienldt, accepta 
la domination française (1). 

Ilalem fut sans doute un de ceux qui s'accommodèrent li 
plus facilement au régime nouveau. Il subissait le prc3ltBl 
de Napoléon et de cette France dont les années parcoii 
raient le monde. Déjà, en 1708, un de ses Païamythea repti 
sentait un patriote grec qui, du haut des rochers ( 
Céphalonie, regardait la lune se lever sur l'Adriatique, 
il semblait & ce proscrit que les Ilots de la mer criaienH 
<i Bonaparte! " et que le rivage répétait au loin ce nofl 
glorieux. Notre Oldenbourgeoiss'était enthousiasmé pour! 
campagne d'Egypte, pour cette « grande pensée, conçus pd 
un Aluide, de tirer de la fange et de la ruine le berceau a 
l'humanité » ; il avait gémi, lorsqu'en face d'AboukIr,, )■ 
canons de l'Angleterre an tio niaient de leur voix tonaaafl 
le fatal dénouement: « L'expédition sera vainel " Sia 
tierde der Zug 1 et il prétait à un Français échappé du d 
sastro les paroles suivantes: « Me voici entouré d'éclats 4 
bois ; loin de la patrie — une mer où régne l'ennemi n»*a 
sépare — loin de l'homme aoique, de celui que j'accoia 
pagnais plein de contiance vers les rives du Nil et qui étfl 
si digne de cou H au ce ! » Enfin, Kalem était évidemiBOl 
sous le charme, sous l'ascendant de Napoléon; comme tad 
d'autres, il est séduit, fasciné par le génie de l'Kmpârctq 
et il vante ce regard forme cl hardi qui pén<Hre l'avenu 



(I) SfMfltn, [V. p. iiS; V. p, a&3 •! Mi-SSa. 
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lïl gloride ces innombrables exploits qu'on ne peul citer, 
^cw on ne sait u par uii commencer ni comment Tinir pour 

[les ^oumërer u. A lui, tel est le titre d'un po<^me de Ualcm 
|Ui date de 1803. Napoléon, dit-il, a conquis la plus belle 

riles renommées; le grand peupla auquel la nature a souri, 
»]e [HTuple fie la civilisation s'est donné à Napoléon; après- 
■svair Icodu durant dix années sus bras meurtris vers la 
■liberté, aprtfs n'avoir étreint que des fantOmes ou des- 
Ehydres, cette nation languissait, voyait s'avancer l'oppres- 
■lear étranger; mais elle s'est confiée àNapoléon, elle lui a 
■'Confié ° le^ débris de ses sentiments de liberté et d'buma- 
pniUi ■>, et Napoléon a rendu des forces à la France fatiguée ; 
l,îl )'a arrachée aux hasards des combats ; il l'a couverte de 

■ gloire. Ahl sûrement, conclut Ilalem, un pareil héros ne 
Km contentera pas de k douteuse réputation d'Alexandre et 

l'Auguste; il sera digne de la confiance des siens; il est 
Ktrop grand pour anéantir la liberté, pour ne Taire de ce 

■ beau nom qu'un mot sonore; il ne sera dictateur que pour 
^lever un superbe et nouvel édifice ; il songera que son suc- 
Hcee&eur n'aura pas son génie et ne pourra prendre le même 

; il se rappellera qu'il doit sa puissance ft l'Égalité (I). 

L« poète approcha bientôt le conquérant. 5Iembre de la 

^dépulation qui vint en 1811 oiïrir à Napoléon l'Iiommage 

^es penples du nord de l'Allemagne, il entendit l'Empereur 

{>ronuncer ces mots : " Vous Êtes réunis pour toujours à l'Em- 

» Il a publié la relation de ce voyage en France, de 

■)C« second si^Jour A Paris où il trouvait, suivant son exprea- 

■«ion, le volcan apaisé, le cratère éteint et la lave nouvelle- 

Iment fécondée, U décrit les villes qu'il a traversées. Osna- 

Ibrtlck, Munster, Dusseldorf, Aîx-la-Chapelle, RntxelJos, et 

[deux champs de bataille qui l'arrêtent un instant. Jemap- 

1 et Denain: « deux victoires analogues, parce qu'elles 

rendirent aux Français découragés le sentiment de leur 

brce el leur ouvrirent le chemin soit d'une paix honorable, 
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sisie guère que sar les œuvres d'arl et sur les fStas, 
notamment sur le feu d'artiBce et sur l'oMeasioD dn bkUoa 
de Mme Blanchard. Lorsqu'il cite des pcrsonnagM .de 
marque, il se contente de les nommer ou d'ajouter ftileur 
nom une épilhèle. Il a mâmâ,sans gène ai scrupule, r^ro- 
duit plusieurs traits des lettres de sa période jacobine, et 
tout ce qu'il imprime sur le Jardin des Plsatea «t le Palûs- 
Royal, sur les tableaux de David et l'Armide de Gluck est 
tiré mot pour mot de son récit de 1790. Sou livre, -d'ailleurs 
assez mince, simple assemblage de noies courtes, rédigées 
à la hàle, nullement liées, est moins un recueil d'impres- 
sions qu'un catalogue de curiosités et un guide de voyage (I ]. 



A son retour, Halem parut n'avoir d'autre aoucî que ses- 
fonctions nouvelles de conseiller & la cour de Hambourg, 
et ses loisirs mêmes semblaient entièrement consacrés & 1» 
jurisprudence. Il fondait, de concert avec l'avocat général 
Spangenberg et le greffier en chef Demeuré, un Magasin 
pour le droit civil et criminel de l'Empire français qui devait 
répandre la connaissance de noire législation dans les 
déparlements annexés. Mai^, en bon Allemand, il |iressentait 
el souliaitait la chute de Napoléon. Les vers qu'il fit alors, 
sans les conOer à l'impression, annonçaient le réveil de 
l'indépendance nationale. Aussi, lorsque la domination 
étrangère s'écroula, Halem qui l'avait servie, se tourna 
contre elle. Son fils aine, Arnold, s'engagea comme volon- 
taire, il l'âge de seize ans, dans le régiment d'Oldenliourg 
el prit part & la campagne de France. Lui-mËme chanta les 
victoires des alliés, et ces poèmes, réunis aux vers qu'il 
n'avait osé publier sous le régime impérial, parurent en 
1814 sous le tilre Tône der Zeit ou Accents du temps. <> 11 
avait, disait-il, gardé le silence durant la « triste époque ofi 
l'entouraient les ruines et l'horreur » ; il voyait, soupi- 
rail i-t se taisait; mais l'Allemagne respirait enfin, et» les 
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ailfîK de l'eapril éUieiil dùllvnïos ». Pcul-^trc aurait-il dâ se 
souvenir qu'il (Stail naguère foiictionnaîrâ Trançais; mais il 
s'Mcasait, se jufttilliiit en a<)4iiraiil iju'il n'avail cédé ([u'& 
la R^esiiilé, u la plus piiissBiili! des raisons cl celle que per- 
sonne uu riirule " ; il avait, ajoutait-il, rendti homma(;e t 
la loi, et Don ù. l'empepeur; il avait jurii dVKre un jugo 
intègre el de faire droit & chacun. Jedem dm SeÀnf, et il 
n'avait pas préli5, n'avait pas lenu.d'aii(rc serment. 

Tl n'est pas, comme noua savons, un poMe de grand vol. 
Sos vcrâ n*eurent pa^ le m^me retentissement (|tie les vers 
des > pai>les de la dt^livrance <>. Mais, s'il leur manque 
r^oergia et la chaleur d'Arndl, de Kfirner, de ItUckcrt. de 
Sclienkendurf, et cet accent vilirant qui semble sortir de 
l'Ame de la nation, ils expriment avec sincérité les immolions 
de la biiurgeoisie niletnande, et il faut bien que l'oppres- 
sion française ail été lourde et vrtiimenl insnpporlahle pour 
que llalem se soit prononcé si fortement contre elle, Toufe 
r.MIem3};»e du nord délestait Napoléon. Uu des amis de 
llalem, l'Oldenbourireois Berger, avait accepté les fonclions 
de conseiller de déparlement el d'iuspecleur des hospices ; 
mais il ne dissimulait pas dans Tinlimitâ la douleur que lui 
caosaieriL les maux de la [lalrie, sa liaine des Prançiiîs, son 
npoir d'une revanche prochaine, cl lorsqu'il sut l'incendie 
do Moscou, son allégresse fut si vive qu'il ne se montra 
plus, par peur de la laisser éclater el déborder (l). 

Tels étaient aussi les sentiments de Haicm. Dès 1811, 
dans le secret de son cabinet, il écrivait que le peuple ger- 
manii|ut;, en apparence calme et résif^né. restait néanmoins 
redoutable et que le jour des reprtisaillcs viendrait. Les 
Allemands, disait-il, ont la larme courte et la m<;-moire 

(t) Jân-cn, p. it5, Cr. Correip. Ae M, ds Semi. I, p. 3tfl, la IWlc des Iriii» 

CldenU <Ic cbambre iJurhiiiH«, nar[ol>, .■iiillkcr) cl den ponsclU«rs, eol- 
nl àr Ilalani, <ia« M. de Serre dfcfare Indlenas d« reprendre leurs (ODC- 
Uon-, \'u"c <|ii iH vl.iirul fi;iiiF> ~ il[i[i« li.'irr jiiini<iiii> riisrgfdi sAnliIflur oa 

■].• I, .Il 'iii; iJh-uImIi, BrunuEmann. 

Cm I !.. FobMllIcrï, Zc5lpraclli. 
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loD^ue. Un Français les compare au taureau qui ne connaît 

pas ses propres forces ; gare à c 

corne, il voua sera mortel ! » 

Il ne parlait qu'avec colère des royaumes distribués par 
Napoléon. Les Abdolonymes qu'avait créés le conquérant, 
s'élaient-ils demandé, comme l'Abdolouyme d'Alexandre, 
s'ils pourraient porter la couronne ? Cliaque peuple ne 
doil-il pas vivre d'après sou droit propre et n'èlre gouverné 



. ces étrangers qui pré- 
et se rendre maîtres du 
I peuple, ne te 
l'est pas la tienne, et ila 
ies el tes maux ; ils ne 



que par les siens? Que tro 

tendent tout mesurer à 

pays, sinon la haine et la perdu 

donue jamais & eux ; leur mesure i 

ne parlaient Jamais avec toi tes 

veulent qu'acquérir, que posséder a tes dépens, et leurs airs 

aimables ne cachent que le mépris des plus faibles. » 

Il guetta les écliecs de Napoléon et applaudit à la résis- 
tance (ie l'Espagne. » La lierlé du Castillan, dit-il, était 
endonnie depuis des siècles, el son esprit chevaleresque 
paraissait tombé avec cetle folie que la flèche de Cervantes 
avait Frappée mortellement au cœur; mais voilà que le che- 
valier se ranime; au contraire du Français qui semble plus 
grand qu'il n'est réellement, FEspagnoi est plus grand qu'il 
ne semblait.» 

U célébra les succès des Russes, l'incendie de Moscou, 

<i embrasement de la Rulhénie » et ces flammes où s'élait 
fondue la chaîne de fer que Napoléon rivait aux peuples, ce 
feu où s'étaient allumées les lorcbes de la guerre sainte. 
C'est du Nord, s'écriait-il, c'est sur les ailes du Nord que 
vient la vengeance, et l'orgueil criminel qui bravait la 
nature, a couvert de cadavres les plaines glacées de la 
Russie. « L'orgueil poussa Napoléon à enchaîner celui même 
qui boit au loin les eaux de l'Obi ; Dieu fll signe : venez, 
frimas de la Zemble et détruisez son armée. Un souffle. 
L'armée s'arrête engourdie, elle s'aflaisse, elle n'esl plus ! » 

Il célébra Leipzig, la victoire décisive. « vallée de 
Gustave-Adolphe, un cri de malheur est parti de toi ; je 
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tremble, mais au milieu du hruil résonne le nljant île 
triomphe ! » 11 salua la délivrance de Lubecli, celle « reine 
de la Hanse germaoïque », et de Hambourg ofi « l'infali- 
g«blt) rapacité avait exercé ses horreiips « , où l'Elbe 
■ffrsncbi appelait de nouveau les pavillons de l'univers 
entier : (■ Tours d'ilammonia, élevez-vous vos créneaux 
dans les airs aussi hardiment qu'autrefois? Ne vous courbez- 
vous pas devant la colt^re de NapoMoo ? lied rossez- vous, 
monuments d'un temps heureux, redressez- vous, hérauts 
do U fortune qui revient I » 

Il Ti^lifita les vainqueurs de Napoléon, tous ceux qui 
s'étaient conrédéréâ pour abattre 'le despote. L'Angleterre, 
.dit-il, a '1 montré par l'action » ce que chantait un pof-le 
français, que 

la trldcDt de Ncplunc c^l le sceplre <Ju mcii-ie, 

ot il exalte l'obstination, la ténacité de cette puissance qui 
a'n jamais perdu couragi;. « Lorsque de la boite de Pan- 
dore que IcsFrançais ouvrirent précipitamment, une armée 
de ta&ux se répandit sur la terre, l'espérance restait au 
fond. Quel fut celui qui la saisit ? An^daîa, ce fut loi qui 
la aàîsis, qui l'enfermas avec force dans un réls d'or, et les 
Gis anglais tiennent bien. '> H se plut & montrer Ali'xandre 
el Frédéric-Guillaume marchant de concert et ■< ce couple de 
princes, qu'accompagnait le droit, brillant, comme la 
constellation des Dioscures, en avant des armées ». La 
Prusse était surtout l'objet de ses louanges ; il jugeait 
qu'elle avait g-^néreusement réparé ses fautes cl la nommait 
I* noyau de l'Allemagne : « Nous vous remercions, braves 
Prussiens ; vous vous êtes voués & la grande cause ; vous 
avcï pris les devants ! ■> U glorifia l'empereur d'Autriche 
qui se joignait aux alliés : la race des Habsbourg s'unissait 
donc i. celle des Hohenzollern, et sur ces deux colonnes 
allait s'élever l'édillce germanique ! 

Il pria mAme le roi de Danemark, son ancien souverain, 
d'envoyer une armée contre le tyran et de défendre, comme 
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les autres monarques, les droits de l'humanitë. « prioee, 
Allemand d'origine, et tous, Danois, nos frères, Rez-Tons & 
nous, et suivez-noDs jusqu'au Rhio, et plua loin I ■ 

A l'exemple de Hme de Staël qui proclamait Bernadotte 
te véritable héros du siècle, il Qt la panégyrique du régeot 
de Suède, vaota la noblesse de son caractère (1), assura, lai 
aussi, que Charles-Jean associait la vertu au géoie. « Le 
despotisme ne peut longtemps singer la liberté. Ainsi par- 
lait Bernadotte lorsqu'il espérait que le vainqueur de l'Eu- 
rope saurait se vaincre lui-même. Il fut trompé, dénoua le 
lien qui l'attachait au char de l'ambition, et suivit la voix 
qui l'appelait des bords de la Baltique, pour être le protec- 
teur du plus loyal des peuples. Bernadotte, le tyran de la 
terre a reculé devant toi et l'armée que tu enflammais; tu 
vis pour l'éternité 1 » 

La poésie de Halem est donc, pendant les années 1813 
et 1811, une poésie toute nationale et toute martiale. 11 
maudissait la guerre parce qu'elle « fausse la conscience 
des hommes, de même que s'alTule l'Himant lorsque tremble 
la terre ». Il s'affligeait que Bellone « qui ne bitit jamais et 
qui toujours détruit » fi\t la déesse de la génération pré- 
sente. Mais n'était-ce pas la déesse du salut? Aus^i pré- 
chait-il cette guerre, la guerre du peuple, la guerre vrai- 
ment populaire qui confondait dans les mêmes rangs et 
animait du même zèle tous les Allemands sans excepLioo. 
B La guerre du peuple rend les monarchies républicaines, 
elle renoue et rassemble les liens Mettes qui séparaient les 
classes; les distinctions disparai-^sent; l'Élat est une répu- 
blique, et le roi, un dictateur. » Il cscitait, stimulait ses 

(i) On prétenJail (cf. Uehtr da) ConHnfnlaliijshm, iRi^t. p. 35, et 1b noie de 
Halem, Tûne der Ztil, p. z^g) que BeruadoUc. lorsqu'il éloit ministre do la 
lîucrrc sous le Directoire, avait ri'pondu noblement il la contlancc du dur 
d'Enghien. Le Jeuue prince finit venu A Paris pour pri'parer une lleMaura- 
IIOD, el 11 avait alTcrtau nénérsl le Lilîton demaK'clisli Ui-rnaJolk' l'iiurail en- 
gasA 11 quiUer pussitûl In France, llalcm lit lA-dcssua les vers suivants ; 
• Engliien ici! Le devoir de l'Elat difcaJ d'accorder ce qu'il veut; mais 
l'homme s'est flé à moi; que ce soit un myslire pour l'Elat, el qu'Enghien 
•'éloltçne vite! Ainsi s'exprima le noble Bcmadolle. Celui qui parle ainsi, qui 
"-■" -" '■- e le récompensent pas. >■ 
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comtMtHolcB, l«s coitTiait h la lutte contre ('«Dnemi qui 
prAleadail aoéantir l'Allemagne et le senllment germa- 
nique, la IfeutscAlirit ; il les encourageait h renouveliT les 
exploit* de leurs péree, & secouer t«B chaînes du Ba^-Ilo- 
niaia. (lu ftCmling, corame leurs ancêtres avaient gecoiiË 
celles du Romain, à creuser une tombe nux I^ginns du 
■nonile. Qu'ïU se lovent, écrivait-il, dans leur Torcc origi- 
acUe: qu'il), cooaaîaaent enlin les ■ esprits ■• qui reodireul 
aux Français l'impossible possible, l'entiiousiasme et la 
craEote ; mata que leur entliuuNasme soit un torrent, et non, 
comme celui des Français, une balle d'i^au. Il no ce&saît 
de recommander l'accord des volontés et des cœurs, VlJin- 
lurtigieii : •• Luis, vous ^tes invincibles; si l'ennemi vous 
dirise, vous mccombex ! >i 

Uaû il croj-ait l'union atlc-mande k jamais scellée. Elle 
était faite depuis longtemps dans les esprits : elle avait été 
préparée par les poMes et par les génies littéraires de la 
oalion : ■ iîalut aux auteur» des AUeuaodâ. disiait Halcm 
dans le distique qu'il intitule Um ^fHaiain; le peuple était 
dirtà£ par les avantages personnels des princes ; ce sont les 
antcnrs qui l'unissent par la raison. ■ Pourquoi celte union 
□'esistefait.eUe pas dans la réalité? Les Allemande n'avaient 
jadis d'autre patrie que le coin de terre o<i ils étaient nés ; 
mais une lumî'ire nouvelle brillait h leurs yeux, et. ^ cette 
Inmlére, Us voyaient s'élargir, s'agrandir la pairie; ils w 
sentaient unis par le langage, par la pensée, et ce n'était 
plus une Iioate d'être Allemand. Qm: cbacun donc, t'écrie 
Balem, bouge de sa place et sorte du pays nalal pour tendre 

' les bras A l'cnseotble, an Ganuê qui vit aujourd'tiui '. Et 

mme suas la [lévoltition, il r^ve d'une Allema^c h la 

rois unie et libre II est convaincu que W princes tiendront 

Ibot parole, et qu' . on temple t'éltvera, MU sur les eo- 

loone» de la repré«eaUtioo populaire >. 

A ces appels «us armes el « ce» hymnes en rbonneor de 

I r.AUemafne nniOéa ■« mêlent des inTcethes contre les 
FranraîM- ilaleoi rappelle les «xcé» de la ftérolnlion et 
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apostrophe ainsi la France de 1T'J3 : » Tu ouvres les ablmirs J 
de la lerre pour trouver des métaux; ouvre donc les prî-i 
sons pour voir eucore des vertus I n ou bien encore : c Peu> 
pie de tous, oublies-tu ton Coroeille : 



Pour II 



u le croîs queliiue cliosv ' 



et il assure que les républicains d'alors auraient délivréi^ 
le inonde, non pus en criant qu'ils étaient libres, mais eafl 
montrant qu'ils étaient lieureux. Il elle Je vers : 

et ajoute avec ironie, en Taisant allusion aux récentes dé- 
routes : " Kb bien, Gaulois, on vous annonce du nouvean, ' 
plus que n'en supportent vos oreilles! » 11 s'acharne &| 
flétrir les déruuls et les vices de ces i< Fraucs » qui ne f 
que se singer eux-infimes et ne veulent rien savoir del 
l'étranger; il les regarde comme <■ incapables de haaleH 
idées » et les accuse de railler les choses les plus MCrées : 
a L'artifice leur tient lieu do la nature; \a gentillesse, dal 
la beauté ; la mode, de la morale ; la vertu n'est pour eux J 
qu'un mot, et la pensée qu'un bavardage. » 11 se moque del 
leur légèreté dans le œalbeur : « Vois, on soupire, on eoff 
lait, on dîne, el tout esl oublié ! » Il leur prédît qu'Us D'au-l 
ront jamais ta liberté, parce qu'il esl impossible de la con- < 
quérir et de la conserver sans moralité, sans SttfUchkeU .■ 1 
Il Helournez vile à la chaîne! Si vous changeit d'idole, vous I 
restez idot&tres. » Il déclare que les Français ae sont fait J 
délester du inonde entier et que celte universelle inîmiliél 
ne s'éteindra pus : Kauuit^ s'clonnait de ce que ce peuple 
ignorait ; on devrait pluLdt s'étonner de ce qu'il sait ; il saitl 
amasser sur lui la haine de Loules les nations ; n celte haine 
se nomme éternité, et sûrement elle le suivra par-delï la 
tombe u. 

Un des derniers actes de la conquête française fut poon 
Halem comme pour ses compatriotes d'Oldenbourg nn»! 
source de douleur et d'indignation. Lorjqu'en mars 1813'J 
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l«s nustcs prironl un inslanl posseFBiun de IlHmbourç. îles 
Cnssfiues se répaudircDl dans le pays environnant; le 
peuple s'sgila; la populace d'Oldenbourg assalUil à coups 
(le pierres le« gendarmes français et mil au pillage un ma- 
gssio de la douane. Effraya, le sous-préfet d'Oldenbourg. 
Procbot, s'enfuil & Gréme, après avoir instullé une com< 
mlRSion provisoire rornu'e de ctn(| personnes qui jouissaient 
d(t la confiance des liahilants. Mais les Français rentrèrent 
dans Hambourg, le sous-prèfet Frochot revint de Brème à 
Oldenbourg, et Vandamme, cbargé de pacifier le dt^parLe- 
ment, envoya devant un conseil de guerre les membres de 
la commifision pt'ovisoire (ju'il accusait d'avoir oulrepassé 
lenrs pouvoirs et dirigi^ la rtH-olle. Contre toute justice, les 
deux hommes principaux de cette commission, l'inkli et 
Berger, qui s'étaient oppost^s au di^sordre et n'avaient fail 
qu'exécuter les instructions de Frochot, Turent fusillés. Ils 
étaient les amis de Halem, Il les pleura dans le poème: 
■ Plainte sur la tombe des marlyrs Finkb et Berger ». La 
piéi^c, un peu confuse, el, comme on s'y attend, remplie 
d'exclamations el d'apostrophes, gâtée par des répélilions, 
par de malencontreuses rètniniscences de Klopstock, par 
des expressions qui manquent de pri^cision et de vigueur, 
respire une haine ardente, inexpiable contre la France. 
1 Otic l.t collyre, la colère brAlaote anime mon cceur et en- 
namme mon chant. Haine â l'engeance des Français, éter- 
nelle haine aux meurtriers I Us égorgent non seulement la 
liberté, mais le droit et la morale: ils (égorgent en vous 
la ïcrtu, Finkb et Bergerl Alil c'étaient deux des hommes 
les plus nobles! Français, tigres que vous éles, vous n'avez 
jamais reconnu la diguilé qui ennoblit ]'AI|pmand,danl 
resprit est orné par la science, et mflme sur le tard vous ne 
U reconnaîtrez jamais. L'orgueil ne voit que soi, ne con- 
temple que soi dans l'univers et étend complaisamment ses 
plumes au soleil de la faveur, soit du prince, soit du peuple. 
Eh bien, admirez-vous éternellement, et n'égorgez pas la 



vertu I A.hl le sang des nAtres s'est m^lé au sang i 
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ment verse des mitres justes. Mais ce ae sera pn» i 
cient pour Loi, A Allemagne, que les nOIrtis auruni suc-J 
combé. Que du lombeau des morts sorte la veogeancej 
terrible; qu'elle Tonde sur les oppresseurs 'lu monde. elT 
les Touelte sans nuioagement, les pousse hoi^ des contrées 
oi'i régnent encore la langue et lacoulume des .VlIemantJslj 
Alors, Alleniands, veoc?: incliner vos épées sur le moau-J 
ment de ces nobles victimes. Que eur ce monument flam-J 
boie l'inscription : « Lorsque le joug de la Gaule peaail sun 
les contrées teutoniques; lorsque de l'incendie de Moscou, 
comme un phénix, surgissait la di^livrance, et que les upA 
pre^seurs épouvantés fuyaient de fleuve eu tieuve, ccuxf 
que couvre ce gazon, se dévouùrent au salut de leur viltaJ 
oti la révolte élevait la télé pour tout détruire. L'ordre sobJ 
sisla, et la couronne civique était prèle pour les sauveurs. I 
Mais les fuyards revinrent avec rage, et sous lem 
lombÉrenl ces hommes; ils lomt)^^ent, — Tbémts, votl^ 
ta télé ! — condamnés par une sentence a(:sassine. Salul I 
eux I Et vous qui approchez, jurez en regardant le ciel, qud 
jamais, non jamais, l'Allemand ne souffrira le joug[l}l n 
Rt pourtant, ces Français qu'il exËcre, ces odieux « vi 
sins de la rive gauche », Ilatem les remercie. Ce sonl eu^ 
qui pur leur loi de sang, par la guerre obligatoire, par lai| 
douane, par le système continental, ont fondé l'unioa et* 
l'unité de l'Allemagne. Ce sonl eux qui ont échaulfé, en- 
flammé le patriotisme gerui»nique. Or&ce & l'orage, au 
Sturm und Drang qu'ils ont provoqué, la ualion a' est levée, a 
llalem insiste sur ce point à plusieurs reprises sous fornisj 
d'images et de comparaisons, L'Allemagne élnil un lac qui 
les vents n'agitaient pas et qui devenait un marais infect;^ 
ia conquête française a été le venl qui remue les ( 
qui fait un lac de l'étang. Ou bien l'Allemagne ressemble A 
l'ours aveugle dont parle Xénophon : cet ours que dédai-4 
gnent même ses amis, est soudainement guéri par son eiH 
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«enii; un essnlitt d'abeilles hostiles !ui fait, en le piquant, 
friipéralion de la cataracte et il reprend courage et vigoeur. 
I Ou Ihi-'q l'Allemagne, c'est ifamson, c'est ce gisant qui, lors- 
1 quo approchent les Pliilislins, s'arrache h Dalila, secoue sa 
fcbeveluro et ramasse toutes ses forces. L'IndilTérence, dit 
Icnctire Halem, régnait sur les Allemands ; muis éveilliîs en 
I «ursaut par la guerre et tirés rudement de leur fauteuil. 
I ils se soot livrés A la sœur cadette de l'Indifférence, & l'Ac- 
[ limité. Hase crojaieut libres parce qu'ils n'élsieul pas trou- 
I blCe dans leurs rêves métaphysiques; le cliquetis des 
I citalnes que leur forgeait l'étranger, leur apprit que la 
I liberté était plus qu'un rêve. 

Le nom de Napoléon revient fréquemment dans ces 
I poires do llalcm. Maisl'Oldenbourgeotsa pénétré l'homme 
Let lui applique le vers du Hahomel : 



l'Il prophétise ses désastres. Le « Corée •> a cru désunir un 
1 peuple qui se dénombre par millions ; il échouera comme 
[ Auguste; s'il a plié le caractère germanique, il ne l'a pas 
I brisé. Il s'imaginait que ^a parole était souveraine et qu'à 
1 appel Us i> Gis de Teut •• marcheraient avec lui ; ils se 
I sont levés contre lui. Et le voici humilie', fugitif, voué dé- 
Isormaisù 1» plus épouvantable catastrophe. « La Victoire, 
1 raligoée de te suivre, t'a quitté sur la Moskowa; cherche- 
I la sur l'Elbe, sur le Rhin; élerncllemenL lu la chei-cberas 
1 vain I » Ualem prédit à Napoléon le sort de Charles le 
I Téméraire : devant Nancy, le Bourguignon entendit par 
I IroJa fois ce mot sinistre : « Tombe / » ; de même, N.ipoléon 
lunlend un cri qui retentit de la source A l'embouchure du 
I Rbio : « Tombe, et que le monde soit délivré ! » Mais ne 
EplériUlt-il pas un pareil destin? Il profanait le saint nom 
■de la paix, et lorsqu'il parlait de paix, ne pensait qu'à la 
[oerre et i la destruction. Il insultait l'humanité, et lafou- 
llait aux pieds; il méconnaissait le droit des peuples, et 
Flenr ravissait lois, coutume, longue et liberté; il criait aux 
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nations : « Je suis votre dieu E » il est tombé, celoi qai sfr 

comparait & Dieu ! 

Halem n'a aalle pitié, nulle miséricorde pour le grand 
vaincu. « A bas, dit-il, & bas celui & qui le globe terrestre 
ne Bunît pas, et que ce soit notre delenda Carthago I > Que 
Napoléon aille aux conBoa de l'Abyssinie, où le Nil ëpand 
sa source ; mais non, qu'il aille plus loin, plue loin encore ; 
autrement, il ravirait l'urne do Dien-fleuve et noierait le 
pays où le relègue l'Anglais I » 

Hais, au milieu du triompbe, le poète ne perd pas de vue 
ce qu'il nomme les enseignements du temps, et il prie ses 
compatriotes d'être sur leurs gardes : qn'ils se souviennent 
sans cesse, comme les Romains, qu'Annibal était aux portes; 
que chacun songe toi^ours que Napoléon, l'Annîbal de 
l'Allemagne, a été & Berlin et ft Vienne. 

Il croit d'ailleurs que la domination napoléonienne n'a 
pas été inutile, et dans une pièce de vers. Bonheur de l'a- 
venir, il enlrevoit que Napoléon continuait l'œuvre de la 
Révolution, et qu'en remuant les nations pour les maîtriser, 
le conquérant qui fut en même un organisateur et un civi- 
lisateur, les tirait de leur engourdissement, et les ouvrait 
k de nouvelles et fécondes idées. « Après le coup de ton- 
nerre de la Bastille, l'orage de Napoléon était-il peut-être 
nécessaire au monde ? Oui. De même que le printemps 
se sépare de l'hiver, de même l'ancien régime s'est séparé 
du nouveau par une tempête qui ébranla l'univers, et ce 
fut un bonheur pour les générations humaines, mais pas 
hélas 1 pour celle d'aujourd'hui. » 
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PREMIERE LETTRE 

Préparatifs de voyage pour la France. 

GeDève, le ig septembre iTgu. 

Nous avoas loué une voilure el nous parlons demain pour 
la France, avec l'amour de la véritû comme viatique. Nous 
eoteadons depuis si looglcmps le bruit lointain des caLarac- 
tesde la liberté gauloise ! l'ourquoi n'irions-nous pas les voir 
de plus près ? Sans doute il vaudrait peut-être mieux se 
tenir à distance el Taire comme ces sauvages aux bords du 
Niagara, tomber àgenoux en adoration (1). Peut-être même 
seroDS-nous étouffés par le vent qu'elles soulèvent. Mais, 
risquons-nous toujours 1 Ce serait le diable si, en voyant les 
choses de plus près, on ne parvenait à rectifier quelque peu 
tant dejugemenis divers. Beaucoup accourent en gémissant : 
« Le torrent, disent-ils, détruit tout ; il jette des débris de 
rocs sur dos campagnes florissantes ; il n'épargae ni les 
plates-bandes, ni les palais des rois el des grands dont il 
emporte les blasons omme de la menue paille. » D'autres 
s'écrient ; « Sois le bienvenu, torrent béni ! Tu abreuves 
nos champs brûlés et desséchés. Puisse ta source ne jamais 
tarir, et Taire de notre pays un Eden !» — Et moi, si tout 

(I) tlalem a dïji'i emplovû celle Fomperainon ilari« la prcmiiTC partie do 
■CD voyage il. ly^u A la vui; iIc la rn'îcarli: d'Aqicnaz, i|ui l'i'ini.-iil prorondi. 
ment, il s'écrie : • Je comiiriw pourqiini les sauvages, nul borda du ^iiagara 
relcDtissant, pcuveol tomber la face contre terre et adorer le grand eiprlt 
da inonde, • 



ne me trompe, je m'écrierai avec d'autres : « Torrent bien- 
faisant, nous aussi, nous te bénissons. Depuis trop longtemps 
tu fêtais perdu, comme le Rhône, sous des rochers. Nob^ tu 
ne te déroberas plus ; tu dois éternellement, par ta propre 
abondance, arroser ce pays. Et vous qui habitez sur ses rives, 
laissez passer les fétus de paille qu'entraîne le flot ; enlevez 
les débris qui couvrent la contrée, faites une digue que les 
eaux ne puissent plus rompre. Allons, courage et à l'œuvre !» 
Je vous raconterai aussisimplement que possible ce que je 
verrai et entendrai. Si parfois la vérité semble faire place 
à la poésie, je n'en puis mais. Telle que des grappes sous 
les feuilles, la vérité était restée jusqu'ici cachée sous la 
poésie. Le temps Ta découverte et mise à nu — le temps qui 
fait de la poésie une vérité. Je ne voudrais pour rien au 
monde qu'on pûl justement m'appliquer le mot de Pétrone : 
La poésie t'a fait oublier l'homme, p/ta poeticequam humane 
locuiiu es (i). 



DEUXIÈME LETTRE 

Départ de Genève. — Arrivée à Lyon. — Esquisse d'ane description 
de cette ville. — Sentiments des Lyonnais à Tégard de la Révolu- 
tion. — Les militaires. — Ancienne situation de Lyon. — Une pro- 
menade sur les rives du Rhône. — Les édifices. — L'Hôtel-Dieu. — 
La Charité. — Les manufactures de soie. 

Lyon. 

J'espère que notre résolution d'aller à Paris ne vous a 
-causé aucune inquiétude. On voyage avec autant de sécu- 
rité qu'autrefois, et même les ennemis de la Révolution 
étaient d'accord pour dire que nous n'avions rien à craindre. 

C'est donc avec une pleine confiance que nous avons 
quitté Genève le 20 septembre après midi, et, au bout de 
cinq heures de trajet, le long du Jura, nous sommes arrivés 

(i) Pétrone, Salyricon, 90. 
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4 Collooges, dans te petit payadeGex, qui compte de quinze 
à Tio^l mille hAliJLanls.etjùuil eocore des libertés que VdU 
tilreliiia fiît nhlenirfl). 

U jl no nialiD, aous avons atleiol, su Tort de l'Écluse, 
It^atJiri* rrançak»e. A droite le Jura s'étend toujours el 
i'afipniche ; & (gauche s'appruehe aussi une autre chaîne de 
noDiagnes au pied de laquelle coule le Ittiâne. Dans cet 
ititnede ntclier^ un a bSli le fort de l'Éfluse, diSDlé qui pour- 
rul^tr» aiiHÏment di^rendu par les cinquante invalides de la 
EirnnQ,cl par moins d'hommes encore. Nous dûmes, à cet 
emlroil, exhiber te<i passeports que ooueavail donnés le rési- 
dent du France & Genève. Le Itbine se cache de plus en plus 
pnifiwdément au milieu de roches étroites et finit par se 
ftrin entièrement quelques heures plus loin au village de 
CoDpy, Jia»a mimes pied à terre pour voir de plus prés la 
P^t du IthAoe. Il ne s'épand pas sous une voûls rocheuse. 
t>Uusn perd dan« deux gouffres, et le (leuvo qu'on pour- 
'*'tici, en tout cas, franchir d'un seul twnd, se couvre d'une 
fouclif plate lie rochers. En hiver, lorsque l'eau est à son 
aiTsau le plus bas, le premier gouffre l'attire et l'engloutît. 
Mi» au moment de notre arrivée, une grande masse d'eau 
s^il échappée pour se jeter environ A cent pieds plus loin 
^s le second goulTre. On pouvait aller de 1â à pied sec le 
Iwg itn HhAne par un pont naturel, à peu près sur une 
lûngneur de deux cents pieds, sous le pont de Lucet qui 
■(pare la France de la Savoie et où le Qeuve reparaît. Nous 
tUlmes encore un peu plus loin jusqu'au point où la Valse- 
ûes'uuitau RhAuB. Chose curieuse, cette rivière, elle aussi, 
e cache avant celle jonction. Puis les deux cours d'eau 
uélciil leun II uts déchaînés dans un lilde plus de cent pieds 
le profondeur, et mettent en mouvement plusieurs moulins. 
M vue qu'offre ce p*ysage, couronné par le château de Mus- 
■t qui l'élève de l'autre cdté, est très pittoresque. L'après- 
li nous avons traversé la ville de Nantua, joliment bâtie 
t fort af^ahlemcnl située au bord d'un petit lac. Après 
voir pané la nuit à Cerdon. nous sommes venus le leudc- 
, par Saint-Denî^le-Chosson, Meximieux, Montluel, et 
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Miribel, dans le ma^nili>iiii> Lyou (!}. Noo IoÎq de In vînt 
à Qolre gauoiic, nous viiiics le lltiAne dans louLc sa largeurJ 
Sur sa rive dépourvun iloinlire court le quai de Sainl-GlairS 
qu'on met une demi-heure & longer et qui nous Trappa pai 
sa rangée de maison dôuvës. haulos Je quatre à six étages etl 
semblables à des palais. Ces maisons sont comme collâen 
au mur de la montagne qu'on a dû creuser el qui burne la 
«616 droit du quai. Klles allcrncnl el foni par itiiite un »)aÀ 
gulier conlr'asle avec la roelie brute qui se dreti^e anid 
«ndroils oti l'un n'a pas (encore bûli. Nous descendîmes à1 
i'hâtel de Hilan (S), sur la belle place dos Terreaux, et jantaiSTF 
dans (oui netre voyage, nous n'avons été mieux logés. Etn 
race de nous, un superbe couvi^ut de religieuses qu'otd 
appelle l'Abbaye royale (3), s'étend sur toute la lopgueun 
de la place ; c'est un bfiliment à quatre Hages avec dei 
pilastres d'ordre dorique et uuo balustrade. L'bôtc! de viUlfl 
■occupe le plus petit calé de la place (t) ; c'est au^i une tr£ 
belle constrnction à deux éUijjes si l'on ne compte ul le toifl 
ni le rez-de-cbaiissée. Sur la Taçade éclate, en bas-relùU 
l'image de Louis XIV (3], ornée pourle moment d'une iHiorf 
«ocarde naliouale en tôle peinte. Celte place oii se tient l 
marché aux léfjumes, rourniiile saus cesse de gens et d'ànes^ 
«t les ânes, montés par les jeuuea paysannes qui parlent tT 
la ville leurs herbes potagères, sont presque aussi uombreu: 
que les gens. Ou pourrait rester des heures entières b. laM 
fenâlre sans se lasser jamais à cause de la variété du spec-r 
tacle. Tautdl débouche au son du tambour, une troupaj 
inexercée degardeii nutionaux, quelques-uns en unirormejttn 
autres en civil; lanliït dëûle, sur de beaux chevaux, utn 



(ij Paur loul CE '|iie dil llalom tlu Lyou. r.(. roiirrig» dv PhiiI Dlvlèx 
4BBHnais[c]uisuriilCir*|'rr!i leP.I.etond. IcpseiiiJunymGd'Aoïlrâ nin|iiinaiit| 
DenriptiiM di la viltt du Lgo» omc de* reelitrtliet jup lu Aumniu eéfèbrr 
«c'rlB aprodult; i;4i. ia-». wi «l iSÏ p. 

(il Cesl t l'hOtol de HiloD que Grlmod de La IleyulJ>ro. pen Jtrnl m 
A Lyon, r«DOuvgli<l ge« agapes purlslcunea (DcsaoireslcrreB; Crm 

(SJ ci. •UT ralibayo rofolo ou nanssllire d«s rcll|;louBcs il* Sntntltan 
DnrripUon, p. iitf-ixi. 

K) C'est oa I6ïi qu'HVaH tli arhevé cf Iimu luoiiiinienl qui coOl* OlI n 
lion» anvlron iDe Vnloas, Let aiteUnt hàItU ilc ville de Lj/on. iSta, p. iSd 
Cl. tirtcriplion. p. H3-|3«. ' 

|Gi Le milieu do I amiiii* du prumler ilage • est ùctupt par aa gi. 
rcllel do LouU XIV. b cbivd. oxtciiti pat Chabry •. IDemription, \y tA) 
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escsxlrOD de chaMcurs ; UutiM urriveiil des cabriolets, des 
< chara & banc; soudain résonne une sunnelle, et un prêtre 
passe, portnnl le bon Dieu aous un vieux daia fam^; unpny- 
«sn Bu ri;tinirne pour K'agcaoïiiUer ; son Ane prend la fuite 
«l su perd (luns la Toute (I). Pnîs, c'ksI un colporlt-ur qui 
crÏB ; « Vuittk la trujsiémc lettre Imugrement patriotique sur 
les assignKte. Achelei! ça pourduux sols, vous rirez pour qua- 
tre [3). Il — Voilà, crie un autre, le détail del'nITreux inceD- 
«]j«, arrivt^ k Madrid (3). » El un troiaièine : u Voilà le com- 
plol de quatre Torçats, qui devaient brûler le port de 
Ilre«l(4). » Ce tnatin, en passant sur un pout, je vis ces mots 
au-dcs«usd'une boutique :/)i'yramcurniiltdn(i/. C'est ainsi que 
tout est" nalioualisi^», Jusqu'aux dégraisseurs (5). A vrai dire 
l'Assemblée nationale s'eirorce d'enlever la tache nationale 

II) Oo nominnU ce prêtre un porta-dua, • C'ait un pauvre preir«. un htbl- 
luA i)n |iBralMV i|lll («illi: Is Jinir el une pnrUs île la mill, puur ré)iuiidre A 
mil qui la nuniiaorODl il'nllcr prendre au Laberoadc le pulii rodinrisUriue 
i|De l'on porlc aui niaUdo». Un dois usé. sale, mats porlaUI, i\ut les dcui 
prrmlerH ^l>i|iiBs Kuuti'rdul, iirm liiiilvrne nii un Dsmbludi île |ioli>rtsiae. 
un |>iirl«-i>»iiiiutlc, ira brrilenu en ganictio cl toiil clnpliianl, vailA l'aUlrsIl 
(Iiil s'aclianiitic viira le iOKls du mùrllwad. Le rittoire est habillé do quaUe 
pclili Huritiiiin .ItloITu. la -("[niïMr aterlllle peuple da se m«llre A eenoui: 

IM (1^ --. - .rr.'-trnt. mni» les nialtrea ne deacondant pas 

ri«> . . . . I I "ir •. lurlina l^remenl A la parUère. • 

(H'r I !>' liiL-vterrcs, iffiS, Cbap. CX. p. Sxi^l.) 

Voif 'I ;i ■, I ]). ii,lai«tae— A I.yon.tgnloincnt — 

laUiiue qu'un préirc, soua un 



iialnd*. 



les Buigaols (PaHa, 



hilile p* 
' qiin Maurice Ti>urncux 
< LfUrm bdugrfmrnt palriollqan de Lexiaire. 
.Il- VUMoin dt Pari» penéint la tUmlalmn frtn- 

'■l. la Ctiranii/iuie Pari; du 4 «cptembrc. et le 
'1 lA au ig aaat: il y eut 5a maisons brflltcvou 

:'i^ul HaDaaRile; voir aiiui le /'nfriofï/ranrai* 
.: |iufi d'aJiiuUir ijua les Espugnol» • »iil «n vain 



IV' erré Ma, niiinla d'une tuussR ekl, d'une lime 
11(^4, dans le magBMD A ^udron du port de 
ihlont du port, lue i la séaiica do t'AisemlilJe 

iiL-ut qii« le* moU Ration ol nalMnif soll prodi- 
opKa l'fvtnement d« Voremies qu'Ile llrcnt 
MnnllDsIer lUém.. 6d. Leicure. iWi, |^ ^). de 
iiliies et manufactures royales; le mol anUif 
iiif' partout. Ito marchand de touirurci avait 
Il deasoiia il y avait Ao llgn ngal. • Malhcu' 
"is ne aavK donc paa que partout an clTaco k 
l.'ice iialianaJ^> Le marchand •'«Dprci 
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du •Ic^potisme. Mais, comme oa sait, quetques-ona préten- 
dent qu'on peHr&il au dê^raisaze. comme c'est souTcnt le 
cas pour les étoffes. D'apr^^s tout ce qje j'ai vu jusqu'ici, il 
ne me parait pa= que le nourel ordre de choses excite i 
Ltou lin bien isrand enthousiasme 1 . On arbore A son gré 
la cocarde nalionaleetloa ne court aucun risque à ne pas la 
porter. Du moins, à table d'hdte, où il y avait beaucoup 
d'officiers suisses, on parlait fort librement. " L'.\3semblée 
nationale, disaient-ils. déraisonne, diês qu'il est question des 
choses militaires et de la marine. ■ Ils ne pouvaient com- 
prendre, par exemple, qu'elle eût à l'inslanl même révoqué 
des peines militaires déjà édictées i : mais ils paraissaient 
tr-.-s contents des chançemenU intro-lnils dans Tordre ju- 
diciaire. .Xrec [es civils, c'est tout le contraire. Chaque 
étal est heureux de voir couper les ailes & l'autre; mais 
il trouve très mauvais qu'on lui coupe les siennes. Le 
peuple, lui, est assez fia p'.>ur sentir combien il gagne & 
l'opêratiun et grandit en importance: quant aux ordres 
ainsi roi;nês et déplumés. iU seront bien forC'?s Je renon- 
cer it leur* méconlenleiueuts réciproques. 

Lyon ijui n'avait pas autrefois de garnison, a maintenant 
trois rékfiments : un rt'|.'i[iient suisse de 8u<j hommes, à l'uni- 
forme rouîe tt bleu: un réjiniéiit allemand. La Marck, 
également de SOU hommes, k l'uniforme bleu clair garni de 
jaune; un régiment frani;ais qui arriva pendant notre sé- 
jour. L*^s gardes nationales font leur service à côté de ces 
troupes régulières, et une parfaite harmonie semble régner 
entre elles. Tout le monde est aujourd'hui soldai. J'ai vu 
JuS']u'à d-s gan;ons d'euviron di.'i ans, tils d'ouvriers, porter 
l'Ii'tbit national. Ce sont les cadets de la nalion. Un de ces 
fianrons je l'ai lu dan* un j'iurnal faisait dernièrement 
l'i-xercice aux Tuilt^rîes. Le Dau[^>liiu le regardait : " .\h I 
ma bonne, dit-il i sa gouvernante, voilà un bien jeune pa- 
trjiite. " — " Uon prince, répondît le garçon sans se troubler, 
nous le sommes tous en naissant. ■' Lu oftieier suisse m*a 

.1 iiTi •:<['.. ri'rjar-|iio lluleui en notv'. v-e. Jepaii, les choses ont bien 
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racontti, et un Lyonnais m'a coofirint! le Tait, ijue lois du 
&oul6vomeDt de l'an passé, les Puisses avaient sau\é la ville 
el, parleur m&le conduite, empêché l'efrusioudu sang. Sous 
UDfi grdid de pierres el un feu continu qui, par bonlicur, ne 
LleKut que peu de monde, le régiment entra bravement, 
froidement dans lu ville sans riposter, et resta trois jours 
et trois nuits sous les armes. Le zt^le fut tel, que viDj^t- 
sis malades, qa'oa avait dû laisser en arrij^ro, entendant 
tirer sur leurs camarades, quittèrent leurs lits el l'IiApital 
pour venir se ran^çer auprès de leurs frËres (1). Cet 
uflicior, el beaucoup d'autres avec lui, ne me firent pas 
m>'s(ére qu'A la preniitre explosion d'une révolulion favo- 
rable au monarque, ils sacrifieraient corps el biens pour 
établir un pouvoir royal plus étendu (i). Les désordres, 
ajoutaient-ils, qui avaient eu lieu l'an passé & Lyon, venaient 
non des habitants, mais île la cunaille, d'un ramas d'étran- 
gers & demi nus qui se trouvèrent tout à coup réunis dans 
I& ville (.1). Sur IIKl prisonniers, 96 avaient subi la peine de 
la marque, et les dos de ces hommes, rangés devant l'hâtel 
d« ville, ofTraienl une vivante galerie des médailles, où l'on 
pouvait Étudier l'héraldique des puissances de l'Europe (4). 
Lyon était situé autrefois sur la montagne de Fourvières. 
On voit encore les traces des chemina romains qu'y traça le 

[l) Cf. sur rolle • imoUaD ■ gt sur 1b conduite du r£E'«>enl suisse, Iv r^[' 
oHlit de Soa II nulle ru [& règimcnl d'iiif(Dlcrle), venu taul eiiprès de Grecio- 
bl*. Is iirn da MnurirB Wabl, Lu premiirtd ann^et dt la Ri^culufion d Lyon, 
tiStt, P- îf^VI- Mail U acmlik qu« llnlcm. en rAdIgeanI ws noies, ail cronrondii 
rttpcule des pruBiler* Joun d« jiiUlet lyyt arec c«Ile qu'an nomme IVmcnle 
d« ndroH cl ']ui «viil tclaU le aS Jiilllel 1700; c'est duns »U« sccunde 
lltuHTVCtiaa que Soniienlierij Ht preuve d'un «dmirable aang-rrold. (Cf. Wabl 
Id.. p. iM) 

(3l Ce «ODl CCS ofllclers do La Morok et de Sonncnbcrg qui. le Sa octobre 
■airaot, au iMttre du Lj'dd, applaudIssaJenI Tlvemcnt le lameui air de 
Hithartl Orar ilt Lion, le taisaient rApèler |il<isicars fols cl farçalcnl les 
paUlatas d« m taire (Patriote frantait du g noTombre). 

(3]' M-' lliiluuit, L-llc 1111391, remarifue dana l'èineuU de 171111, [|nc Ilnlooi. 
aou- I' ' >> ••': celle da 176^, < beaucoup do gens tins areii. 

vroi' < oiioaiualilca au premier coup d'ieil • «Lr'fnM A 

IhiiK 1 1 LeiprtmUreê ann^t dt la hili-olalien à Lgon, 

p. I' ii^Mis une ordonnance, parle d'éUanecra et de 

tî, Ct- irnit. .|iii 'I.' ri)|ipi)riu A r«meiii« de 1^, * iH «mpriinlâ par nalem 
* la Lanlrtni aux Patititnt. de Camilla De«tDOHllna. p. ag, note : • Parmi 
Hd priaonnien. quelle fut leur turprine (des bourgeois IjronnaUl da Irouver 
le* tpaok» de ||S rhargf es do «y mboles ol d'h{^ra(tn>lm ! Les dos de cello 
trouiNr. ran^slI'hAlDlde ville. nlTnlenl l'Imaiie du cabinet des médailles 
le toute» les puissantes de l'Kurope. > 
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gendre d'Auguste, Agrîjipii. Qualrograiirlea routes œilUalre 
silloniinicnl la Gaule : la première menait anx Pyréiién, Itj 
deiixiËme eu Illiio, la trutsième A l'OcéaD, la qnalriènic paii 
la <!aiilG Narlionnuisc, il Marseille. Lyon était, par sa silua- 
tiou avantageuse, le fioiul central. Aux temps de NâroQ lu 
ville brflla en une seule iiutl, el SénJ'<iue se plaint que cellK^ 
opuIentD cité, l'ornemenl des provinces, ail ainni p^ri,l 
qu'une seule nuit se soit écoulée entre l'iuslapl où cette vîUa| 
était si grande el celui ob elle n'était plus rien. L«s motsdd 
Sén^ue se lisent nu-dcssmis d'un tableau de l'incendifll 
qu'on voit à TliAtel (le ville. On trouve encore des vcstigesdq 
cet cml»r,isemcnl sur la montagne <ie Pourvières au pledU 
de laquelle Lyon fut rebâti (>). 

four l>icn embrasser du regard la situation de la vitl^^ 
nous avons Tait hier une belle promenaile, partie en vuilnreJ 
[lartieb pied. Nous desccudlntes lo 1ant;duI<hAue, lBSuj)erb(tf 
ftlli^e de peupliers «lui conduîl, au bout d'une lieue, A l'endroid 
tttu se rénntitsenl le Rh/lne et la Saône. Il y a environ viugt'i 
eittfi ans. on assigna an RhAne comme son lil principal la 
Ml rol^Rieoii coulait un de ses brns, on ferma par nnedfgnn 
el&grandsfrai^ la courburequt existait, el par lA <in agran-1^ 
(Ul considiVablemenl la ville qui se trouvait auparavant , 
resserrée dans un élroJl ospaee, Ce fut In grando entreprise 
d'un wvhilecle lyonnais, du nom do Perrache (a), qui ea- 
erifi» patriotiquement ses meilleures forces à l'exécution, 
mnift qui n'a pnsassex vécu pourvoir l'acbèvenienlde son 
ouvrasse. [.'.Angtai!) Ilowell rc^^ardait la Sa6ne qui roule Icn», 
lemciil roinmeuue Ima^e de l'Espagnol, et le Ithâne comin« 
un symbole de la rapidité française. lA, sur la Saône, ati 
ïronnoeiil de» deux fleuves, il y a sept ans encore, était an^ 
pont de pierre. Il s'écroula sang qu'il y oAl mort d'homme J 
L'nttlievéqno y avait passé h peine cinq minutes au|iarava«t J 
da travaille maintenant avec ^êle à la construction d"ui| 
nnuvtwu po«l de pierre, et même lo dimanche, la besogW 

lii M. Il*>m rlM fHl noie l« quatrième livre île SlKil>nn el loi Li/lrÉi d 

iiirt' 17111 v\ iiinrt(l*nd 
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Inechômo pa». Knii» Avons travers"! ta rivtèra sur un bac 
EpmvÎMire et suivi lu chemin le lung de la Sailne par les 
I mODlagneit île SaitiL-Just ot de Fourvii^res où éUiil la vieille 
I citÉ.Nous niiusEommoiarrâUsun inslanl au prés des ruines 
I li'aa aqueduc romain qui amenait l'eau ici-mdme d'une' 
Idislance de trois lieues. Tout le cliemin de la hauteur offre 
1 nne belle vue sur le fleuve et ses deux rives. Mais le plus re- 
I niarquable, c'est la perspective qu'on a du pavilloa de 
t M. Olivier; on découvre de là, non sans admiration, la ville 
I CDlîiTC dans fon éclal, ses pouls, ses places, les doux Deu- 
l-ves qui l'alimentent, et la tlorîssanto conlr(>e d'alentour. 

La plupart des rues de Lyon sont étroites et les maisons, 
I très hautes; mais plusieurs de ses places sont belles. Après 
I la place des Terreaux, la place Louis XIV, plus grande, mais 
Imoins animée, est la plus remarquable [Ij. Elle est bordée 
Id'nn cAté par une supi-rbe promenade de plusieurs allées. 
EUi aussi, la statue de Louis .MV, qui donna son nom à la 

■ place, porte la cocarde nationale. En revanche, dans les 
PÂglîses, len endroits oil étaient iiutrefoïs les armes du roi el 

■ de» princes, sont vides. On a, h l'hâtel d'Artois, enlevé le 
^ parlrait du comte d'Artois. Le propriétaire de l'ii&lel de la 

Reine avait dH, au commencement de la Di^volution l^ire 
ll^>arajlrc le mot /ifine de son enseigne ; ce mol a été réla- 

I lili en lettres d'or visiblement toutes neuves (â). 

Lyon possède plusieurs étahlissemenls de charité remar- 

Iquibles [ij- L'H<Hel-Oieu est un immense bâtiment qui peut 

■ recevoir prts de 1400 malades; il en contient ponr le mo- 
Iment plu4 de I toi). La plus grande salle, qui renrerme 5 Â 









««m le noia àe Belle. 

in rilnii'D 



\»n àfriii qii'aarun rilnti'o rnotsi* nu 
o tliT4*. ni «rolr des annoirli». • La no- 
)rn, *illt at ilto, II. p. «il Ml rcfirodatunt 
'w.I •(* Franre tl dr Brihant, n' S, p. (bCi, 
mi il>> l,iVtcl> il'uDr H|ttn.' de cIksiIm d* 
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600 fiih'reux, est un cIolLre beau et clair; bu milieu, sotïj 
une liante coupole, se dresse un aulel oii l'on dit la me< 
tous les jours. Chaque espèce de maladies, varioleux (on i 
songe nuliemeul à pratiquer la vaccination], blessas, femmd 
en couclies, etc., a une salle îi part. Autrefois plusieurs mtf 
lades partageaient le môme lit. Depuis quelques annéen 
grâce aux dans de riches particuliers, chacun a son lit. C 
reçoit tous ceux qui se pr<5senteut sans distinction de asttw 
nalité, de religion et de ressources ; il suffit que l'un des sij 
médecins, attachés k rétablissemenl, ait constaté I 
Les salles étaient bien aérées, mais moins propres qu'e 
Allemagne et en Suisse, et, par les froides journées d'iiiver| 
inEufQsammenl chauffées : elles sont carrelées, et jt 
que deux cheminées dans la jurande salle. Toutefois rhaqoi 
malade a sa robe de chambre, et, en Itiver, des rideaux d'é 
mine bleue à son lit. En été, ces rideaux sont en colonnadfl 
blanche. Les revenus de la maison s'elùvent, dit-on, je nfl 
sais si c'est exact, à un million et demi de livres, et les înOrT 
miers ne sont point payés. 13i) femmes et 50 hommes onl 
voué, par religion et par amour du prochain. leur vie eife 
li6re aux malades de cet hospice et ne reçoivent en retOllj 
de leurs soins que le logement et la nourriture. Comme danj 
les aulresordres religieux, on leur impose un novicial et iU 
fonl vœu de pauvreté et de chasteté. Ils portent une robq^ 
noire avec une médoille de la sainte Vierge sur la poitrine j 
Il y avait parmi les stpura de bien jolies filles dont lis alleo: 
lions m'eussent été fort agréables. En assistant 6 quelqura 
opérations, je ne pus me tenir de songer au caporal Trio) 
de Tti:itia>n Shandy. Une religieuse lui frictionnait sou genoJ 
malade, et la petite nmin blanche comme neige et douM 
comme soie y allait d'une telle force que le pauvre Trim fui 
comme frappé d'une bombe et devint amoureux sur-le^ 
champ. « Toute la nuit, dit-il, la jolie béguine était, comm 
un ange, devant mon lit, tirait les rideaux, me donnait mîi 
potion. Toute la nuit je ne lis que couper le monde on deux) 
pour lui en donner la moitié (1), » 
Sans élre un édifice aussi imposant que l'HOtel-Dieu, Il 
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Cbiril^ fuit .lassî ua grund honoeur & la ville. Otio maison 
réunit plusieurs (Buvresde bienfaisance. Kllc distribucdu 
pain ftdee ramilles indigentes, de la soupe et du lîuge aux 
prisonniers; elle Tail de socrèlcs aumônes aux pauvres lion- 
teut ; elle donne lous les ans deux cents francs de dol A 
Irenle-truis Lyonnaises sans fortune et n toutes les jeunes 
Gîtes qu'elle a recueillies et qui se marient avant leur ma- 
jorité ; elle entretient Ht vieillards pourvu sculcincnL qu'ils 
aient lialiilé la ville pendant dix ans et qu'ils ne puissent 
plus se nourrir de leur travail ; elle donne a§ile b des fem- 
mes enceintes; elle recueille jusqu'fr l'âge de vingt-ninqans, 
les «nfanis au-desiwus de douze ans abandonnés par leurs 
parents, ot tous les orphelins, qui se présentent avuut leur 
quatorzième année; enlïn.ellere^'oil tous les enfants Irouvtis, 
dont le nombre s'élevait, en 1790, jusqu'à la fin de septem- 
bre, A l.'WO. Il y avait encore là huîlcnfantBqu'on avait trou- 
vés le matin même, et qui devaient 6tre le lendemain portés, 
comme lousiesautres, àla campagne, on la maison veille sur 
eax ju»[u'ik leur seizième année. S'ils tombent malades, 
ils reviennent i la ville, pour Hre soignés par les fripes ou 
par les sa-urs qoi sont ao nombre de 40. L'établissement ne 
Dourrit que 208 earanls ; les autres sont mis en pension an 
dehors. Ils ^'occupent & tisser, It Iricoler, A Qler de la !U)ie. 

Quatre-vingt mille personoes, e'esl-tn-dire presque lent 
deox tiers des battitaiits de Lyon, vivent du travail de la 
soie. J'ai vu les fabriques les plus importanlM. Un cheval 
qui tourne en rond dans ta partie supi^rieure de la maison, 
mut en mouvemeal une machine qui dévide, sur des bobines, 
dans une pn^miére salle, la soir de WO dévid<-iirs, et qui, 
dans UDF deuxième Mlle, Uml et dooUe U »<ri« de H.<K)0 Im- 
biocs environ. Cest no coop d'ail unique que ces ffOfJ dévi- 
doirs et crï 8,(100 bobine» CD mouvement ; le bruit ressemble 
A relai d'une chnle 4'ema. 

Nous avons buski tmîU dans Inrr aUlier quelques ouvriers 
qui lr*vaïUeat la soie «t U vctoon. .totr^rots un malUw 
I ni>t»en ot 
r MUnt qu'il 
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oammeat faible. Beaneoop de femmes ne gagent que 
deux sols par jour. Oa se plaint du manque de débouchés ; 
on assure que les Anglais ne prennent presque plas de soie, 
mais que les Allemands sont de bons clients, qui aiment 
encore la « magnificence » et les lourdes étoffes (1). 



TROISIÈME LETTRE 

Le thËAtre i Lyon. — ImproMions de» Frtn^ii aux ipectaclM. 

Au sortir des maisons du travail, il faut bien que je tods 
mène au spectacle pour vous délasser. Le théâtre de Lyon 
est bien supérieur à celui de Genève, Nous y sommes allés 
tous les jours et nous avons chaque fois trouvé la salle 
comble. J'ai vu avec émotion un vieillard aveugle, d'au 
moins 70 ans, se faire traîner cbaquc soir au Ihéâlre, 
et, assis dans la première loge, jouir avec reconnaissance 
du sens qui lui restait. J'étais k câtc de lui durant une 
représentation, et je souriais de la joie qu'il avait de nom- 
mer, de caractériser, à moi qui voyais, les acteurs do Lyon. 
On donnait justement CAveugle clairvoyant (2) et la Dot (3). 
La prima donna avait un peu trop d'embonpoint; mais la 

(i) Cf. également le timoignsge de II.-A.-O. Reiclitinl qui visita en i;SS 
(Selbëlbiographie, p. Uhde, 1877, p. iio-sii); il insislu sur les rabrii[iiM ilo 
HOie et Bur les gilets bradés t la dernière mode oi'i l'on t'oyxït des cavutiera. 
des compagnies d'ioranlerle, des mênagi-rici', des jockeys franclii!i<iniil ricA 
obsUcies, des airs au auvcrlures doperas etli'bres. Voir aussi von Vizîiie, 
p. g, et l'ouvrage de Tabbè Berlholoa, Da commerce et îles maiiufu-lareu ilâ- 
linclivei de la ville de Lyon (17831. Mais il!B 177^ des d«piités de l.yoïi i'Iaicnt 

or et argent (Uém. iterelê, XIV, p. 33gi. 

{a) L'Aitagle clairpoijanl, comédie en un acic cl en vers, de Learand. 

13) La Dol, opèra-comic|uc en trois actes et eu prose, paroles de Denfon- 
taincs et miisii^ue de Dalayrac, joui pour la première fuii lu 11 novembre 
i;85 eu Tlifillre Italien. 
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TBOBlCHE LETTRE, 
laeilleurfi clisnleuseétiit, disait- on, malatle. Une autre foia, 
nous vîmes les Amantt gh.irnix, en ciiiii «des, et l'opéra 
de Raoul Barbe- Bleue . Lapreniiora de ces pièces est une imi- 
tation de la Minnade Dartihelm, lie Lessiug(t) ; je m'amusa! 
Tort à la voir ainsi Trancisée. I.'aclrice qui se liasarduil i 
faire Minna avait une voix très désagréable, mais c'otait elle 
qui s'éloignait peul-ôtre le moins de l'esprit de son rôle. 
'Tellhoim, uu olôcicr aux jooes rouges et pleines, la cocarde 
nationale au chapeau, youait la générosité de son original. 
!• C'est un IrèB galant homme que ce major ! ■> dit leltlccaulde 
Leasing. Werner est absolument manqué, comme bien on 
pense. Just ne boit ni ue maugrée, el ce n'est pas une perte. 
Mois on regrette de ne pas retrouver la naivelé de Fran- 
ciska. Lorsque arrive la lettre du roi qui réliabiliteTellhfim, 
les femmea se la disputent, comme de vrais enfants. C'est 
évidemment pour placer la remarque ironique, qu'elles sont 
curieuses de voir ce prodige d'un roi qui sait écrire (2). 

III mnii.i <lf ffarnMm <]>io le .VouiwiD thMIrt oll^mtnrf de Frierlel el Bon- 
a«vt1t« II""!'"'' <>« • fb«f-tl'a!uvrs des camâilli^B Alluniiinilcs ■. avait piru en 
■Jffi. {lachnd iIk ChalMnoet l'imiln on mieux l'adapta dan* la plère des 
AmonFf gfn^rtia, va riac| aci» ol en prose, qui Tut représentée pour la pre- 
mière (oit II- lïoclobre 1774 par les domèdleni Françnis, L'iolroduc"-- "- 
iVouiwuu IhrMn allrmanfi (lame X, p. ig-Su) apprécie as«ei liiep ron 
ItnRhon lie riiiitj.iiiatis ^ i Elle ■ au Ijëuuciiip do snceès. Les plu» 
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Ilaoul a poorsujet le conte do Barbe-Bleue. Ons'étoaneral 
qu'on ne lait pas mis plus Idt au thé&tre. La pièce est bieni 
conduite, maguiliqucmentniontée, et la musique, pcut-étniJ 
ta meilleure qu'ait composée Gréiry (t). L'uL'trïce principnlafl 
compensait, par un jeu excellent, son manque de beauté. I 
Le cortège de Barbe-Bleue, avec sa euile et les préBenlal 
destinés A conquérir la dame, tout cela est brillant. Ia belle, f 
abattue, indécise, re^te seule sur la scène, soulève le voilef 
qui couvre les cadeaux laissés par Raoul, trouve une coff-J 
fure respliindissante d'or et d'agrafes, de grandes plumes. T 
Bile est femme; pourquoi uc pas mettre aussitiM cette coif- ' 
fure? Et, avec complaisance, sans cesser de jeter un regard 
oblique dans le miroir, elle va do long en large à travers la 
cbambre, elle cbante galmenf, et lorsque revient Barbe- . 
Bleue — qui résisterait au don d'une jolie coiffe? — elle 4 
tombe dans ses bras. Il la quitte bientôt et lui conGe la clef J 
fatale du sanglant cabinet. La femme qui succombait na- F 
guère & une parure, ne triomphe pas de la curiosité. Etiel 
ouvre. Les vingt femmes de Barbe-Bleue, dit le coule Blle-f 
manc], étaient pendues lA comme des fusils ! Hais la délica-l 
tesse française n'a permis que troit femmes, et l'on ne vaill 
ni sang ni cadavres. Ce qui fait peur, c'est l'effroi d'Isaure, 1 
lorsqu'elle sort de la cbambre; la belle coiffure tombe à \ 
terre, et la dame traverse la scène d'un pas chancelant, se 
laisse choir dans un fauteuil, cbante d'une voix frémissante 
et entrecoupée de profonds sanglots: 



n il« t*haii&ear b un suirt 'l"' '* i-ezM. 

»ro1n i]hI VicrU. Daau«ii-moj celte lellra, Elle ei 

ile-la dans le» arcblve*, mun cbvr nirvEU, 

iiiiili j iiiiii^ i-ii'j <iii'an m|jr4sKntn |igur U (irantijirK litls «ur le I 

' ' I . l'ontèillo en Irais «etci et ea prose mtlèe 1 

rriinlqus ds Gréiry. Mdîi ' ' ' 

I. ~lylB était tatdioett • purev nue Smlalne J 

!«crl» •: que Vcr^ m 

.jK«*i«nl 1 

l.li^é d« 1 
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Kaûul revicnL, lui annonce que l'heure du trëpasasonné 
pourellu, cl entre dans la chambre sanglaale. Elle n'a plus 
qac quelques minutes, et avec Vergy, sou amanL d'aulre- 
Tois. qui demeure auprùs d'elle sous un déguisement eL passe 
pour sa eœur, elle attend le secours de ses frères informés 
de son danger. Suit un trio entre Raoul, leaure et Vergy, 
qni regarde du haut d'une terrasse s'il voit venir les frcre» 
de la belle. Sortir Anne, ne vois-Lu rien venir? Je ne vois 
i|uc le soleil qui poudroie et l'herbe qui verdoie. Cepen- 
dant la voix de Raoul devient de plus en plus terrible : il 
appelle sa femme à la mort et vient lui-même pour l'entraî- 
ner ; mais alors les frères entrent, et il tombe. A cet endroit, 
ta musique éclate avec bruit, et le son aigu des [lûtes pro- 
duit un grand elTet. •< Comment vous a plu lo coup de 
ihMtre? n me demanda mon voisin au moment où tombait 
Raoul. Il parlait d'un ton léger, tandis que je frémissais 
eocore do crainte et de plaisir. Pareillement, lorsque la 
belle, prise d'inquiétude, chantait dans le trio, j'entendis 
quelqu'un dire derrière moi : « Les euTanls chantent, quand 
il» ont peur (1). •> On voit qu'au Uiéfttre les Français ne 
sympathisent pas. Ils sont si bien élevés qu'ils ne peuvent 
pins s'abandonner a l'illusion ni k l'émotion. Leur plaisir 
consiste â étudier si les coups de tbéAtre sont heureusement 
amenés, et si l'attitude et les gestes des acteurs ne blessent 
pas la bienséance conventionnelle. De là vient qu'ils sont 
toujours maîtres d'eux-mêmes et prêts à claquer des mains; 
maê nous, Allemands, nous oublions que nous avons des 
maÎDs. et nous pouvons à peine respirer. 

La même personne qui était auprès de moi, dans une loge 
de premier rang, et qui, par conséquent, n'appartenait pas 
aux classes inférieures, me demanda bientt>t après : <• Le 
sacre de l'empereur sera-t-il ft Berlin? o N'esl-il pas élon- 

Ur Un mal que Itoiissi-«u svnll mis A la mwk eL jnicril sur le ooil^ma 
<M kujcl* d'ettampis pour In H'iaiirllt HflfUt (Vt, Inllre ii , scênit Jo l*6Rhl- 
fOkr} : • CUiro, Cintre, \a cnraiilfl cbaDleol la nuit iiuMid Us uni peur. • 
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Dsnt <le voir chez ce^ Français U culture i]e Tespiit aller dq 
pair avec l'ignorance de l'étranger (1)7 Rn rev;tncbe, leuri 
Ame c&t pleine do tout co qui tienlàlallt^volution, i<l ce cjual 
la vérilti De raconte pus, c'est l'esprit qui l'invente. La pnstaa 
venait d'arriver; les lettres s'ouvraient, se dépliaient avcel 
bruit ; les anecdotes voUigeaient au parterre et dans les 
loges. L'ablié Maury, dii^ait ua juurnal de Pari», avait éld 
tout récemment accompagné par dea huées à sa sortie dm 
l'Assemblée n.itlonale. <> A 1» lauternel n cria une vt 
Vous n'en serez pas plus éclairé », répondit une aufrc {31.1 
Ou se mit à rire et t'ubbâ continua son chemin sans élre Id-I 
quiété. Apri-8 l'abolition des noms nouveaux (3), le roi sait 
sa belle-Sttur: u Uonjour, madame Capel. n — « Ronjour, 1 
mon roi Capot, répondil-ello vivement, b 

Le tlié&tre était comble et le directeureutnuiilk- & partJrl 
avec le parterre. M"' Lacombe, ACln'cc de Marseille, avaitfl 
désiré débuter A Ljon dans SfmiramU; mais le direcleur< 
ne l'avait pas agréée. Le parterre réclama M'" Lacombe A 



eu AtkinuKu,: 



rntici- lies Fr(itLt:aiii «s choses ullcmmidcs tltM pmvarMalM 
L'ijii il'ciii ilisBil ù Fr;inrfort dans lu gucne de Scpl Ao^ 
■ji, i'<i uc imiuimII (aire vingt pu eu paya gcnnsDliiue i^aii*) Cire ilaixi um 
DUlro EkcloriiU • I.e Nonl. 6crll Stun, C*L pour le» Fniii^iiis Ih |«ys qitl] 
fl'Aletid dfl Slravlmurg t lu Nouvel Ic-KemMe tl il* le croiciii il<:iii fols aunl) 
tEraud i|ue la Clcanllc ; lioauMup ui'oiil iiueïlioii 
land, cammu «1 niius dcm élirions porto A porte. • Piirellli'MiVKl, >iii Frnn(ai*l 
dit t Porahir qae le roi d'AiiKlsIorre va viiir>ger un AUvmoeiic iioiir vjïïut ■ 
■uï domnincs nan IdIq de Strasbourg, et valncmanl o 
entendre quee'esil'ilccloraldotliuiovrooû se rend Le toi: le François Irtiiin- 1 
que Strasbourg cl llumbour(;, c'i»l loul un. En itbi, lituinviiuus dan» u\ 
écrit de Lnukliftrd, lea Kniiii.iiia. • Hussi iimiuaU ^ùuL-ahi^Mi-^ .|iiv mauvais I 
gioBraiihns ., s'iniBgiii. 
ei diraient qu'il au >.> 
IIU'UR caiiTriir rrani;ni 
|ira|ir<is (nlenta el >■•: •• 
Ileuc de Hambourg, i- 
• Swmnioa-nousiléjè tu Allcmiigin.- . (Sl>ir<. SrAri/'lfn. i7»til. I, (i 39.1. «( H, l 
p. 33o; Ponter, Antkhltn ivm Niedtrrtitin, p. W. Buoliner, itBS, It, p.tf ; ] 
Àrirl'e «id prewM. À.agcKtagen. 17;)». I, p. nfi: llalnm, Silbilbioor., p, fi.) , 

tï| L'anecilolc h trouve purlouU Montlotler ("ANm., p.3611 la plaça • dm* 
IcB premiers Jours d« la lrunil;illun do l'Asseniblitc A Parl^ • el donuv i t> - 
rApODso de l'oblii un lour plus rapide el plus vi/ : ■ Y verroi-vona plu* 



n hislolre, el nul hDinme, iiualqu? iMmocraie qu'il I 
■m. ne vuulolt ni ne devait renoncer alusl A I* rafinolre rie hb ateux : aaeo'm 
voir* ItlqueflJ, du UimlKaa aut jaumaliiles. r)u« dset dr'forlenli' rfîaropcfl 
nenifonl tntitjsan- Ce root encour;iit«ti chacua 1 r«(>rendre la non de aoAil 

pure. ' (M*do9lael, Comid. $srle Bin. fr., iHiS, I. p-SM.) 



gnuiil rracns, el le tapa^^e ne censs que lorsque le directeur 
se pr^eoLa et duiiiia aslisfaction au parterre en consentant 
au diïtiut (le U coméilienne. 

La dernier» fois que nous fâmes nu llié&trc, on donnait 
Tartufe et le Pygmalion de Iteusseau. Le 7'arlufc a été re- 
(iré^eiité pour ia première Tuis en lG6-i, et voilà liG ans quo 
le» FraiiYiiis se divertissent encore & cette pif?cc qu'ils savent 
par coiur. Va uuus. Allemands, nous avons si peu de pièces 
origîaaies ! La Minna de noire Lessing est de cent ans plus 
jeune, et nou» la clierclions vainement sur nombre de pro- 
grammes. M. Hestier joua furt bien Orgon ; sa petite per- 
sonne St'clie, ^a voix un peu gourde et parfois perçante, sa 
mimique expressive — non, il ne peut y avoir de meilleur 
Orgon. M. Amand fit Tartufe, el ^a figure, que je nommerais 
volontiers succulente, le qualifiait pour ce rôle odieux. 

Pj/gmalion oe semble pas fait pour la sc&ne, el nousseau 
a*a jamais consenli à le faire jouer. A la lecture, l'imagina- 
lion n'émeut. On voit une statue réelle, une VL'nus de M<U 
ilfcts, révolue toutefois d'une mince draperie. Mais sur la 
SCboe, lorsque tomba le voile qui couvrait d'alwrd la statue, 
ou aperçut une jeune llUe habillée, fardt^e, aux cheveux fri- 
sés, M"' Mosson, et ajoutez qu'elle esl petite et sans beauté. 
Ou avait pilié de la pauvre enfant qui restait si longtemps 
debout et immobile; et, en elTet, on ne dislingue pas la 
corde qui lient son bras étendu. Cependant Pygmalion dé- 
bitait avec emportement son monologue, el visiblement, il 
lirusquail lo seuLimenl. Ce peut être par instants la faute 
de l'écrivain. Les mots de Pygmalion ; u Je péris par l'excès 
de vie qui lui manque », rappellent les coucetti de Tasse. 
Même dans la prière louchante : » Dieux puissants, Dieux 
biettr&isants. Dieux du peuple, qui connûtes les passions des 
hommes ; ah 1 vous avez tant fail de prodiges pour de 
moindres causes. Voyez cet objet, voyez mon cœur, soyez 
juslns el mérite/ vos autels n, m^me dans celle prière, on 
a'enlendait pas le langage du cœur, ce langage srtr d'élre 
exaucé... Mais il voit remuer les yeux, il voit le coloris — 
noua autres l'avions vu depuis longtemps; — M-'" Mosson, 
premiÈre danseuse, descendit en ilansant du pîr-deslal ; lu 
clisino de fleurs blanches qu'elle tenait dans les mains lui 
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Vvn B-jsi arrtioss îâ fins kncteaps <;o« aoos oe le 
ffïa<<cA*. La *il:« <sl tpx naui^^ibb p*}ar >|a'oa la tra- 
ître *rï :.;-fisî i . IhzjL^ ■.-*:■; c-iint aic= pirtoas poor 
toiiina^r airr* TiTt^e i f-ri..^ eî ^raizii-lcs j->Qraê«. Le 

qi'k Paris. 

Si Ton* voalez me înÏTT* iac* !« q^icl^ue* édiâces qn? 
noua avons vi-it^, je touî macérai dah-jrJ â l'h-Xel de 
Tille. 1>3 l'entrée âa p->rUiL les lab:« ■i'i Lmois de l'ein- 
perenr Claude attirent sur elle? l'alUalioa. Cet empereur 
qui était né à Lyon, demanda au Sénat pour sa rille natale 
le litre de colonie romaine, en faisant valoir les mérites de 



'li Le Pgçmali'ia de RouiMao lut irii goùlê de* Allemand* : Groffmaoa 

tl'gomilirai, tin luriâr.ha Uonvirami imî* J.-J. Rr,at>eii. \mt le £)ri.'(<-<ia 
llaMtum, tiéKtmiin i;W. p. âli'5ûi>, GœUie le nammail en i~.t un eicelliDt 
tr*»ll: ut. non npfricialioù âant Puitie tt l'irilt livre XI. p. Ji ella oole 
do l'éililion I.oeper 

■ - n, dil M"* Rnlanit /Mim., p. Faugêres. iSSJ, II, p. ajj: Lyon que 
__.. _. ^.-1 1 .. t. 1 a:.. ,.,,_ guperbe paria «(□■- 
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gtdanijaurali beaucoup i 
nalirlel, flurioMnle paraei miDalaclures et i 
r «es onliiuiléi et Ma eollectlosg, brillaalt 
cur Juicph lut jaloux, et qui ainnootalt coma 
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OUATHIÔME LETTRE. 

bGauIe et sa fldélilé envers Itomc. On fit droit h sa rer{iiéte 

1 l.yoQ fut nomma Colonia Claudia Copia Augusilu Lugdu- 

m. l^s Lyonnais firent graver sur des tables de bronze le 

icours de rpmpereor, qui, sauT^uelques mots, est encore 

njoard'liiii Irrs lisilitn. — A l'étage supérieur, nous avons 

I la ealle où la municipalité se réunit tous les t'oirs k 

1 hetires, et ce sans la moindre rétribution. Kllc se com- 

pse da maire ol de vingt-deux personnes, pour la plupart 

Ugf)CÎants. Mais il y a aussi parmi eux un boulanger [1). 

e qoî m'étonna, ce fut de voir là le buste de l'ancien mi- 

Wre des finances si décrié, l'abbé Terray (â). « Oii esl notre 

r ftlibé Terrsy, s'écriait un Jour, au milieu de lit foule, 

I boinme d'esprit, où est-il pour nous réduire A tuoi- 

6 {<!) ? J'ai encore vu le môme busle dans Is bibliotlicque, 

Railleurs insigniliaute. du conseil. 

J L« bibliothèque des Jésuites, donnée par l'archevêque 

■eufvillc, est plus importante, Le bibliothécaire acompte 

Nus de 6U,U00 volumes, et il prétend que la théologie est au 

nmplet. Il n»us montra toutes sortes de livres rares, des 

I diinois imprimés, et en manuscrits. Mais il n'a pu 

iDiis moDlrer un bon catalogue. La salle de la biblinllu-que 

kt grande et belle. Ce qui m'a suppris et plus attiré que 

s livres cltinois, c'est la vue qu'on a de la feni^tre : dans ce 

bioUiu, par un temps clair, le mont Diane, en sa blanche 

tauté, 6C présentait extraordînairemenl bien ; nous ne le 

nrtmes plus (A). 

niim,, ,1, I.-, „,,„>,ri,,„\ji;- lyounoiw le lirrc do W»hl, Lf» 
I -I-'. p. iSÏ-i^d. Il y BTall un mnira 

Tiiine (Diipud], un BubsUliil du 

I <iii, i[iiltonnii)eiit rtdiuiaisIratlnD 

i k9<j.>iih Pri-s^nv!a. Comt. 
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Nous frimes ensuite !i l'ipglise des Péaitents de Rotn- 
Dame du ConTaloD. Celle coarrêrie Tul fonilée ku xm* siècle 
par saint Bonavenlure. Le roi Henri III en étail membre, 
el il a douné deux couronnes d'argent doré, qui sont sus- 
peadaes dans la chapelle. Celte eliapelle a été bâtie «d 1631, 
et les Pénitouts, ijaiiillés de hlauc, s'y rëunisseai pour prier 
tous les dimancbee et joara de fâte. Cette chapelle ert nà 
des plus beaux monumeDls de la ville et par la «Daplicilé 
de son style et par ses jolis bas-rellers, mais surtout par aea 
tableaux. Nous admirions la viracité de la vieille GemoM 
qui nous promeaait & travers l'édiBce et soulevait les Toiles 
des tableaux. 11 n'y a qu'en France qu'on trouve une telle 
obligeance, un tel empressement à tout expliquer et à 
mettre chaque œuvre d'art dans le jour favorable. Les Bit- 
ciples d'Emma&a de Cretei et son Chrùt dtvatU PUale hâ 
font honneur. La Fosse a peint avec succès l'Adoration det 
mages et La VUitalion : U joyeuse nouvelle qu4 brille 
dans le regard de Marie, et la curiosité de la vieille Él!- 
sabelli, qui voudrait déjà tout savoir — que sa large robe 
est belle I — lout cela est parfaitement exprimé. Un élève 
de Rubens a montré dans une Descente de croix qu'il 
savait dessijier : la femme qui tend les bras avec tant 
de sensibilité pour recevoir le corps du Christ, et celle qui 
se tient à ses eûtes, sont, l'une l'épouse, l'autre, la fille de 
Hubcns. Mais le plus remarquable de tous ces tableaux, 
sUremenl un des meilleurs du maître, et peut-être, en 
même temps, ce que Lyon possède de plus beau, c'est un 
Christ viiturant, de Rubens ; au milieu d'une solitude si- 
nistre, une croix, et à ses pieds, Marie- Madeleine qui l'em- 
brasse avec ferveur. H est impossible de décrire le regard 
de profonde douleur el d'ardente piélé qu'elle lève vers le 
Christ. Eutratnés avec elle vers la croix, nous prions avec 
elle, et levons les yeux vers le mort (1). 



(i) Cf. dnns In Dttrriplioa le> 
CDufnliins ; wir la Viâilalion c 
i6W '■' n>orl CD 1718 à Paris), la prcinii're, 1 
caioris el lu Rronil effet du rluir-obsriir •. la si 
d'une manliTO admirable > (p. 71 cl 7.1) : sur 
• B re|>réxpnl« la rraclloii du )ialn et le Se 
toile • où l'on volt le Sauveur cii cmii • et q 
du faniHux Ftulirns • cl sur la • Dcsceale de c 
■es meilleurs èlives • (p. 73) 



la • laagniliiitie • rlinpclle des 
r Magrs de La Fusse {né en 
:mari|Uablc par • la lorre du 
ronde < où le coluris est traita 



iTi siiTIfi - ni I 
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Au couvent des Cliarlreux (I), je m'arrêtai longlemps 
devant le tableau d'autel, une Descente dt croix, de 
Le Brun. L'expression de» sentiments divers ile l'assis- 
tance est caractéristique et belle : Marie-Madeleine, trop 
vivement émue, n'ose qu'à demi lever le rc(;ard ; la mëre 
du Sauveur, voilée, accablée par le plus prorond cliagrin, 
baisse les yeux & terre; une troisième femme cache sou 
visage de ses deux mains ; une qualriùme, assise au 
pied de la croix, joint les mains el regarde en haut avec 
dévotion. L'église de ce couvent est belle et bien éclairée. 
La lumière tombe d'une coupole au centre même de l'édi- 
flce. On remarquera l'autel soutenu par quatre colonnes 
de marbre d'ordre corinHiien, un Saint Bruno très bien 
sculpté sur bois par Sarazin (3), deux tableaux, l'un de 
Périer (3), l'autre d'un Jeune bomme, TrémuUiôre (4), qui 
promettait beaucoup, mais qui mourut à vingt-trois ans. 
L'Adoraiioit de Giordano est exquise. Marie et le Cbrist 
n'ont peut-être pas assez de noblesse. Mais les beryers sont 
superbes. On louera surtout la tête et le cou du premier; il 
oITre à l'enfant du lait dans un bassin et de l'autre main, il 
lient un pot qui renferme sa provision, t'n deuxième berger 
joue au Clirist un air de Hagcolel. Le troisième lui présente 
des petits coqs dans, un panier, et l'on voit un de ces coqs 
chanter. Que cotte invention est bumaine, qu'elle est 
idyllique ! — Nous visitiWcs un bon chartreux dans sa cel- 
lule, et, de sa fenêtre, nous admirâmes ta charmante 
situation du monasti>ro qui offre sur la ville et les envi- 
rons une vue étendue et variée. Je pensais à la belle Char- 
treuse de Naples, et un de nos compagnons s'ccria dans son 
ravissement : - Comme tout se réunit ici, le site, l'air, les 
richesses, pour faire de ce ?i'-jour l'endroit le plus d>-licieux 

n Dri-niAmn dt la t-illt d' 



fi> Voir tiir 1 <■ -liie 


«Ikcotivenlile-ia. 


ij,.,-.. p- .0. .657 
(a) Ceït le rcl,.bre ! 

à Porii en i&i... 
<U> Il faut iliïtiiiziici 

leje-tne Pî-rier: le t« 
Cl La li/trrif.U-.n r 


icul|,lc..r Jurqiic* Sa 

nlEUi l>'ri«r, l'i.iirlc 
.l.l«a>i<l><[ill>rTli.-lliil 
il- 'Ic-K f-.i* Tr-iu.,11 



I Cl sur !'ierrL--<'.liarie't Tri&mollirnr. pvl 
cilées par Alei. Tuetev flVi^rlvirt ginir 
a<ndtial la Biml. i*jS. lonie III, p. 1091. 
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de la terre ! '> — Transeunlibus, dit le morne qui nous c 
duisait eo baissant les yeux avec tristesse. Celte parole 
vaut, il mesemble, uq mémento n 

A relise SainE-Pierre, je trouvai dans la salle oii s'as- 
semblent les chaoùinùs, une statue et un bas-relief da pre- 
mier sculpteur du roi, Biaise (1), qui vit encore à Paiia. Ils 
mériteal l'alleatioa. Le bas-relief représente le baplAou ds - 
roi CIoTÎs. Derrière le roi, qui incliae la l6te pour reeeroir 
l'eau baptismale, no homme se jette & terre ; bod TÎsage 
exprime vivement le désir du baptême, et ce personsa^ 
se remarque mieux que la figure principale. La statua 
repr^Bente saint Jean, qni étend le bras, comme s'il mon- 
trait quelque chose : ce bras est extraordinaïreinent réoéA. 

On b&Ut maintenant à Lyon une nouvelle prisoQ, massive 
et spacieuse, dont Howard se serait réjoui [ï], 

La Bourse porte cette belle inscription : Virtute dttee, 
comité forluna. 

Et me voilà an bont de mes curioûtés lyoantises. 
Yorick a vainement cherché le tombeau de deux amants 
pour y laisser tomber une larme, mais, quand il eut trouvé 
ce monumenl, les ruines, « frusis and crusls and ruis of anti- 
tfiiity 1), ne vaudraient pas les lignes qu'il a écrites là-dessus 
dans J'rislram Skandy (3). 

Il) Barthélémy niaise, qiie Halem aamme l'Isise, ^lait né en 1738 et mou- 
ul ù l'arls le 3 avril 1813 (Nat. Rondol, Lti ataiplears de Lyon liu ^71'' ao 
XVItl- nftlt: 1RS4. p. 60). 

(3) John Howaril. le iihitanthropo (ai k Harimey le 1 septembre 1706, mort 
d'une mnlnclie t^pidfmique il Kliersnn le 10 jnnvier 1790^ qui parcouru! l'Eu- 
rope pour voir Je sea yeux t'ctal des prisons et qiii publia en 1777 l'ouTrage 



Thn 
(31 C 



■ ofpri. 



e VU. cl 



et se retrouvant h la porte de Ly 
dans les liras ['un de l'antre \ il e 
toinliEBU n Hé érigé aux deux ama 
portes de la ville ; il court b ce t. 
pas même les niaDuscrits chinois 
• Tendres cl fidèles esprits, m'écri 
longtemps, longtemps j'ai lardé è 

.i,n,.je,to.. g...ai, r«..,. 

Peu Importo comment, et dans quelle 



1 de Triilram Sliandii II 
, i;kI-i3.> et lîgt; siern 
HDnda. séparés peadmi 



■. pour mourir de joi. 



de pareil, et J'ai 



val au bateau. 



»jo I 



m'en éloignai pas. car II a'«ii tait rien 
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CINQUIÈME LETTRE 

Arrivée h Paris. — Le thfttre de la ?ialioD. — Le foyer public. — 
Route de Lyon àPirU. — l''oot«iiiebl«au. — Veutta â lenchire. — 
Qubi de Puii. — Obacrralions. — Spectacles des LouleTardi. — 
Orateim populaires an Palais-Royal. — L'a Anglais et poitie d'un 
Anglais. — Rnines de la Bastille. 



Ce fut le 4 de ce mois, ft 3 heures Je l'apr-fs-midi, que 
noas sperrOmes des hauteurs de Villejuif, à deux heures de 
là, celte énorme masse de maiious qu'où appelle l'arià. 
L'après-midi était splendide. et la vendante qui commençait 
avaUjelésur toute la contrée environnante un peuple j'jyeu\ 
et riant. Des troupes de garçons avaient f->rmê de: rondes 
et chantaient des clianàons donl le refrain était : 



Nous conlinuJtmes notre roule le c-^-ur conU:iit. Les t?n«frî- 
gnes mêmes des auberges nous amusaient. Lue pirlait ces 
mots : .4 ta grâce de Ifieu. et représentait un vais-reau en 
mer. Son loin de là, nous tr..uvâmes le /ktt'hz-vous d» 
eocut, et tout à côté L- yrmd monii'jui I . .\ la Larrier.;, 
quelques constructions neuves. iuacli>;v-e=, très Lien bàlies. 
mais qui déj& tombent en ruines i . On ne ij^i;!i nos Lai-a- 
ges que pour la forme, et nou^ laissa entrer rans nius 
demander de passeport. Comme no'j« v-uIi-jh; prendre Ii 

Il Cf. ee que codU M^^^■:I^ ^ ',■ '-\'"-/\:\ ^\^_ )i' \'tV''. '-'■•■ 
kAin • maison anwir eoiîri 1.:.-îi!* •- «'■ 'i ■ -^' '" '^'^"y ',*'■;"', 1 
• Uarie-ADtvinettc coC'i::« L», -* ■ - '■'=\'- ■■'/-'■' \' ':;"','" ." ..','^'1 "' 

le plus içnnd Uirt ao r.i. el ^li-.i .r* ;■-.■! ,.t-.:'- » ■■' * ■ ^ '— ■- - •■;* 

CCS deui vers, parodirs de \','.-Jà.;-c . 
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lendemain la chambre garnie dout on nous atail doitfil 
radreBBGà Geuève, peu nous imporlaitoùoous irions passer 
cette première Quil. Nouît «au» Idias&wtiac-Oiiiluire au gratin 
cocher, qui nous mena, & trsrers une foule de rues étHÛlai 
et sales, dans une tonte petite rue resserrée (rue Glt-lê- 
Coeur, faubourg Saint-GermaiD), & V hôtel de Touiouu. Il a'j 
avaltde libre qu'une petite chambre malpropre et bumideiB 
rez-de-chaussée. Nous nous reganUmes sans rien dire, 
songeant & noire appartement de Vhâtel de Milan à Lyon, 
comparant la rue Gil-le-GoBur à la place des Terreaux, etia 
grande idée que nous iious étions faite de la ville des rois, 
se rapetissait, se racornissait singulièrement en cet instant 
a Quelle figure pitoyable on fait, dit tristement mon com- 
pagnon, quand on dévale tout à coup dans nn petitmonde 
comme celui-ci 1 » — « Quel est le théâtre le plus proche?* 
demandai je vivement au garçon. — a C'est te théfttre de la 
Nation B (c'est ainsi qu'on appelle maintenant le théfttr»- 
Français (I). — « Mes amis, m'écriai-je comme électrisé, 
nous sommes près du Ihé&tre où jouaient Lekain, Baron, 
Prévîllc, où Vollaire fut couronné, près du premier tliéâtre 
du monde, cl nous ne savons que faire I Garçon, prends Ion 
chapeau! •> Et nous voilà partis; nous voilà, au bout de 
quelques minutes, surla place spacieuse de ce beau Théâtre- 
Français. Trois rues y aboutissent. Celle du milieu est la 
rue du Théâtre-Français; les deux autres sont la rue de 
Corneille et la rue de Vollaire. Ce fut Voltaire qui nous con- 
duisit au sanctuaire de Thalie, dont la noble et simple 
façade s'annonce majestueusement par un péristyle de 
huit colonnes doriques. On entre par un perron de neuf 
marches sons le portique, puis parla {grande porte dans le 
vestibule. Là, on est accueilli par la statue de Vollaire, que 
la main de lloudon a tirée du marbre. La t-alle est Tort bien 
éclairée par un lustre unique composé d'environ cinquante 
lampes Argund {2):elle forme un cercle parfait; ce qui 
permet aux spectateurs, non seulement de voir la scène, 



(ij Aujounl'liiii l'OJion. 

(a, Cf. sur rtclniraficau UiiAIrei'i la fln du ivtii* siÈclc et <iur 
posé de quliiqucla à l'Jiuile, l'ouvrage de C Uapst, Eiiai > 

iMàlre, iNg.!, p. (lia. 
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mais de se voir trîts bien les uns les autres. Nous avons 
depuis visité la salle de l'Opéra, et celle du TliéAIre-Ilalien ; 
' mais Dons avons bien remarqué que le Théàlre-Français 
a, par sa disposition intérieure, de grands avantages 
sur tous les autres (1). Le rideau, orné d'un soleil aux im- 
menses rayons, se leva, et l'on vit des chevaliers de Syra- 
cuse, rangés en demi-cercle et délibérant sur les moyens de 
secouer le joug des Sarrasins, conquérants de la Sicile. On 
ne réclame & cette heure que des spectacles où il est ques- 
tion de secouer le joug. Aussi jouaît-on ce soir-l£i (!2) le 
Tanerède de Vollaîre. Dés les premiers vers, sitôt qu'Argire 
«ut dit & ses chevaliers : 



Et rurmer un Elal Iriomritiartt et lrun<|<iille, 
toute la salle battit des mains. Mais lorsqu'il continua : 



11 esl temps de sauver d'un noufrugc fun 
Le plus iirnnil île nos LienB, le plu» i ' 



L» lilterlé... 



■B (les mortels ytn 



te tonnerre des applaudissements interrompit le spectacle 
pendant au moins une minute et ne cessa que pour éclater 
avec plus de force encore aux mots suivants : 

A notre liberté le ciel ouvre une voie; 
Le manient est propice, il eu loilt proIiUr. 

Au 3* acte, Tancrôde entre en scène et s'écrie : 
A lous les cicuni bien nùs i|iie la piilrie est eliùrc ! 
Puis Aldamon lui dit : 

Je ne suis iju'un soMat, un simple citoyen 

<t Tanerède l'interrompt par ce vers : 

(i) • La salle île lu Cuiii£ilic-Kran(nlMF. écrlrult le prince île Li^cne dons 
non Uémuirc sur l'orin [Œia-ra chainia, lOiiS, II, p. 37N), est un clier-d'uuvru ; 
c'est un beau coup ilv rruron i|uc ko rompuidlluD liilérlenrc. ■ 

(1) ilapri-M ruiinoiiee ili'i> s|>ec(iicloï, le IbéAIre de la Nation donnail en 
*ttti, le t octobre. Tancrùdr, traefdie, et La pupiUf, coin£die. 
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Od s'im^ÎDe aisémeot <|ael elfel tout cola pro<luit dai 
leectreonsUDcespréseDles.CeUetrafséilie D'est pas d'aitlcuii^ 
anedes meilleures de Vollaîre. Tancréde &e jelle du baut 
d'un ^ocbe^ 1: parce qu'il croil à lorl qu'il esl trahi par 
sa maîtresse AuéiMiile, el il ne pwuvftii croira auifemMl* 
tant qa'il r^mrdul la lettre qui Int «st adreaafe cùmait 
écrite i son rirai Solamir. Hais il est toat t fïit ÎDCoapré- 
heasible qu'au IV* acte cette Aménalde n'dte pas à ma 
amant un pareil soupçon qa^elle n'a pas le moïadre no- 
tif d'enlrelenir. • C'est à toi, i toi que la lettre est écrite », 
devrait-elle s'écrier, « et ponr te sauver de la Teogeaoeo, je 
n'ai pu contredire les apparences, j'ai dû me saeiîBer k 
loi ,â) : » Mais il fallait faire nne tragédie, et Tanerède 
mourut au V* acte. C'était M"* Veslris (3) qui jouait Amé- 
naïde, et très bien. Je ne croyais pas jusqu'alors qu'il Akt 
possible d'animer les alexandrins rimes et les longues tû*- 
des; je n'avais aucune idée de l'expression qu'on peut mettre 
dans des passages comme ceux-ci : 

C«s ilaDgcrs me sool cbtn. ils ntiiscnt d« l'amour, 
OU. lorsque Argire fait tJi's reprocbcB à sa fille ; 

Oua*-tu fuit- 
cette réponse d'AménaïtIe : 






ou bien encore, lorsque Fanie, la confidente, plaide auprès 
d'Aménalde la cause de Tancrî^dc, 



(iS Ilalem dit à lort que TsncrtiJe «e prûoipiU- il un r 
au milieu des ennemis et tombe perciL- de coups. 

(31 La Harpe répond à cette objection dans su Ion, 
iOmrt de lill.. X, p, 877). 

13 M-' VeslrlH rPrsntols«.Rose GouRraiiil, sieur i[ 
mariée à Ant;e-Marie-GaspardVestHs. frère ilu srand 
débuté au Tliéfllrc-Kninïais par ce rùle d AmtnalJe 
ment universel .. Elle était nfe ù Marseille le 7 avril 
tolire iKoî. Cf. la Cormp. lill. de Grinim. par M. Tour 
ment VIII. p. iGoJ, el Campardun. La comMieni da r 
■B». p. ari-iiTs. 



le héros se lance 
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û de ]a jeuDc fille : 
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pD ne saurait décrire avec quel feu, quelle énergie furcnl 
ivnonC'^s ces vers, el surtout les mots devoir et imposiible. 
' La représentai ion était finie. Nous suivîmes le corridor 
spremii'res loges et nous nous (rouvàmes tout àcoap dans 
I éclairé par six lustres, en compagnie des poètes 
matiques les plus célèbres de tous les temps. C'était ce 
l|o'on appelle le foyer public, eudroil où les spectateurs 
(enneol converser et aussi, en liiver, se réchauffer. Le bas 
forme un carré orné selan l'ordre dorique ; au premier eota- 
KDlsol il devient octogone, et, au troisième, qui parte la 
^apole, circulaire. On voit au-dessus des portes les tné- 
lafUons de Plaute, do Téreiice, de Sophocle, d'Euripide, 
À, tout autour de la salle, les bustes en marbre de Molière, 
i Piroa, de Haciue, de Kegnard, de Crébillon, de Deslou- 
shes, de Corneille, de Dufrcsny. J'étais venu par la rue Vol- 
Rire et j'avais été reçu & mon entrée dans le vestibule par 
(Statue de Voltaire; j'avais entendu en haut une pièce de 
voltaire; il m'apparut pour la quatrième fois dans le foyer. 
u des rivaux qui lui disputent la couronne de Tba- 
t et de Melponii'^ne. " Tu as assez bieu combattu, pensai- 
loi-inéme ù l'aspect du buste, pour être, comme dit 
nvénsl, digne d'une couronne de lierre et de l'image qui 
■produit ta maigre ligure (I), mais combien peu ont réussi 
Ufflin? toi : » 

I Aiiisi se termina notre premii-re journée à Paris. Mais, 
itTAQl in continuer, il faut que je dise au moins par quelle 
N)Ul« nous sommes venus de Lyon. Notre chemin nous a 
taen^s à travers le Bourbonnais, par Moulins, Nevera, Ne- 
bours, Fontainebleau. Dans les petites villes, on ne peut 
Ichepper aux boutiquiers et aux détaillants ; empressés, 
mportuns comme des juifs, ils vous imposent leurs mar- 
laniUses. A l'exception du mont Tarare qui s'élève & une 



' reniai hcilvrls cl Ltnaglnc : 



raiBl. 
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jouraée de I.yon, 
chaussées larges, belles, el pendant les derniers jours de 
DOlre voyage, bordées d'arbres. Au delà de Nemours, » 
<]aelqae vingt lieues de Paris, où le chemio devieal plus 
sableux, commence un pavé de pierres taillées, ouvrage 
considérable, mais qu'un maudit, car on est ailreu£cmi:nt 
cahoté trente-six heoresduraut, et l'oD paît 1 peine efatnfer 
l'eanui par la lecture. Nous avions tan si vit désir d'arrivw 
& Paris que oous ne doqs soatmes pas arrâtâs à FontaîH- 
bleau pour voir l'intérieur du cfaàtean. Vextérieor n'est pn 
très attirant. Ce vieux et vaste bàlimeut carré n*a même pas 
Je mérite de la régularité [I}. Le parc commence & quelques 
lieues de Fontainebleau et s'étend A plusieurstieuesàudelà. 
Tout près de la ville est un obélisque qu'on pourrait appeler 
un « monument de famille » de la famille royale. On y voit en 
bas-relief le buste du roi actuel avec son nom, et ao^essom 
le nom de la reine. La main d'un Arétin avait écrit en 
grands caractères sous le médaillon : Jean qui pleure. Sur les 
autres faces, se trouvent les noms des enfants royaux avec 
la date de leur jour de naissance. Fontainebleau était désert 
et rien ne Tait espérer que l'animation y reparaisse jamaii>. 
La vénerie y avait son siège principal (2), mais on l'a singu- 
lièrement réduite. Nous avons rencontré quatre-vingts che- 
vaux de chasse et toute une (île de voitures chargées de 
harnais et autres objets qu'on allait vendre à Versailles. 
C'est maintenant le temps des ventes; partout, comme au- 
trefuis à Rome, des piques entourées d'acheteurs et dans la 
ville, le bruit des enchères (3;. Celui qui aurait une somme 
d'argent à placer, devrait, pour faire fortune, venir à Paris. 
Toutefois les biens ecclésiastiques que la nation s'est appro- 

(il D'IIv^ceques {Soavenirt d'un f. 
«iilRiili^ il» ronsInicllDii!! el ■ ui 
ttnxt» de rormcs el de ilessjn« divers •. 

I3> U, Cmir vennil onlinain-menl û Funtsineblcau \cts la (in i\e Yanaie 
• iMiiir profiter îles ploisins que la chnssf! offrall en si pr.inde ahari'lnnre ilans 
*ellc vosie forOI oCi l'on rencontrail le» jiliis beuui arbre», les aile* les plus 
pill«rrM{urs el une mullitude de roehcni il'aulanl plus eïlraonl inaire s qu'il» 
M Imuvrnt dans ua pajs presque plol. Ce» puisililes retrnilos rnnvenalenl 

de soUflnle-diï A qualrc-Tiii);ls . (D'Ûvicrques, p. aâBi. 

iSl ilHlem cilc en note ces mots de Tneitc : • Vblque liasla, et serlor. et 
Inqniela urbs auclionlliua • {Uul. I, so). 




pri^, pa^^scnl presque d'un Lit^rs leur esUnialion [I]. On 
les atail «'values eaviron trois milliards, el l'on croit en 
retirer plus do rjualrË. Le succès Ifmoigae donc de la con- 
fiance dans le nouveau Hystéme, el l'inlérët enchaînera 
celui que rinclination n'atlache pas. C'est ainsi, disent les 
patriotes de Paris, que cliarfiiejonr l'édifice de la eunstitu- 
Uau s'approche de la perfecl ion , et 4U,0()0 Parisiens armés (S] , 
unEs & deux ou Iruis millions de provinciaux armés, eutuu- 
rcnl et prolcgcnl contre tout désordre la place oU se bâlil 
ce grandiose édillue- Mais autant et plus que cela, aKisaenI 
les ctuliB ou se réunissi^nt les patriotes. Ils savent par leur 
inQuence diriger l'opinioD publique. Le club principal, au- 
quel sont oIBli^s deux à trois cents clubs des dilTcrcnles 
vUlesdu royaume, est celui àes Amis de la Conslidilion, dont 
' les nieTnl)res sont connus sous le nom de Jacoùins, parce 
,,qii1lss« rassemblent dans la biblioDjèque des Jacobins. Ce 
I clnh, qui se coniposi; du J,3tlO A 2,0t)0 membres de toutes 
les clas&i», depuis le ci-devaut duc jusqu'au sellier, et qui 
grosBil Ions les jours, se distingue des autres clubs par la 
rcrmelt^ de ses principes. Un Français n'est admis que si ses 
seolimenls ont tHé mis à l'épreuve. On fail moins de ilirti- 
cullé pour les étrangers, et J'espère obtenir l'accès de la 
tociétâ dans quelques semaines, (jrAce û deux membres 
«Ivnl j'ai fait ici la connaissance et qui seront mes garants. 
Il est Tacile d'entrer à l'Assembléo nationale, surtout si l'on 
«ut aller à la tribune publique et su mettre d'assci bonne 
Inurc à la queue. Pour être commodément placé, il faut 
avoir un billet d'entrée donné par un député.Mais un étran- 
(;er qui dé»^ire, comme moi, ne si^journer ici que deux mois 
40 pille, n'a rien de mieux & faire que de se mêler U. la 
foule. Aussi, durant les premiers jours, uti je pouvais 
à peine reprendre mes sens, j'ai passé la plus grande 
partie do mon temps ft vagabonder par les mes, sur le 

(i) DiDs ]■ tlouce du j novenilirc {itonilfar du t), Camus annontiiil i*i l'A» 
M«ili1d« que la vrnl« dm iliimaiD» nnU'iniiui M hiMll «vec uiib itta ^niliile 
mpidlU ilaiia In [iluparl île» ilA)iiirlen)Bnl!i. et qii* porlout les eachtrcs aur- 
pMHicnt Ua k! «Uni niions. Cf. la lollM d'OcIsner II Ualcm. ii <l6r. iTgofOritfi 
dm t'flolion-r,i(hi Kan Ernst OEliatr. *d. Mcndort, |8M, p. »^l. 

Ui <:[. <:DmilU> Drsmiiullna, Il Fnnn lihn. p. 3 ; • La cnpilulu ■ plus de 
Innle mille tiuniiiicï prtU h eo quUler las HAiee» pour scr4ualraul eohorlM 
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Pont-Neuf, sur les boolevards, aa Paliî&Roval. Près du 
LoQTre, en plein veat. j'ai va na hoinnie bîea mis qui lisait 
i laroalealtmliTe de lODgs passages de IM nu <fu peuple [i), 
remplis d'iaTecIîTes coolre les ministres. Le rédacteur 
«et Ami du pevpU est Marat, ua homme qu'exècrent 
Téritablea amis du penpie : 



«il II 



Qui. sll B'arail éoU. awaU MiMilil 

Sor le Ponl-Neuf, je m'arrttu devant Tétalage d'an fH- 
pier, et me dirertis à Toir les maadiuls s'approcbM-, h 
presser, et, pour un liard, choisir dans le tas des lambeaux 
de drap la pièce qni convenait poar réparer leors trôns. 
Dans une baraque des boulevards no petit bomme annon- 
çait un spectacle A denx sous et ne cessait de crier d'une 
voix claire : ' Enlrezl messieurs! voyei la dernière res- 
source des aristocrates '. » J'entrai. H y avait d'abord nue 
souris blanche qui courait, et en courant faisait tourner 
DioffëDc dans son tonneau ; au-dessus du philosophe étaient 
écrits les mots : « Je cherchais un homme et j'en trouve 
mille ■< ; — ce sont, disait l'artiste, les douze cents membres 
de l'Assemblée nationale, mai-' pour abréger on prend un 
chiffre rond (2). Le second tour d'adresse était un rocher 
au pied duquel tournait une roue de moulin ; sur le rocher, 
d'un côté, un membre du clergé et de l'antre, un noble re- 

li,r.l.siirrAmitiap'Hi.U 
d^jArlIi' .le Mntiricc To<ir 



SUi 



it pas (erit. il fâl as 



Iprmlnc iinv épinramnic conlre Voltaire, compog^'C par un anonyme à Issu 
du Hnrrrs de In ■(ouscrlplinn pour la slntue de l'igalk. et fauaaenienl allribu 
b l)«riil .MMm. fcrtlt, V, p. iG;-i6S, 37 juillel 1770, el Correip. lill,, IX, p. i 
iS noAt de la mCine onnie). 

(ï) <:amillc It^Hinoulin» Tsloait dire à lu I.onlcrne (la Lanirrneaax Paraiti 
p. 1} : • ^u'cxl'Te que la Innlcnie cl« SoKte ou la lanlvrne de Diopèno en co 
pnrBlaaii de mol T 11 r.horrhalt un bomme, et mol, j'«n ai trouvé deui cei 
inllle. ■ l'IiiH lurd. danii la h'eit de tEgaUli, joute en 17^1, l'Iantcrre et Di 
vlitnes montreront Dlottboe tgul brise sa lanterne à la vue des volontaires <| 
parlunl pour la frontière : 



Uefuit 



bili qu'il 
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gardaient avec désespoir Veau qui tombatL de la hauteur et 
TeaaiL au moulin du liera état. « Et quelle est donc la der- 
nière ressource des aristocrates? » demandai-Je. — « De les 
laisser fure. ■> La répouse ratait bien deux sous, l'n peu 
plDS loin, au thé&tre de l'Ambigu -Comique, on annonçait 
une pièce, la Femme ariilocrafe. Les femmes semblent par- 
tout plus attachées à l'ancien système parce qu'elles trou- 
vent les démocrates moins galants. Dernit'remenl, dans une 
loge, je voulais faire place à une dame : <> Restez, me dit 
moo voisin, c'était bon avant la Révolution (1]! » 

Le soir, vers cinq ou six heures, quand on va au Palais- 
Royal, on trouve toujours dans ce foyer d'où sortit la Révo- 
lution (3), plusieurs groupes de gens assemblés autour d'un 
orateur. Plus la \o\\ est bruyante, plus gros est l'attroupe- 
ment, et je m'amuse à voir les promeneurs s'arrêter peu i 
peu, écouter curieusement, et, dans un interstice, tendre 
loreille. Les motionssont jiarrois surprenantes, irùs hardies 
et contraires à l'esprit qui règne actuellement. .4iusi, j'ai 
entendu un homme discuter rranchcnient les elfets de la 
Révolution. Il finit par interroger ceux qui l'enlouraienl, 

<i) Rapprocher du ceUc réflciinn 'le Ualem un mnl furiïUx de NspalvOD 
Donaparte, dans nui; kllre ilii i rtvii,:r i^ji. d.ilce df Scrvus. pri-s île Sainl- 
Vallier. en Dauphiné : • Les [l'mriies hiiiI partnul rovalisle^. Ce n'est pat 
étonnaat; la liticrié enl uneferame plus jolie qu'elle*, qui les fclipse • iNa>ica. 
Jlém. tur rrnfanee tl ta jtantite -It S'i/MiUati. i-Ca. p. iGi>. Cf. au^si ces mots 
de Mercier : • Lei femmes lui, U'alroril. ■diiiiri'nt tiiul cv i|uj est crand. rau- 
templi'reiit la Ri^iolulion comme un Fiwclaclc: iiiiiiv. comme rlles aiiiiunl - 
toutes le liiie, l'o^tcntatioa cl les rirhet^cs. elle4 s'nfllipi-rent quand elles 
virent dUparallre les deui épaulellcs de leur* ■niants, le conloa lilcu. la 
mitre. la robe parlementaire, la croix île Salnt-Lnuis. et jusqu'à la canne h 
corbio du cantriitcur des linances. Elles Tirent qu'il }' avail quelque cliow de 
séTèrc et de sËrieui dans la Révulutiun. et di's ce nioment elles Inurn^reot 
contre elle» <Lt noaiviu />ar». «dit. de ■■«a.lX. p. 53.. On a, dit le Pnirùilt 
françait du |9 nDVembre. à pri-pug de la prciiiléru repréMintulloii du Braltu 
de Vollnire. • on a remaniuè. dMiii le combat de «illlets et d'applaudisse- 
ments •fui s'cït tivK'. que les lemiiies étaient les plus acbarnéeit en faveur du 
rovaliame contre la liberté: il ne lerall pas coiivenalde ;> des hoinmrsqiii uni 
encore quelques r«*le" dt ran'ieunc rbeïnleric tranijalM:, de taire juïlice de 
cesénergiimi-nes ten>elle-<:il fautle» recommander à la correcMon dcM daniea 
dt! ■■ ilnllc ■. Un des arllcics les plu« reniapiuaides sur ce point • De l'in- 
Ouence de la Révolultnn sur tu- fenimus • a été publié dans les /(riutufiuoi 
de Pari', n* »l. p. aa>>^S : • Plusicur» femmes nous mandent qu'il n'y a plut 
qaiia sexe en France : la chule de leur pnuTuir ust une suite immédiate du 
règne de la peiis.-e ; cll.w siint remises ù leur place du mumcnt que les 
bommes reprennent leur ranij, ctr. ■. 

(3i • Cejardin. disait Camille Desmoulins la Lanterne aiir Pariiient. p. in\ 
est le foyer du patriotisme, le rcndei-vous de l'élite des patriotes. On pro- 
pose sa motion... Le Kortirn ne ressemblait pas mnl ii notre l'alai^-ltoyal, . 
Cr. Ségur. ilim. OB Suuitairi el anecdote: i^iS, 5* éd.. II- p. ijS. 
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de3 ouvriers pour la plupart : <• Qui de vojs tous poMrfifî 
me dire ce qu'il a gagné à la néntlutiou? Je me liens pour 
battu, gi l'un de vous me dfelare exacte ment ce g 
gagner. » Uu murmure s'éleva. Ou l'npp» 

le moUonnaire resta seul, mais l'un f 

ne pas le jeter dans le fossé. Je m'approcha d'no i 
groupe. Un homme dëmontrait avec beaucoup d'éloquenee 
que la distinction admise entre cUoj/eni aelift et no» aetifi 
était en contradiction avec l'égalité tant vantée (1). « Quoïl 
disait-il, c'est Je paiement de trois livres qui doit ftiîra de 
nous de vrais ci/o^nu, et noua rendre capables de choisir 
nos représentants ? Nos bras et notre sang, que nous vouons 
i. l'État, ne valent donc pas 3 livres! On vent, & ce qu'on 
assure, éveiller par là notre industrie, nous exciter & acqué- 
rir des biens qui nous appartiennent en propre. Mais qu'élail- 
ce que notre efTort d'autrefois pour entrer dans la classe 
des privilégiée et gagner ainsi quelque part au gouverne- 
ment? Celle industrie-là, la Nation l'a blàméel Elle devrait 
être conséquente. Nous allons maintenant avoir une aristo- 
cratie de la richesse, et ce sera pis qu'auparavant. Les riches 
gardenl leur nrgcnt dans leurs colTieâ, tandis qneles nobles au 
moinG le dépensaient et le jetaient par le monde. » — « lia 
raison, il araison, ■> enlendil-on de toutes parts, et son au- 
ditoire augmentait. Un Anglais avait, comme moi, écoulé 
les deux groupes ; il se rendit avec moi dans le cabinet litté- 
raire le plus voisin et en riant me récita, non sans â propos, 
quelques stances de son compatriote TItislletwaile. Le 

(i) On siiit nm VAnMiablto consliltiante avait déclarù rilaTcnx irlir^ (c'csi- 
à-àlm ayant liroit île vnte dna« les Bs^tmlili^es priruairoi) cuui i|Ui, Aifé» de 
vlDKt-cliiq H■l^<acco^lpU1tet domleiliùs dan» Ivmntuauu moInMleiiuls un an, 
(■taicnt eu i^l.il de [uiyiT nne contrltiutiiin illructc île la voleur de (rois jour- 
nùes ils travail; loi iluriviira du second dcttrù devaient payer une eonlrlbii- 
lion égHit! » In valeur <le Uixjourn^ed : les t-itoycns qui pn-lendoient à la dé- 
pnlatioo. nni' foutributlun d'un Tnnrr d'ai^enl ou de rlnr|iiiinle-i|iialre livres. 
Ce dicrct. dit du marc d'ar|,-enl, souleva l'opinion. -Louai al lot déclara dans 
les R^iiilHliori' dr Paru .tl Marcellin Pcllet. Eliji^e Lniulallol. i)l;3, p. (lU. <)ii« 
• rariiElorratle pure des riches était (Lablie sans pudeur >, et ('.amllle Dca- 
moulin» 9'i'criail : • l'rétrcs qui oiet volé cette loi, ne voycic-vous pas que 
Ji'!ius-( Christ uurnit H6 InËMgible. et i|ue vous relf^ocz votre Dieu parmi la 
cnnaille; . Ct. .Mercier. Ir nuuiwnu Paru, tl, rtinp. iiiiti. p. |6 : ■ Il fallait 
tire riloijen arlïf, c'e"l-it-dlre posséder une propriété porir avoir le droit de 
voter dan» 1rs usscinlilées primaires, de itorle que Sucnilc, roriieille. Jean- 
Jncquen Rousienu. s'il!> eusseot vécu parmi nous, en auraient Hi exclus : on 
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SSmai, jour de fête ob l'Angleterre céliïbre la restauration 
de Cbarles II, ce Tliistletwaite vit un homme avec un gros 
BUBur le dosât une feuille de chénc au chapeau, et il com- 
posa là-dessus les vers suivants : 

■ Pauvre diable ! Qu'est-ce que cela peut te faire, un roi 
ou la Restauration? Quel que soit celui qui gouverne la 
DttioD, i) n'y aura pas pour toi de dilTérence. 

■ Il faudra que toujours ton cou plie sous le faix ; toujours 
tu gagneras ton pain avec peine; toujours lu chemineras 
sur la même route, et toujours les grands se partagerouE le 
butin. 

1 L'âne porte des balais ou des hommes, au gré de son 
maître ; mais qu'il change et rechange, son sort est toujourâ 
un fardeau. 

« Les ministres seront toujours des tyrans, et les courti- 
sans des valets ; des Walpules succéderont aux Wulpoles et 
feront de tes petits-iils des esclaves. 

« Toujours les gouvernements ont été les mêmes, cl tou- 
jours ils ^erunt les mêmes ; les rois ne sont qu'un nom, tout 
comme la liberté (1) ». 

" Les vers de votre compatriote se sont pjis mal, lui dis-je, 
et il y a IS dedans quelque clio^e de vrai. Mais lout n'est 
pas fait pour élever les c-jMirs. Bénies soient les illusions 
qui allègent notre fardeau '. Ne raillons point l'Anglais ui le 
Français qui trouvent du plaisir k leur feuille de chî-ne ou 
à leur cocarde nationale. (Juanl à moi, si peu que je me 
sente opprimé, depuis que je -ui* allé sur les ruines de la 
Bastille, oii j'ai ramassé rftl-' pierre, il me semble que je 
porte sur moi un talisman contre toute oppression. « — 
« Connaissez- vous le chemin de la Bastille .' me demandâ- 
t-il, je n'y ai pas encore été. ■- Je lui répondis que je savais 



■ ,77... tl .1-: Tht r'^a. 
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le chemin, et nous parlinies en HânauL et causant de clioseâ^ 
el autres. « On avait lu, me dit-il, de si terribles récits sur 
ta Bastille, qu'on s'est étonné que le monstre vaincu n'ait 
vomi que sept de ses victimes. » — u El moi, lui répliquai- 
je, je m'en suis réjoui, et noa pas étonné. Lonii XVI éUU 
plus clément que ses prédécessears. Hais ootu ftTOitfrMBi 
doute la même opiaioo sur ce point ; agir arbitrairement 
n'est pas dudespotisme.c'est pouvoir agir (ij.» Nousétlom 
arrivés sur la place où les ouvriers retiraient les pierres de 
sol avec de grands eiTorts. ■ II faut cependant que je preaae 
aussi un talisman », dit l'Auglais, et il ramasaa une pierre 
du double plus grosse que la mieaoe. Noua nous regardAmes 
en nous serrant la main. Un des ouvriers nous observait 
depuis longtemps. Il Snil par nous adresser la parole et 
nous demanda si nous avions assisté & la fôte de la Fédé- 
ration. Nous lui dîmes que non, « Quel dommage I l'éeriar 
t-il, les yeux étîncelants. LA, à l'eatrée, on avait écrit : /ci 
en danse I et nous avons dansé. » Celte danse sur les ruines 
de la Bastille caractérise les Français à un point extraordi- 
naire. C'est ainsi que les Francs, après la conquête de 
Conslantinople, dansaient dans l'église de Sainte-Sophie. Et 
ne dit-on pas dans Tarare : 



Un mendiant remarqua sansdoute que nous étions d'hu- 
meur joyeuse ; il s'approcha de nous et demanda l'aumûne 
d'un air aimable. « Messieurs, ajoutait-il avec un sourire, 
je n'ai pas mangé depuis la prise de la Bastille. » — a Génie 
de la Révolution, m'iicriai-je en tirant ma bourse, fais que 
ces pierres deviennent du pain (2)\ ». 

(i) C'esl ce que disait La lUrpe dans ses R/fleiians sar la Basiillt déroilée : 
• i'n eouverncroenl peiitèlrearliilmireeteorrompii cl n'Être pas sanguinaire, 
el II est vrai que le nuire no l'était pas > ^^^erca^e de France, lû janvier 1790, 



(a) Cf. Évangile de Matliieu, IV, 3. 
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Palut-Royal. — Allés des Soupirt. — Arcades. 
m&igon et ees Slle*. — Une jeu 



- La maitresse de la 



L'iDEcriptioa des jardins d'Ëpicure : <> Étranger, ici tu 
seras heureux I Ici tu trouveras le plus grand des biens, la 
volupté (1) ! » conviendrait tout à Tait au Palais-Jloyal. On 
lisait déjà dans plusieurs journaux allemands, avant mon 
départ, le détail de ses magiiiftcences ainsi que des splen- 
deurs du Pool-Neuf el des boulevards. Si je voua mène 
dans l'allée des Soupirs, vous ne viendrez donc pas dans 
un lieu inconnu (2). Mais là, il Taut que je vous abandonne 
à votre sort. C'est à vous de diriger voire barque sans faire 
naufrage entre Charybde et Scylla, entre la brune et la 
blonde. Mettez-vous un bandeau sur les yeux pour ne pas 
voir les belles qui passent bruyamment, leurs attraits que 
rehausse le soir, leurs regards languissants, les bouquets 
de fleurs qu'elles vous offrent si aimablement; faites cDmme 
Ulysse, bouchez vos oreilles pour ne pas entendre ces 
doux chuchotements, ces sorrisi, paroletle e dolci siille d'i 
pianio sospiri dont parle le Tasse, ces viquels altiranta (3), 
ces good niglit,my dear sir, ce chant des sirènes : 



Aiinorid au moment du : 
Aimuuaau Icvlt de l'ou 
AiniuDs au couchiT du e 
Duniiil U iiult olmoDs i 



m ilnlem cile en noie lin jin^saRc dus I.eUres lie Sûiifiiue A LucMiua iXXl): 
• Ito^peg, hic liuriE uianebiii, litc Giiinniiiiu LiuDiim vnluiitûa est, • 

lu) Sur k l'ulois-RoMil, voir le t'mrinciti A l'artt, de Uampinarlin ; le Ta- 
WninJc/'arw. de Mercier: le /■.<6fMii'<uii..Niï.i«/*«foiVnufffl(,cndcu.i volumes 
|i;IM) qui est nu Tableau de l'arin. comme on disait Olont, ce [|ue le l'ulafs- 
Royal e^tl :i P.irlit ; le livre de Fri-iJ. Srliulz, Utber Parla undilîe /'.irwer (Berlin. 
I7ar: Guiicourl. latiur. (r. pendant la Rév-, p. 333-ran: Bubeiiii, Parit en iTAg; 
Ilipp. Gautier. L'an ijt'j: l'iutrwluclinn niiHu par Alei. Tuctey en tfte du lumo 
deuiiénie du llfperloin: ■jMfrnl des fjiircn nfinaacrih» dt Ihatoire de Parit 
ptndani la Itêcilalinn (ranfiin'- . iKija ; le4 Mint. de Pasijujer, i8ç)3, I, p. 73-7$ 1 
ceux du comte di> l'aroy. éd. Clioruvay. iHf^, p. IJi-Sa, elc. 

Ci) Pour trie gehVi ? roniment va ! 
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Seulement ne demaDde?. pas de confession à voire omî 
qui est parfois assez faible pour suivre une de ces bonnes 
eréaturefi, visiter son ménage et entendre de sa bouche 
pour deux gros écus le récit de ses malheurs. Vous croiriez 
aussi peu & celte contession que je crois moi-méoie aux 
histoires de ces femmes du moude, ou mieux de ces feniines 
de tout le monde, el uous pourrions tous deux avoir tort. 
Ces filles n'aiment pas à raconter, el pour qu'elles déroulent 
lé fil de quelques avenlures, il faul leur faire servir du 
punch et quelques bons pluts (1). Elles ont loul à fait la 
philosophie anacréontique de Waller (2) : « Xe cherchons 
pas, voue et moi, à savoir quels ont été nos désirs passés, 
à quels bergers vous avez souri ou quelles nymphes j'ai 
Séduites ; laissons aux astres ft décider notre avenir, el pour 
les joies que nous pouvons ma'tntenaat goûter, ne prcnoDS 
conseil que de l'amour présent. » 

Lorsqu'à neuf heures ou oeuf heures et demie du soir 
nous sortons du spectacle, noire chemin nous m^oe toujours 
droit àlacapitHle de l'aris (:(), au l'alais-Royal, dont les 
allées rourmilIt;iit de moude par ce beau iQnaps d'aulotuae. 
La difl'érence du climat est très sensible. En Allemagne, 
sur les bords du Weser, dans les soirées de juillet et d'aohl, 
il ne fait pas d'habilude aussi doux qu'ici au milieu d'octo- 
bre, et cela, eonsiammenl. Si, pour varier, vous entrei: 
dans la salle demi-souterraine du Cirque (4], vous êtes 
accueilli par une musique accompagnée de chant on de 
danse. Si vous allez sous les arcades, ce sont les restaura- 
teurs el les cafetiers qui vous appellent. On lit sur le café 



servir quatre plsls. el lui demaude en échange le récit de sa banale eiialence 
{FlachI nach l'arië. p. i54-i58]. 

(1) Edmund Waller, le Célèbre poêle anglais, nC le 3 mars iScfiA Coleshi», 
mort à Beacansneld, le ii oelobre iB»}. 

(3) C'esl la maréchale de Luxembourg qui avait aoninic le PalalB-Royal • I» 
capitale de Paris • ; le mot se trouve aussi dons Mercier tTabIrau de Paru, 
CXXIII, p. aoi) qui ajoute que le Palais- Royal est ■ une petite vilie luiueiwe 
renrermée dans une grande >. 

(i) Sur le Cirque du Palols-Ravol. ainsi oomnié parce que le duc d'Orliaos 
le destinait d'abord A des exercices d'ËquitaUon cl d escrime, voir Mercier, 
Tabltaa de Parit. CXXIV, p. 370 : • Cest, dit Mercier, un lemple, une salle, an 
édilkequi réunit le mérite de pouvoir y donner des fêtes et d'y rassembler le 
peuple: c'est une créatioa souterraine formée d'un coup de baguette ma- 
gique. ■ Voir aussi Tueiey, Réptrt. gin., It, iatrod., p. iviii iii. et Kotzebue. 
FlachI nach Para, p. 197). 
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de Cttftrlres (1), en majuscules ornementées et gothiques 
qui TOUS Tont roculor d'eirroi.les mois • journal allemand » 
on dtuUehe Zeilung. el en eiret, on y Iroiive la Mannhnmer 
Zeilung si abommabloment imprimiïe et écrite-, :nnsi que la 
Kayterlicbe privilcgirte Hnrhs-Olif^r-J^aslomlszeiluiir) , ce 
joarnal au titm «i long que je «Jùrie (oui Franç&is dâ le 
pronfincer, mdme après un an d'éludo. Ou avance, et une 
voix MB Tait entendre ; " Entrez, mus braves citoyens, vous 
verrez quelque chose de beau. » On entre el on voîl les 
Rgore» de cire du sieur Curlius (2). Le roi, la reine, le dau- 
phin Hont assis & une talile ; non loin d'eux, sa tiennent 
debout Larayetle el Bailly. puis, pôle-mèle, les hi5ros qui 
se sigualcrenl ii la prise de la Bastille, el une bande de pois- 
«ardes. Ouflquea jours plus lard la scène était changée, et 
l'on voyait, entre autres personnages, Voltaire, Itousseau et 
Franklin assis à une m(me table et philosophant en paix (3). 
On poursuit son chemin : " Messieurs, entend-on crier, 
venei; voir une tragédie pour rire. » Ce sont les ombres clu- 
DoiMs, pitoyable parodie A'Alsiri- et d'autres pièces 
célèbres {\). On approche des sorties du Palais-Royal, et déjlt 
rolcolit aux oreilles lecri du colporteur : u Voilb le journal 
du soir, voilà le Portillon, par Calait, elc. » L'As^^eniblée 
nationale se sépare rarement avant trois heures. Peu 
d'beures apnjs, et le plus souvent avant six heures, ou Ht 
déjà les nouvelles de ses débats imprimées dans les gazettes 
que je viens de citer. Ces feuille» se débitent; on se les 
aiTache.Aussi un spéculateur eut-il l'idée de crier un /*i»fi7- 
bm, par Calais, oti il inséra dos décrets qu'il avait inventés, 
et de le Taire crier uue heure plus tAt. Hais il n'osa imprimer 

(i> n ùull slirtouL rrA<)ucnU pi ries élrancirs. Allemands ou Analnls. 

(ai U ÛUiJf lia PnUI»-!t03f«l ctte â . l'orc»de n- M : Cabinet A C»rliat, col- 
l*cUo[wdeliusl("rndrvpld«D^milMW11<'"tsre[>r«sca1anl le« [>«r4uan*gca 
On Juar, I* ni.la irlan, tnt prloccu. lei mlnlRlraïot ill lurent pswmics qu« le 
•Ivui Ciuliiii vatia mus rtesse tulvaol lei Ér^.ncmuits rË<vaU; Il vu> en 
coAle •triil soua •. Cf. Mrrcl«t, Tableiia de Parit, XXX. p. 3.'fl. 

(3| Kolicl'iu' [Fttuhl nnr-A f^in«, p. logt MuHt Cgalcnoot Icrsqu'll TOil dan* 
(*rabln«l >!■ Ciirlliui len duui pliiloMplici, BouaMaa cL VolUin'. auia k U 

. ', 'l><ri-Ud« «Ubii par le «iduf Sf raphia. 
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te mot Calais. Le litre éLait : PoUittoti par C Durai 

plusieurs jours 11 trompa des milliers de gens jusqu'à ^ 
que le Postillon aatlietiUque eât fait annoncer par 1 
crieurs ; Koici le vfritalilv Pa»lillun,}iar Calah{ï).K l'eatr 
de la rue Vivienne, les changeurs vous courent dans la 
jambes; ils secouent des bourses pleines d'arKonl.et crîenll 
u De l'argent. Monsieur (2j I « Kt le malheur est qu'il fala 
passer par leurs mains et perdre G à 7 pour 10(> sur la 
assignats et les billets de la caisse d'escompte qu'on a rcgd 
des bauquiers au lieu d'argent comptant. Mais il est bient^ 
onze heures. Les grilles du Palais-Royal se ferment et j 
vous conduis mainlenanl <> mon quartier. Uf's le deuxt6i^ 
jour noua avons quitté le faubourg Sainl-Gcrmain el la rd 
Glt-le-Cœur, et trouvé un logis passable rue Neuve-SoîuB 
Marc, tout près du Tliéâlre llalien, dans une maison t 
demeurent deux Allemands de nos amis. Vous pré$«nU 
une partie des habitants (le cette maison, serait, s'il est perina 
déjuger des antres parcelle-la, vous donner une idée pq 
avantageuse des mœurs de Paris! La propriétaire, qui V 
sans doute en grande partie du loyer de ses chambres,] 
un mari ; mats il ne compte pas. Madame ne peut compre J 
dre pourquoi l'Assemblée nationale n'a pas encore diicrâjl 
les moyens de facllilerle divorce ; « c'est par là, dit-elle, qj 
ces messieurs auraient dû raisonnablement commencerB.ÈI 
a deux lilles. L'ainée a eu longtemps un amant qui l'enlrj 
tenait, et le fruit de cette liaison se traîne el court dans^ 
chambre. Pour l'instant, elle essaie de prendre k l'hikine^ 
un nouvel enlreteneur, el, en alleudanl, elle est eDgSf 



01 Ce Journal le Pottitlon, crt6 par Jenn Cnlals, eul mn' wt^u 
Dflire rin'ullesLeiilBesnuinbreusce cuntredicoiiB. cl qii'it it 
b la madicUâ deaoa prix, mais U la rapUllU de seit Mili- 
Merelcr (Lt noairraa Pari; I, xl, p. lyn). des ciuns d : 
Innt, d« PoulUcr et du Potlillon dt Calnlt (|nl rat il- . 
lue laus ceux dut rais, des Empereur* dl denyrinds c r . 
des prAaeuts et pnsadB. > Ct. le tome deux! im* do la liil-l;'iiir.iiilii 
dt Paria ptniant (a KteiXiilian franpilti, par Maurice 'liuiniEui. I 
□** lu^iV'iD'iMi OD y Irourura de eurieui reDavIftnïDiualE »iir !• 
Calais et cas cDDCunvnneB. 

tay Voir lo mené dAlBil dans Keticbue (FJpchr uarh Pari*, . 
Ou uooinialt eia chong«ur« du lioul de la ru« Viviennc lu • (i 
des marrhiiids d'nrgeiil • IRcuufulion* di Parli, n* M, p. ijii. el U rmAII 
vienne • le iiuarUsr des Arabos •. CI. tioncoart, La Sut. (r. ptnilatti ta H"" 
p. 315.319. 



SEPTIÈME LETTRE. 197 

e actrice daos un thtïâtrcde^ boulevards [l).Lacadelte 
a seize ans ; sa mère l'a vendue dernièrement à un liber- 
tÏD (2) qui pourvoit & sa subsistance et vient la voir régu- 
lièrement. Au deuxième étage liabite une jeune veuve, 
courtisée par un riche Américain, dont le pauvre cocher 
passe des heures entières, souvent Tort avant dans la nuit, 
&la porte de l'hdtel. Mais sans doute la source d'orne 
coule plus au gré de la dame, car il a trouvé hier porte 
close, et après avoir fait grand tapage et proféré des milliers 
de goddam, il a dû s'en retourner. De la cour arrive 
jusqu'à nous la douce voix d'une chanteuse qui, par son 
chant, a su conquérir, elle aussi, un galant. Au-dessus de 
nous est une jeune personne qui vit avec un secrétaire du 
duc d'Orléans — mariage à la mode I II vient tous les 
soirs souper et coucher chez elle, et tous les matins elle le 
reconduit jusqu'à la moitié de l'escalier et le quitte sur ces 
mots aimables : « Adieu, mon ami ! » 



SEPTIEME LETTRE 

Opéra» : Tnrai-e, Arvirt e( Evttina. — Ballet. — Pantomime. — L'AIIg- 
manil Gluck. — L'Armide de Quiaault mise en musique par Gluck. — 
Considérai ion 3 sur l'art. — L'Opéra-Couiiqne à Paris. — Oreille mu- 
aicote des Allemands. 

Paris, le 9 octobre. 

Mortel, qui i^ue tu sois, prince, prêtre ou soldat. 
Homme, lu grandeur sur la terre 
N appartieat point ti Ion état, 
Elle cal toute à Ion caraclirc. 

Tels sont les mots que nous avons vus hier (3), à la repré- 
sentation de Tarare, opéra de Beaumarchais, écrits en 

(i) Comme on verra plua loin, elle ac oommait Fanchelle et jouait 6 
l'Ambigu-Comiiuc, 

(a) . Si, dit Mercier dans le Tabltaa dr Parii (XXXV, p. no), si quelque 
bommc opulent me lit. s'il est du nombre de ceui qui avancent l'or pour cor- 
rompre, tl aura trouvé, snns doitle. des mêrca Faciles et crimiaellcs. et à un 
tel point que je n*ose Ici l'écrire. • 

(3) L'annonce des spectacles porte, en effet, que l'Académie royale de mu- 
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lettres de feu dans les nuuges (i). Atar, roi li'Opmus, est ud 
iâche tyran, et Tarare, un vaiilaaL soldat, que sa vertu et 
sa bravoure font haïr du despote. L'Ëlat est menacé ; on a 
besoin d'un général; c'est Brahma tjui doit le nommer par 
la bouche d'un enfant iuoocent. Au deuxitinie acte oa voit 
l'intérieur du temple : l'enfanl consacré parait, vêtu d'une 
robe blanche ; it se jette la face contre terre, et chante cette 
âmouvante prière : 

Ainsi qu'UDB abeilte, 
Quun heaii jour éreille, 
lie la (leur vermeille 
Attire le miel; 
tin enfant Adèle. 
QusDd BrsbniH l'nppeUe, 
S'il prie eruc zèle, 
ObUent tout du ciel. 

Le roi et loul le peuple entrent alors dans le temple. ■ 
L'enfant des augures est solennellement élevé sur des pavo. 
et il prononce le nom de « Tarare I » Le peuple le répète a 
haute voix : 



Le favori du peuple, qui se trouve dans le temple, prend 
le commandement et s'écrie : 



et tous de s'écrier : 



Tarare triomphe; mais le despote, d'autant plus irrité, lui 
ravit sa femme. Tarare, qui lente de la sauver, est con- 
damné à mort. Délivré par le peuple et proclamé roi, il dit, 
lorsqu'on veut lui ôter ses chaînes, ces belles paroles : 



siqiiQ donnera, le H oi^tobre. T^irarf avec soa rouroniieiuetiL puroles i 
M. Deuuuiari;bui9. musique do M. Salieri. 

(i) • LoNnturo et le Feu, dit la CAraniqoede /'ar/i du S aoat eu nnnontn 
la première repréaFCtatlon de la roprUe de Tarnrt (3 août), iiranoDcc c. 
quatre vers qui se gravent dans les olra en caractères do Oaminc et qui re 
ferment la moroULé de la pièce, p 



SBPTIiU LETTRE. 

JrKorilenil cm Un : 

lu wroDl A JnmaliL mi royole r«lnlurf . 

[>« Ions mx oroanicnls ilaveuu» k-9 plui chc». 

P<ii>wnl-ll« sUwslwr « la r*ce lu lare, 

Quv, dn gruDit nom dn rnl si j'acccplal T^lat. 

Cl riil poiif m'cnchaloer iii boalieiir ■■« l'Etat ! 

Celle piëCQ. dooL la musiiiue est de Salieri, e&l montai! avec 
beaucoup de magniticence, el renTermA assurément de 
beaux endroits. Cependanl la reinVtseuUiliuD, dans son en- 
semble, n'a pas Tail sur iiiui rim|iressioii que j'en atloitdais. 
Le prologue, oii la Naturti apparatl avec ëoo amant, le Génie 
du feu, cl convîcut avec lui, dans lc& nuages, de tout ce qui 
derra se passer sur la scùue, sous les nuaijes, co prologue 
lotirne au ridicule. Du resie, pendant loule la piùce, ou ae 
Sait si l'auteur plaisante ou s'il est sérieux. Le cber de^ 
eumiqncâ, cl jwvero Calpi^i, comme il sQ nomme dans une 
romance fort applaudis [ l), fait le pDrsnnoage du bouffon, et 
le root Tarare m<*me, qui revient ^i souvent cl tienihle si 
plaidant aux Français, donne ft l'œuvre entière le ton d'une 
farce. Il est vrai que la pièce date de l'aunée 1787, el dans 
ce tomps-l», en Fnince, la vt^rilé ne pouvait guÉre êli-e 
qu'une farc«. Apr<''e la fl^vulutiun on y a cousu el rajoute' 
d'étranged choses que la pièce môme et la musique n'admet- 
(aient pas (2). Au couronnement de Tarare on apporte sur 
Is scène l'autel de la liberté. Un livre de la loi est déposé 
sur cet autel, bes bonzes et des vierges brahmines s'appro- 



<t)ActeIll, seine ir. la n 
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cheot, demandent à être relevés de lean vœax et aatoriBés 

& se marier (1) ; Tarare y conseat en disant : 



Suit an ballet exëcalé par nn père, nne éposse et an enlhat 
heureux. Pais le povero Calpigi pantt avec sa Spinette; ila 
sont cordialement dégoûtéarDadeVaatreeltoos deux crient: 
« Divorce! Divorce I > Tarare prononce snr-le-ehamp leur 
séparation et les danses recommeocest (2). On voit même 
paraître les nègres affranchis de Zangaebar, dansant et ' 
chantant un chant de liberté {3}. Hais la liberté ainsi exdtéft 
devient de la licence, nne insurrection éclate. La loi mar- 
tiale est proclamée par trois fois. Des drapeaux se déploient 
sur la scène et parmi les inscriptions qa'ils portent, la plos 
belle mériterait d'âtre gravée en lettres d'or sor chaque 
porte de Paris : 

L« liberté consisie i n'oUir qu'aux lois. 

Le calme se rétablit bientôt et Tarare est couronné. Ce qui 
ma le mieux plu dans toute la pièce, je ne puis le nier, c'est 
la danse, ainsi que le duo suivant entre une bergère coquette 
et une bei^ëre sensible : 



tu) Un poète du temps {Aclei des Apôlm, a' 19g. p. 10) raconte moqueusemcnl 



13) C« cbaot de liberté est Irits bizarre en son ■ parler nigre 
lloli I doai eKUt.^e 

Pour Cuni 



■ L*gK, Il «I hu 
N«u>, puar blaac 

Donner liêf ' 
Priul grand IHicUe Ourtul*, 
Ponr gruiid peuple qu'il «9I I*. 



n >pïeLil«un) 
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■■ ilûui ninmiinl- 



Arvti'eelA.V/tna, opéra ilcGuillarii,inusiqdCdeSacchinl(l], 

m'a ping satisfait tjue 7'arare. Le siijel offre beaucotij) d'ana* 

logie «voc In Minonn tie notre Oerslotiberg \'i). Cet apéra fui 

I suivi (lu bnllet paDlomime de Gardel : Le fremier ,\acîga- 

J leiir, où l'auteur {-i) a développt! !a belle idi5e de (Jessnep. Un 

f couple forluni^ d'Arcsdie s'est juré solennellement fidélité 

[ devant l'autel. Les fêtes et les danses ijui Biiivenl les flao- 

çailles sont interrompues par un oraj^e. La terre s'ouvre; la 

I mer fait une Ile d'une partie de la terre ferme et sépare 

I ainsi l'amant de sa lictle. To<Jt cela, ainsi que l'heureuse 

Iraverséti qui rëuuit de nouveau les deux nancés, se passe 

I devant les yeux du spectateur. Ou admire I tiabileté du macbi- 

I niste qui reud possible de telleH illusions, et plus encore 

l r«rl inimitable des danseurs. Vestris n'y était pas {i). Mais 

I j« l« vis quelques jours après dans VAi-mide de Ouinault et 

l d« Gluck. 



le oc lo qna 
-c lie Corslciih«rK rit. dit 
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L'Allemand Gluck avait depuis longtemps en France 
Y&incu la cabale, et en Allemagne on n'avait encore aucune 
idée de ce qu'était sa musique, exécutée par un orctiestre 
«xercé. Nos musiciens le jugeaient incorrect, parce qu'il 
n'observait pas les règles de l'école; Hsdélachaienl, isolaient 
-des morceaux de son œuvre, et tes trouvaient languissants 
parce que Gluck visait avant tout à l'effet d'ensemble; ils 
n'entendaient pas le frémissement de son génie, parce qu'ils 
n'avaient pas d'orctiestre parisien. Ce ne fut que peu A peu. 
dans les dernières années de Gluck et après sa mort, qu'ils 
revinrent de ce préjugé, el qu'en Allemagne aussi, le génie 
triompha. Plein d'espoir, je me rendis au théâtre (I), et mon 
-attente fui à beaucoup d'égards satisfaite. On sait qu'i4rnii(/'' 
est, de tous les opéras de Gluck, celui où règne le plus de 
gr&ce et de variété. Ahl qui pourrait décrire ta musique 
missante qui joue & l'arrivée de Renaud dans l'Ile enchaulée 
«t lorsqu'il s'endort, étendu sur le gazon, au bord d'une 
rivière^ Que de belles scènes! Une naïade sort des eaax et 
chante avec une douceur inânie : 

Ab ', quelle erreur, quella lolle 

La sagesse a aon temps; Il ne vleat que trop Ut; 
Ce D'est psB èlre sege, 
D'ilre plus sage qu'il ne feull 

Des groupes de nymphes, de bergers, de bergères — et Ves- 
tris parmi eux — dansent autour du dormeur avec une grAce 
incomparable et l'enlacent de guirlandes de fleurs. Armide 
appelle des enfers la déesse redoutable de la Haine qui parait 
Â l'instant, suivie de ses Furies, danse autour d'elle avec des 
chants terrible:^, et brise les chaînes de l'Amour. Repentante 
et toujours possédée par la passion, Armide retient la Haine 
-qui s'enfuit: 



Arrête, arrête, alTre 


use 


laine; 


Laisse-moi soua les loi 


d'u 




Laisse-moi, ja renonce 


iilDa 


secours horrible ! 



La Haine irritée abandonne à son destin Armide aveuglée, 
(i) Le iS octobre. 
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et le chœur des enfers fait entendre ses accents efTroyables, 
JDOUls : 

Suis l'Amour, piii»|ue lu le veux. 
Inforluiifc A r ml lie. 
Sui* l'Amour qui !<■ gtilile 
Dans un sblnie alTruui ! 

Puis les chevaliers viennent pour sauver Renaud, et les 
jeunes nymphes, cherchant â les séduire pareillement, vol- 
tigent autour d'eux el chantent au milieu des rondes les plus 
'voluptueuses : 



Des Jeux el de l'Amour. 

Jamais je ne pense è ce chant souvent répété sans que, de 
la tête au pied, mes nerfs ne vihrent délicieusement. Mais 
des héros mêmes, comme Renaud, ne se sentaient-ils pas 
entraînés? Et je ne suis pas un héros. Voyez ce cheva- 
lier éperdumeni épris qui. désarmé, paré de guirlandes de 
fleurs, goûte, dans le palais enchanté d'Armide, les jouis- 
sances de l'amour. Armide le quitte pour un moment. Mais 
sans elle, pourrait-il être heureux? Bien qu'environn-^ des 
plaisirs et des ris, il se sent misérable : •> Allez, s'écne-l-il 
avec une véritable émotion. 



Mais ses amis prùîitent de l'absence dWrmide. Ubalde arrive 
el présente à Renaud le bouclier de diamant. A cette vue, le 
héros, reprenant aussit-^t coonais-ance, arrache de t^ou front 
les couronnes de fleur:, se revêt de ses arme^, «t il 'rst pr'H 
& suivre les chevalier?, lorsque revient ,\rmid<:. KlIciVir irc<! 
de le retenir; il fuit. Uéseip^rêe, tlle s'alTai-^-ie et défaille: 
pois elle se relève, se resiaisit. ."'jd jaisii^ lui 'r'it odieux; 
dans sa cob-re, elle !•: dêlruil, ';t à traver- une cH'royable 
pluie de feu, s'élève =ur un char an mili'îU dei aîrï. 

Les Franvais sont fi;-ri 'le I':i;r-! danieur-!. de l<iur \\-,tn=i, 
de leur Gardel. de leur l'^rii-ion. *;• UnA U: mond»; rwoii- 
oait qu'on ne tr-juve b ;1>: part 'h yl'i-. Idéaux ba!:':t'i qu'a 
Paris. Us sont fiers de lorihertre de IturOp^ra, etdaui -luf!! 



so« 
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urclicstrc trouverci-vous ce concours, cot accord de qualn 
vingts miisiciena exercés, qui tous manicol leur Îns[nitn4i( 
avec une lelle délicatesse"? I.a musique de Gluck se i 
lingue par le grand nomtire des instruments à vcnl, pari 
force ot la puissance des liasses, mais plus encore 
l'expression vraie dont il gnit animer la poésie; il fuit a>d 
de ta niuaii|ue In plu» intime confidente de la poésie, t 
e'cst ce qu'elle doit être. Voos le savez, je ne suis pas co^ 
naisseuren Tait de musique, encore bien moins mufticie 
Hais poètes et compositeurs ne travaillent-ils que pour id 
pû6te£, les compositeurs et les cHtiiiues? Leurs etForts son 
vains, s'ils ne gagnent pas la sympaliiie de loul liomn 
sensible; et pourquoi celui qui sympathise avec eux I 
pourrait-il exprimer ses sentiments? \mon sentiment donâ 
la musique est une déclamation élevée qui doit augmente 
par des sons mélodieux l'expression du sentiment. Loin i 
moi la pensée de refuser ainsi â la musique le droit de do» 
miner parfois, et, en prodiguant toutes les richesses de li 
mélodie, de l'harmonie ei du rytlime musical, dtt toncbl 
irréâisljblemenl les cœurs I Mais ce qui m'iudigne toujoun 
c'est que la poésie, à laquelle la musique devrait se plier | 
s'adapter, s'abaisse à n'être plus que des moU, et des mol 
souvent vides de sens, alignés les uns à la suite dea auti 
uniquement aQu que le chanteur, — ainsi qu'un Qàlila i] 
murmui'e ses avés en défilaut les grains de son chapelet, ■ 
puisse profiter de la sonorité des a et des o pour déroulQ 
ses Irilles. Gluck m'a réconcilié avec l'opéra, Chez lui, j'd 
vu la musique et la poésie aller de pair, la main dans l 
main, comme deux sŒur3(l),et se tresser mutuellement d 
coUTonues. Gluck a essayé de résoudre le prohlfeme < 
Rousseau : faire de la langue un chant ot de la musique UIU 
langue. La belle parole du prince Henri h Grétry : h Vm 
avez le courage d'oublier que vous êtes musicien poar AUc 
poète {2} », convient encore mieux A Gluck. « Lorsque J'm 



manque [las ilecllei 
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Reodis. dit Ûrétry, le premier ouvrage de Gluck, je crus 

^'£lre intéressé (jue par r»ction Ju drame, et je disais : Il 

jp'y a 1183 de clianl : mais que Je Tus lieureuscmeat délrompi! 

Bn «entant que c'était la musique elle-môme qui élait 

IleveRUe l'action qui m'avait (:-])ranlâ (1)1 -> Ces mots con- 

pennent, ce me semble, avec l'doge le plus vrai de (iluck, 

t secret de la musique dramatique. Souvent, chez Gluck, 

t que l'art nomme d'ordinaire récitatif, accompagne- 

pneal, air, se joint et se confond insensiblement. Aux 

ladrotla oli le seulimeiit du poète s'élève et se traduit par 

hinair.lc dialogue, obéissant à la routine ordinaire de l'Opéra, 

n'iolerrompt et, pendant que l'orchestre prdude pour rame- 

lOer l'atlenliou des auditeurs qui bavardent, le btJros se 

promène snr la sc6ne, silencieux et froid. Mais le génie de 

■Gluck, qui ennoblit tout, sait maintenir constamment 

il'altenlion do l'audiLuire. Sa musique s'enfle et se dt-chalne 

lans relâche avec le torrent de la passion et, comme la 

iion, elle répèle les passages énergiques et no l'aligne 

. Ses chœurs surtout ébranlent, entraînent, ravissenl 

K'Ame irrésistiblement. On y remarque moine aussi ce que 

s sons de la langue frani^aîsc oui souvent de dur et de peu 

Jn^Iotlieux; on y remarque moins que les chanteurs et les 

khanlausea n'ont pas une voix excellente. M"' Maillard, 

. Rousseau et Lalnez (% tiennent en ce moment les 

vfties principaux et Ie« jouent avec beaucoup d'expression 

wl deaenlimenl. Mais le spectacle de l'Académie royale de 

Biusique (c'est ainsi que se nomme le grand Opéra) serait 

irrail, si des opéras italiens tri'S bien composés, comme 

aArmide de Qninault, étaient mis en musique par Gluck, 

[ehanlés par des artistes supérieurs, exécutés par l'orrhestre 

i Paris, et rehaussés par la magie des décors et par la 

^anee de Vestris. 

Od h souvent dit de la langue française qu'elle était im- 

>1 Burtoul A Gluck i|a'UD Ici compUintriil oiirull pu a'Mrlrcsier. • 
Û. ÙtUfj, Uimoirtt ou mais tar la muifu, iî»b, cl l. 1" i!o l'irtlUon ilfl 
pattf.iilutla*i! un V. p. lïi-i». 

V t>t Ct- CWlrv, Uimoiru »u Ettaià nr ta murtijo*, ij., l. p. III. 
f M Cf. lar M" Maillard le* Uim. teerelt iXXHI. p. a?, ii Juillet 176^1. qui 
* 1 M toli • agréable. fl(.»ll>la ak pleine de ■Knsllillité >. cl mt Kllenne 
!t (ti« le d taal 1^1 â Vaugiranl, morl le tA Mpt. iSaaj lea dlvUooaaiteB 
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propre h la musique, et l'ou blâme ses on et ses un peu 
harmonieux, ses nombi'eux r à la fin des mots, son défaut 
de longues et de brèves accentuées. Le reproche qu'on Tai- 
sait, il j a mille ans, aux clianleura des Francs, que leof 
gosier, naturellement rude et maladroit, les portait plutât 
h des chevrotements qu'& des roulades (I), peut encore au- 
jourd'hui s'adresser aux Français. Leur voix devient sou- 
vent criarde, et Rousseau compare les accents que leur fait 
pousser la passion, A des coros durs et anguleux qui rou- 



lenl sur le pavé (2). 
peuvent pas du tout . 
avaient une, ce serait la 
épttre parce tant pis pou- =.. 
ce qu'il veut dire. Sherlock (1; 



(1) Iri, tlBlem mol CD DOt 
eUibiles vel lecibilua va — 
nalursli voce berbarica [| 
(Annol. el Hisf, Frnno>r. 
vrita ttUrta d'un vogageu, 

cllDlion. On Ut en crtet dau> ^iierlock (p. i^oiS^l : 
qui vient furl A propos ot que j'sl délerré dan! 



;nd-il que les Français 
musique, et que, s'ils 

ur eux (3). Il termine son 
laisse les lecteurs deviner 

oit avoir trouvé le mot de. 

id In-miiUB vol tIdouIss, sii-a col- 
olcrant perTecle eiprimere Praoci. 
voc«s quant pQliuBciprinientea > 

ggo). Ce sonl. «anH lioiile. I<k Ncb- 



1 
I 



'oulci voir r 
?;■.(. Frnncnr., tic. -, el : 
sans treiablsQts, flatLéa, 



ieinul f 






Boaier. . 

(a) Cf. la Lellre tar la matique françahe. On ny troi 
de llalem ; mais Jean-Jacquea parle de ■ bniysDtes el 
de- sonsrenBés'id'-eilraordinalrecriflillerLe j,de< maussade preUotallte ■, 
et il conclut que • le chant Trançais n'est qu'un al)aiement continuel >, que 
• l'harmanle en est brute, eana expression et sentant uniquement son rem- 
plissage d'écolier •. Voir aussi ce que dit Saint- Preui dans la Nouvelle IléloUt 
(11, lettre iiiii| sur ■ la dureté de l'organe musical en ce paya ; les ïoii y 
sont rndes el sans douceur, les indciions Apres et lortea, les soaa forcés et' 
traînants. > 

(3) C'est la dernifire phrase de la Lellre tar la maëiquf françaitt : . D'où je 
le les Français n'ont point de musique eln'en peuvent avoir, et que. 



H ils t 



Il pis I 



lique: une langue si 



;ï) Voir .VoDKirei MU 
p. 1^-195 (leUre XXXIIj : • Pourquoi tant 
phrase T II me semble que son sens est clair 
est arrivé. It n'y a. dit celle phrase, qu'une 1: 
créée eiprés pnur la musiqi 
de douceur, d'énergie, de grâce 
langue est foppoaé en tout; elsi, pfl; 
recevez quelque chose qui ressemble a la neiii 
dans vos préjugés, vous vous obstinerez It ain 
sera portée su plua baul point de perrection 
million de degrés an-dessous de l'autre, et, c 
récuserez la seule qu'il y ait au monde, qui e 
prima blement belle. • 






r Martin 



efforts des talents supérît 



i:nrope qui paraisse 
:. accentuée, pleine 
[ l'adopter. Votre 



e musique qui. lorsqu'elle 
Ile ei^t capable, restera nn 

le, enchanteresse et inei- 
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ii'4oi|;nte. Itouaseau, wlon lui, a vonlu dire i] ne ce sérail 
VdOmmagosi àe» hommes coiiiino Cluclc mellitieDlleur génie 
J pL la langui- française A la Inrlure, pour marier celte langue 
Iausc bclltj niusiqui;. C'esl pourquoi il souhaite, comme 

uni, « la rapilnlH du la France un théAIre ilalien. 
Pour le inomenl, ce Rouliait e^L rempli, lout au muiiis 

Uns la mesure du possible. A c6li! de leur Opér;» sérieux. 
I Ici Kraii';ais ont mainleciant un Opéra-Comique italien, et 
• des counaitueurs, qui oui 616 en Italie, m'assurenl qu'il est 
l'anesi bon, meilleur môme que lous ceux qu'on entend au 
I delà des Alpes [!}. Le Théâtre de Monsieur, ofi se jouent ces 
t opéras italiens, a d'ailleurs beaucoup de succOs, rt npP's le 

■ prochain achèvemeut de la salle qui se construit rue Fey- 
Pdenu, pri>s du TliiSAtre- Italien (2), ce succès d6 fera que 

■ grandir. Oo entend i ce TbciAlre do Monsieur d'excellents 
I arlisles. et parmi eux nolammeal H. Viganoni et M'" Ba- 
I lelli (3), .l'ai vu leurs plus belles pièces, le Aoxze di Do- 
I nna ( i) et l'italiana in tondra (5), et j'ai admiré dans leurs 

I |ii IlNltni upriinc le! l'opiptan du Irmiis ^ • I.i coin|>aguic des ■: bon leurs 
l lUUcD* Un 'I UAALrc de UoBitcur. dit le ilonileur du 4 octobre i; 



[1] tu ThcAlrc de Moaslcur. tcicà rie qoltlcr Ift salle des Tnllerlos, a'étall 

Ëldlill proTtsolremi.'nl dans l'Bncicanc Mite des Voriclcs AmuMules, a lo 

Foire do Siiinl'Uernniln. Jiiïqu'A ce que le batimcBi i^ii'oii lui ilestitioll nie 

I F*vd«iiii. M ni^lirr^. Il in«u({un ccU« nouvelle sslli! le 6 janvier 17J1 pur les 

(ï) Giiiseppc ViBiinonl ilelt lo • primo Innore ■ et M** llosiou IlnlelU. Anna 
3 HortiriiiiUi <|>our ijiil Mlr«Iniaa Utllctitt une pSMloit d'unu cerUine diii'Ae) el 
■Jtudiul. iUieol le* • prime donne >. Cf. le Journat dr Pari» du û Mvrlor 
T4UI lgu« lo rare tar.lIllA, l'élâgaiice, la Jnslesae conUnuc de VlgoDoni ot qui 
^ngeitiie H*- ttoletu • mctautanl de perfeeUondansïotioliBDtquedegrtco. 
"la décence el d'InUrf t dans son jeu -, Les dem irlliles eurent également 
M llcq|«B de la prewo dans to hartitre iti Sltiglia de Paiaiello ; ViKonoDi 
Kanlt, 41iMit-on. toute la (laltA, ta vlraelti d'un Fisaro el luu ne pouvait 
— *r pliu de noblcaM! et de naïveté que M*' Batoltl dau* le file de 
IM. Lau*cl parle dans FuuMat iijgo, XI. p. ifti de • la ion la plui en. 
_. _ ttamuxi, la voix dp llaietll •. 
, rt|Cf. sur lo.s .\:::,- i!i li.u,n',, tniiiiiqiiv drl gignorSarli (lo premitre r«pr#- 
' — ■-■<iii < :ii nittiee du Monifrnr du ai octobre 

_., . < U'i por lialoni, 'le M- Balclli au 

I Jcû d^i . ' .i.- M.VI^nonl dont io roudcau, 

^Cliont. r, - ilIrilgCS, 

3H L /' . I ' |ir»ini*rc Tols tr u seplenil.re el, 

Ittu.n lu '!'ir^niiitic tir l'u'i.^ lii] ii ^cpLeml^fe. tUe Lralle le niètne aojet 
l'1|M ritroMoi»,- elle eut le plua gniid succta el Ir dut eoUfreinent li lu 
■notifiiai lii tooil lie ta mosique *lait de Clmerota; moii le» morrtoui 
■ajoaù* p»t Clierufiinl r^uDiruot tous lea «uBrasvs, al le publie demanda 
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chants l'harmonie de leur voix et leurs trilles sans fin. Hais, 
malgré tout, je me suis toujours ennuyé et je suis toujours 
revenu mécontent. C'est que les librettistes d*opéra-comique 
ne funt que tenir le pupitre au musicien, et que toutes les 
voyelles de la langue italienne, même les trilles de Mara (i), 
ne corrigent pas la fadeur, le néant de la composition poé- 
tique. On a toujours envie de leur dire : Pourquoi n'allez- 
vous pas chanter dans une salle de concert vos airs en a et 
en ? Et ne feriez-vous pas mieux de nous donner le reste 
du temps des symphonies de Haydn que de débiter des 
platitudes et des absurdités? 

Le Fran^^ais reconnaît peu de qualités aux Allemands. Il 
a toutefois un grand respect pour leur oreille musicale et il 
croit que tout Allemand est musicien. « Les Italiens, dit 
Marmontel, peuvent avoir un goût plus Gn, plus délicat, 
plus exquis de la bonne musique ; mais ils n*ont pasToreille 
plus sûre et plus sévère que les Allemands pour la précision 
du nombre et la justesse des accords (2). » 



lU ITIÈME LETTRE 

l.o jvHiriul ■ /.:ï /î"N\-^^(/'' fV- •'. — SoQ rétlacleur Bonncvillc. — Une 
?ooiol<^ patrioti«mo. îa Co'i.'V /■..•• ;?•-.> •! ti ni verse ile des Amis delà vérité. 
— Discours d»' V\h\Mi Fduohot, proi-urour gêuéral de la Confédéra- 
tion. — Jui:oiucnt d'un jvurnal sur ce discours. — Inscription d'un 
uiuplo. 

Paris, le 14 octobre. 

Dos la tin do l'année passée, Nicolas de Bonneville pu- 
bliait ici, sous la direction d'une société de francs-maçons 

r;M»li"ur. rf. le M^-'iitcti' du 1» soplt'nibro cl le Mercure de France du 27 no- 
voinl>ri', p. iTr-. 

u M*' M.tr.» ruTlrudo Elisabolh . née à Casse! le 23 février ly'iO, morte à 
lU»\al le •'^» jainur iStl. Klle élait la leiiime «lu vîoloucellisle Mara. Cf. les 
Mcm. .<«v ■'.•.>; XX. p. iTui. 171. -j^^s l'i*». XXIIl. p. 11. 10 et 2t) mors et 12 avril 
i7!S-.*. lO juin 17SI ipii la noinineut la jiroinii're cantatrice de IDiiPope et 
a>suiviit m» l'Ile excita le faiiatisine. quelle fait éprouver tous les sentiments 
iiuillo veut inspirer, par la précision de s«>n eliant, par la flexibilité de sa 
voix, par la réunion des «pialités les plus rares et les plus précieuses. 

<2) Marujoutol, ISlcmcnls de UUcralurc. art. Poésie, t. XV de l'édition des 
Oeuvres complètes, iSiy, p. ^S. 
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îqui s*c»l donni le nom de Currk social (I). une feuille heb- 
Kdomadairo, la Bouche de fer. Co journal (2} est entré, au 
' mois d'octobre, dans sa dt)uxii!me année, et j'ni devant moi 
les deux premiers numûros. Le titre de Bouche de fer s'ex- 
pliqiieparl'épi^raphedu premier numéro, tirée AaVf^nfiile: 
. I.iiiijua! centum sunt, ociili ccntutn, oraque ceiitum, 
Wfrrrea vox. •• Va tlenron, en tôte de chafiue numéro, repriî- 
I sente nue tâtc d'homme il la bouche ouverte; â sa gauche. 
1 un éclair sillonne les nues; A sa droite est uno croix, forniiie 
I d'un ôquorre et d'un compas, et environnée de rayons; au- 
I dessus chante un coq, et tout autour court celle légende : 
1 Tu repère eloquia populoi, o Galle, memenfo, n Gaulois, 
■ MCfae-Ie, c'est par l'éloqueuce que tu fiouvernes les peu- 
1 pies •. Aux portes des bureaux de la Société se trou vent des 
r |44es semblables; elles ont h l'endroit delà bouche uneou- 
vertare oCi Ton dépose toute sorte de nouvelles sccrËtes, 
I c&inine on glissait ù Venise les dénonciations dans une tOte 
rd© lion (3). M. Buuneville est connu par les douze tomes de 
I Bon Thidtre allemand, qu'il publia de concert avec FrieJel 
I — qui est mort depuis {i], — et par une tiistoire de l'Eu- 

Iij ï'olr ■snr ft Ctnduocial le» (i, 119-1^3 ilu louie V de l'HiXui™ rf« la B/ro- 
Jotloa ffanvaint de l.oula ttloDC, cl sur Nlcalaa de BunnvvUlc (nft i Biruiii 
le i3 murs 1741 el mort 6 l'.nrl« Ip ri nrivcmlire i8u«l, le ju^mtnt de BriMol 

iJ/^m . -^'I ' '-'II" <' ■■" I iri"! l'nltiolt frtiaçaii (ijuUlot ITgo) h 

pttifi" ili :..lmnii'lapfaple: . Boniit^tille, ilit 

lleit iMi .1 de scadiscûunsIdBïonl-pi^e! 

H rst 1 I I ii'iurgeaise «l pour le rBEMiniLle- 

-I. ci i>..i .les qiwluriB "iiii «nniireiil Parla 
1 VLiciULtuiuent mlirlM le titre de trUiun dii 
. l'iui de petil-nevcu de Ilialiie. On tfouve. 
Mrs daos M Iroa^dle; si elle jolEiiall udc 
■ !:■■• lilri'S. si Htirlout on ea écartnil ce myiill- 
li .]. Iiii«li''reset '|ui ilAroiile A cl»«i|ue ins> 
iiliis grand inlirft : Bouacvlllo a»l 

" i|f la BibH'igntpMe de rHUluin de 
MuririeeTa<iriieui.p.&68, n*io4^. 
iiil Jolimeat a ce propoi 1 • ... La 
I I Itc bouciio loiijcmre ourerlc irua 
l'nK-opel, rei,-o" ■>"" cL Jo"' 1" 
114 ifu'un fEut y jeter. Hllca y 
. ri:4ieat. L» Bouche d« ftr UQ mari 

iirt altemaail. • llsfueil dr loulvn 1» places qui uni 
)«« Ui'^ltrvi dos ca|jllslgi tto rAIlarungne •, pnrut do 
nliirnn ; li's tli |<remicr* TnluiDes sont aignts de Prir- 
rvlvrinfi: lieu l\>ifin ilc U grande Ecuhe du ml, cl I1' 
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rf/pi molfrn^ en quatre volumes I . Il y a deux ans, il s'est 
fait connaître en Alleniai^iie par son ouvra);e sur les Jésuites 
châssis 4e la maçoti'-ei îe et Uur poignard brisé par tes ma- 
çont [2\ Quicouque avait envie d'approfondir le sujet, fut 
alors très frappé que les liypoltièses sur l'histoire de la 
franc-maronneric, hypotlwses r.fpandues en Allemagne de- 
puis quelques années par des imprimés et des manuscrit!), 
hypothèses que beaucoup avaient raillées et que personne 
n'avait réfutées, fussent exposées dans ce livre de Donne- 
ville avec bien plus de force et de certitude. Vous n'iguorez 
.pas combien cet écrit a gagné dans la traduction allemande 
de noire ami '" (3;, grùce 4 ses notes aussi instructives 
qu'intéressiintes. Puisse l'ouvrage qu'il annonce dans sa 

■premier s'ouvre pnr une dédirnce au prinre de Lombesc : ■ Conituit en 
Fronce par raoa inclimiUun. ùcril Frii-iltt. Vnirc Altesse a Lien voulu m y 
Hier pur fcs Lunli-ii. • \.es «Il dernière vulumes pork-ul deux iiams : • p;ir 
UM. Friudel et de Bonncville -, Miila une note du donzième lonie avertit le 
lertL'ur iiut: • l'ouvruge a £lû coiuincnc/' pnr M. Friedel le preuiler de janviiT 
■TSa.ct continua depuis le Iroir^ïi'ine volume par MM. Frit'del el de Dunnc- 
vilJv. auteur de '|nelques eHioia pulilirs dans les .Ifmanuc/is dei Unsn, ih et 

■83; It B-nkrar Kh.iinpi'tre. qael'itirs traymrnta da (iin? de Jub el uni- pruphilie 
tbnlrr Tgr .. 

(ij l.'uuvniRe ne eampliill alors, quul qu'en dise tlHletn. i|iie deux vulumi!» 
rt 11 ileviiil en aruir troi!>. Il s'Inlilnlc IliiMiv di CEaroit moderne d'pait 
lirruplinn dm (wo;Jm J.i yiird diins rtm/iirr romain juiiqii A la /i.iu' df i;SI. 

|,>riindu<:iiHrle. I.c tome IriiIsUme parut en i-;<j3. Une Irudui^liuu ulltraunitc 
de In publicalioii, due ù ^V. 1.. et l'r. L. Druiin, parut de it-ji ù itij-'i. eu trois 

(aj Tel exl en effet lu litre de l'oiivraKe de Boniievllle : Us Jrxniles chufsri 
•de la MatiHinerir rt Irar (xiiiiD'irJ htiri par ht Ua^ont, Grand Orient de 
l.iinilnni, 17NN. Il yo ileux partiex, i|iil compreunent rliaruue un vulunie: 
l' l.ti Mafiinnerif faatminr rompartt arfe ta Iroit pn/ftation* el le lerrel di-a 
TrmiJii-ri dit XlV'sîMe (ifl p.): a" Urmfli dn qmlrt ivear de la '.um/rtyiiie 
■di" Sainl-lijnurf ri ilftqaalrr grade* delà Mmimneriede Salnl-Jean (i3>ïp.)i avec 
uu iippi-tiilii-i: de TiJ p. qui contient, siius le titre • Notes cl preuves >, lu 

(■'■Il ululi de In .Uumnry disurrlrd. Iji pulitjealion esl dédiée ù • )-i Iri^'S 

l'Iièn- l'I Iri's reii|H!rliild(! lane de la Iléunion des Etmneers, Orient do 
l'nriK ■. Voir Hur elle lu juitcmvnl Tovoraldc de Mirabeau ^Eh; la monar.'liie 
jiniaimne. i;». t V, p. ^R-^. noie). 

lili t.n InnlnrUiin nllrtiintide n pour litre : Die >rhnlllm-he Uaureiei cerglieken 
mit drndrrinnWnfjfllihilrn and dnn flrlmmna dtr TaH/irlherren oiu demXIV 
JiilirhiiHderl iiiia drin Fnin:litiir.lien mil Anmertiongrn des Velierieizen. 
I- KinerU-thfil der i-ifr IlehVide M der nesellsrhafl dn heili;iea Ignal: : a- Die 
Jeaiiilrn irilrieltrn «iw drr Frrinuian-rri und ihr Duleh :erbruclien. l-eip/t){, 
17NH. I.e Iriiilnetenr <|iu! Iliilem ne nomme pas, est le Bruns Wlekoit 
■I J. t;. Iliide (iiî jnnvler 17:10 — i3 déc. I7ii:)(, traducteur de Sterne, de 
Siiinlli'll, ili- lïnidsmilh. de FieldinK et de Montaigne, meml>r« iHé de la 

tiii-, 1I1' i'drilie di'4 Illiitninés et, avec ^Veishnupt iSpurlacusi. Knig^e 
'l'iiit.irii. IViliT (Miirr-AiirJ^lci, Koppa rAkakiusi, clief de cette «saociotiun, 
V.>ir Hur lui l'nulolùoKrupUiu du il. A. O. ItvUliard. 
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I firéface Gomme ^tnnl ca préparation, Cire bionti'it terœini;; 
Ipoas lui <]ovrons sans doute encore, entre autres choses, 
l<les rectilk'utions et des suppléments plus iuipnrlaiils et plus 
Ccotuptets sur ce travail. Or, en me rappelant lus principes, en 
fteomtne trts raisonnable;), que M. Bonneville exposait dans 
ivre, Je fn» surpris de trouTur duns la Ooncke 'le fur 
It&Rl de mysllcisme inutile et suspect; je le croyais bien au- 
Idessua de telles niaiseries. Il est, & la vifrilé, simplement 
f éditeur, et se voit peut-4lre dans le mi^me cas que l'ancien 
r éditeur dosi Ephàmàrules de la franc-maçoniierU, IcqneJ 
[ avouait très naïvement dans la préface que pour être tout h 
Itous, il avait dû accueillir la raison et la déraison. Cepen- 
I dant celle découverte me déplut, et, dans mon dêpil, je jc- 
I laî le journal de eâtë : « Quoi! m'écriai-je avec Goethe, 
iTUilâ cCqne chante tout ce livn;'.' J'y ai perdu mon lenips, 
■car une parfaite contradiction reste un mystère pour les 
■ sages aussi biea que pour les fous... C'est un art t U fois 
lancieRet nouveau. De tout temps ce fut la mode de dire 
I {|UR troiâ est un et qu'un est trois, el de répandre l'erreur, 
I «u lieu dp la vérité. Ainsi, l'on bavarde et cnsei);ne tran- 
I quillcineiit. (Jui voudrait s'ocruper des fous! D'ordïnairu 
I riiumme croit, lorsqu'il n'entend que des mots, qu'il doit y 
\ avoir aussi quoique pensée dessous (1). ■• Mais, par bonheur, 
'je me souvins que Gœtbe met ces paroles dans la bouche 
du diable; je fus elTrayé de mon audace, et pour montrera 
M. Bonneville que Je ne le range pas au nombre de ceux 
, dont on n'aime pas k s'occuper, je repris ses journaux en 
I main. J'y trouvai l'annonce d'une ConfMiraHon univeitelle 
I det omit de la virile qui devait tenir sa premi(>rc séance pu- 
blique le lu ipctubrfl, au Cirque national du Paiaia-Uoyal 
(que ne fait-on pas dans ce palais!) (3j; les abonnés de 
. la Bouche de fer el les Jacobins auraient droit d'entrée. La 
I nouveauté et la singularilé d'une telle Société attirèrent mon 
I allenlion; car, d'après l'annonce, ce devait être une société 
II) CtElhe. Ftvii, prcmlero partie, r. xaaiiVi, éd. Scliroer l'c'esl Miphi». 

in . t.n ïfrtl.-, liiion»-noi,sri»nBl«» JWifiMionaii-Pnriidi'eo, 11- '75), viïnl 
d'cUlilir ivn Ui'inu au Ctniuc du PalaEi-Rofah cctts galerie n irlusicurs 
viun : les lUQRli. jtudl el dlmancbe. on f chante dfisnrlDltc*: le> ncr- 
cro>M*l naniciil*, Ivï nymphcscIrcontQltliifB dea«atreflul> y daotcali etliw 
landl ot r<nilri«U, OD J <111 In idllA. • 
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} ds le% un!r, et n'ovaii^nl Tonde que la dé§unioii. n Mais, nu 
mîlicu <}esil(!30[iii>iiâ univErsttles, sa sotiL rurmées des aî^so- 
ciiitioiiH particul libres qui ont appartenu, non pas à une 
nation, mais à l'iiumanité, Ces sociétés antiques se sont 
perpétuées jusqu'il nous avec les principes de franchise, 
d'^galiti^, de liberté, de Tratcrnité, d'amitié, de roncordeel 
d'union ; ellee ont conserv<^ ce Teu sacré de la nature sociale, 
celte llamuKt élémentaire de l'amour uniliï qui devait servir 
au milieu des temps A recréer le genre humain. Ces sociétés 
vestales oui les premiers droits à colrer dans la ConTédéra- 
lion universelle des amis de la vérité. L.'instant s'approche 
rtù le voile mystérieux peut être sagement levé, où le 
feu sacré doit être rendu libre, oh la statue du genre hu- 
main va être animée par les Promélhécs qui ont gardé les 
i^lincelles de la llamme céleste, seule propre â donner la vie 
murale aux nations, n Là-dessus, il passa A hi philosophie 
qui avait préparé la chute des préjugés el du despotisme 
«n France. « Nous sommes libres, nous le sommes sans re- 
tour, le genre humain va Ttitre. On achèvera de nettoyer 
l'aire du genre humain ; car une grande nation ne peut être 
«n harmonie d'amour, sans y faire entrer, par un attrait 
invincible, toutes les nations. » Il réfuta l'objection que ce 
projet d'une confédération générale n'était qu'un beau 
rtve. * La force des volontés réuuiesestîocalculahle. Veuil- 
lons, et nous sauvons l'univers. « Il parla de la correspon- 
dance d clahlir : « Pour l'étendre à toute la lerre, on croi- 
rait voir de la difficulté. Hommage à la Providence ! elle en 
a préparé dès longtemps les moyens. Les cercles maeonnî- 
qoes seront dans chaque ville, dans chaque canton, le 
centre autour duquel se formeront des cercles plus nom- 
breux des Associés i la gronde Confédération des amis de 
la vérité; les points de correspondance partiront de cha- 
cune de ces cenlrslités particulii^res pour arriver h la cen- 
Iralité générale ", à Paris. Fauchet exposa ensuite les ques- 
tions dont la Société s'occuperait principalement dans-ses 
as»emblées hebdomadaires : elle discuterait sur le meilleur 
gouvernement et sur les moyens de douner JL toutes les na- 
tioas une Constitution parfuitcmenl bonne; il était sans 
doute trte difOcite d'employer ces moyens; ■' mais nos cor- 



ffsire, etc., et rassemblée sq disp^f 
\éooliilmt3 de Paris, — celui qui prsi 
« Les grands ne nous paraissent grand: 
sommes A genoux :)evoiis-nnus! « — c 
ment le discours de l'abbé FaucJiel : 
lier le diclionnaîre oriental cl les hier 
çonnerie avec les miracles et le vocabu 
gile, el voulant en miîme lemps y în 
«lossaire dp. la Hévolulion ; Idraleur, di 
sljle mixte, mais totijours soutenu, poi 
les, de manit^re que ce mélange de piiri 
de figures orienlales, de paraboles judai 
liiiques et d'expressions amoureuses, li 
politique, donnait il tout son ensemb| 
prophète, qui a merveilleusement i 
Sur l'un des temples qui appart^ 
de In salle, sont écrits en lettres d'o! . , 
la Société, les mots : Oiient universel des 
chacun mi riiyon de lumière. Cet Orient, 
de nous autres Allemands, ne me semb 
sage de succès. 11 sera difficile aux Aile 
comme véritable ce soleil qui se lève ft 1' 
moment ils se cliauircronl sans doula 
qu'ils peuvent, à leurs soleils spéciai)M| 

(i) On ■ reproiliiil rus paastigoa tlii discours daH 
duclion iJ'ulIlcurs «tAganlc de JlBlem, mnis d'aflS 
* ffi-, Miobw 1790, n- a, p. iMi). TB 

- 01 Cr. lus Bieolati«nà de l'tirit n' GQ p l^fl 
temps plus UTd i|ue li>« vertus elviquca rie PiM 
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Voici trois fois que je vais h Tauguste assemblée des re- 
t préseolants de la nation, pour me rOclinufl'er nu foyer de la 
sagesse nationale, ihe uniled wirdom ofOie nritirm. 
J'y fus pour la première fois le 14 octobre, el je me Irou- 
t-vai dan» la tribune réservée au public. Mais il Taut aupara- 
I vaut que ju vous tluune une légère idée de la salle et de sa 
Idigposiliun (l). Lorsque les Parisiens allëreul chercher 
I t'Asseiubli.'c- nationale à Versailles pour la mener à Paris, 
l.uD chercha précipitamment un lieu de nîunion, ol le meilleur 
■ qu'on trouva, TuL le Manège. 11 est assez vaste, encfTet, 
^ptfur les membres dts rassemblée, mais il ne peiil admettre 
Eaatant de spectateurs qu'il y a de curieux. Six rangs de 
Ibanqiteltes garnies de vert, rembourrées el pourvues de 
rdossiers, courent en atnphilhéâlre dans la salle oblongue, 
[poor 90 doubler aux extrémités. Au milieu de l'un des loni^s 
E^liM s'élève, sur quelques marches, la tribune où stèj^enl le 
j>r^idvnl et, au-dessous de lui, les secrétaires. Souveul, l'un 
[ou l'autre des membres de l'assemblée vient se placer famt- 
ilii^roment & o'ilé du président, et sur le drap qui recouvre 
hes marches, quelques députés sont toujours assislibrcmenl 
]ct sao» gôue. Juste en face du président est la Iribuno où 
nonU'nt I(^s rapporteurs des divers comités el les autres 

n pont i-ompNrer celle ile*nrlplii>ri «cet celle d'Air*. l.amfiUi, île 
hNntI, (r»il, Laiiuiaule, iSpi, p. iiià.xfi. cl ito Lenolro, /terii 
». iV. p. :&;«. 
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orateurs, lis demandent i>l oliliennetit la parole l'un aprâj 
Taulro, cl le président qui les inscrit, les appellD rlint-iin jk 
son tour. Cependant, comme bien on pense, duns ui 
gmndo assemMée, et dans une assemblée de Français Tîrd 
et ardents, il y a parfois du bruit. Les orateurs sont interi 
rompus par des applaudissements et des murmures, — nlei 
murmures couvrent le reste de la phrase *, lit-on scuveag 
dans le Moniteur, le journal le plus répandu, — et les Joui 
oalisles, assis derriëro le président dont ils ne sont sâpai 
que par uns grille, ne manquent pns de noter Udélemeod 
dans leurs feuilles ces applaudissements de l'assemblée u 
de la galerie et toutes les (gradations du inurmnro Jusqu aiU 
grand murmure, en ajoutant de quel ciMé parlent ces maui J 
festations. Mais ce n'est pas seulement par des uiurmuro» «Il 
des battements de mains que les orateurs sont interrompUBJl 
Bien des disputés prennent la parole sans l'avoir demandéM 
et sans monter à la tribune. Il est vrai qu'en ce cas il ImJ 
porte beaucoup pour se faire place, soit d'avoir la swm 
forte (t), soit de lancer à propos un mot d'esprit. Lon^l 
se lèvent des hommes qui, par leurs discours et leurs prio^ 
cipes, ont déj& conquis une certaine réputation, tels que Mm 
rabeau, les deux Lameth, Noailles, Barnave parmi lesdâmiJ 
craies, Maury et Cazalès parmi les aristocrates, ou l6tn 
donne habituellement la préférence sur un si^'nt! qu'ils foOf 
et pourvu qu'aucune collision ne se produise entre eut. S 
la droite du président se tiennent d'ordinaire les membre 
de l'opposition. On les appelle les noiVa (2) parce que laplu-^ 
part appartiennent au clor^i^. A la gauche du président sofl 
réunit le parti dominant qui fait de la France une déaiocrs- 

11) • Mimbi^Dii, A\\ Halem en nolo. décrit tris bien le tnmullo il« la p 
■nière sascinhlfc : • Toiia ToulHicnt & la [rati<:aiB(] èln iml«tiil 
ilAcouter: aptba une dcml-heurc de chaos, une rnli liuureuseine 
tui^v.suniagennllelumuJU. «'est faU dislrngucr. • <Ct. I« ïcconilr lettre 4 
HlraheHu h bbs «/minieUsDls, p. i j.i 

lï] ■ Les oolra, illt ManUaHicr tUém., p. t^]. flsixol les niimlin 

droit cl letira pnrUïans. • • lly d, llt-on ilans \e PaettftdirvUf iKa\ 

Bcaiicii o( d« NomiDndiB.dcuie^eosil'arlEtDCratiTï. les blanc* etlesBlÀ 
\fi l>liiiica aeceiilciil le nouvcsa régimt) bien qu'lla y perdent . I«* nOiniR 
> dWdinCB«RoiBtC!>qu1 aiment niiciii ilam<iier>iir<)t<H ru)n#9i)iia de dM 
en rien de leur ii^uste duminalion. ■ Et les ttémtuUoia de Franc* eT dl A 
hant m* fil, p. UO) dlBfnl, a propos de Lnlaçollo palrtole : 

tin BOlr p*ul-il aiDOliir un ebnsl blanet 
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lie royale (I). An-dcssus des sièges di-s dépuU-s ttiul iiuLuur 
de la Mlle sodI les places des speclaleurs. La galuriu en l'ace 
du présidcDl est destinée aux guppli.^anls, c'est-à-dire aux 
députés que des provincos éloignées comme la Corse, ont 
vhargôB de remplacer, en cas de di^parl ou de lonjjue mala- 
tlîe, les dépuliis pr^iprerncnt dîls. Mais d'uulres encore ob- 
tieoDenl leurs entrées dans celle galerie, soil p.ir des cartes 
quB leurd'Kincnllessuppl'^ants, soil par argentO) etbonnes 
paroles. Il en est de mf^mo de la gnlerie siluëe au-dessus du 
siège présidentiel : D'y ont accès que les personnes munies 
d'un billet donné par les députés. Les tribunes, dites publi- 
quBs, aux deux extrémités de la salle, sont ouvertes & tout 
le monde, tant qu'elles nesontpas pleines. Haisd'ordinair» 
«Iles sont pleines A huit heures, sîl'tt que la porte s'ouvre, 
et lorsqu'on s'attend à une séance remarquable, il faut être 
de meilleure lieure devant la porle. Cependant, une fois 
(|a'on a pris son rang et qu'on s'est fait reconnaître de aes 
voisins, on peutulterdansun cafédu voisinage jusqu'à l'ou- 
verlure de la séance, avec la pleine certitude de retrouver 
sa place libre. Les tribunes publiques étant plus élevées que 
l«a deux autres guleries, et, par leur situation aux bouts df 
la salle, les plus éloignées du pr^'sident et de l'orateur, on 
n'cDlendpas tout aussi bien qu'on le voudrait. A la séance du 
14(tctutire la question desjuges de pais étail. pour me ser- 
ïir du lerme technique, à l'ordre du jour, et M, Thouret lut 
le rapport du Comiléde constitution. M. Emmery présidait. 
On donna lecture de tous les articles, puis on discuta cha- 
caa d'eux. Les débats ne furent ni vifs ni bruyants (3). Du 
moins le président sut-il rétablir le calme assez vite par un 

<i| Os «oit ■{»■ l'ciprcasion tsl de Fèlu Jo Wlnipiren. le fulur airrnMiir 
' d* Tblon-rUIc ot cotnnundvnl du l> pcUle Ktiatt ^r«DdUie. • Le liorou do 
WlMHTlrn. en i^iiniwBnl ces dcua moU et ilolgoia im«]u'* prÉBcnl Van <le 
l'anln, cipniunit une arnnde ir«rlt<; c'est 'lue lu dfmnmille s'aille iiatar«l- 
iMDcnl arrc ta moatrcble. ■ rCouTÎtr <(•■ Prawnoc, o-XXXIV, p. 7.1 CI. iUm 
•le «Dollcixlrr, p II ni aSi., lit de Ferrltre». p.^ii), 

(0} Kiitceliiin aeaiiro n"*"» tulMJt rnmniiircc de ce« lilllvl», el «un ilomesli 
()ue Inl «elidï pniir Irai* livre» une curie d'enlrte iFlaeM nue» Pnrfi, 
I 9- *D()- 

' 0> Cf. le Uonitrar du i5 ofluhre 1750; les arllcle» du dÉcrel uni *l* en 

I «ilU «tfopti-s. dit le loiirniil. . opr*» une It-gf rn dlsrii«Blon .. Tlinitml t Jnf - 

il«B-CuUUuni>>, el Emnury «Jean- Loiili-t'. limite I dont il eit nueïtlon Ici. 

~Nl Ira* deux *TocaU en perieiDcnl. si dtpntts. le premier, do Roueo, le 
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a siltncet » lancO à propos, el par ly liraiilo <i« s 
sonneHa. Apres la. disL-ussion, un cri» • aux eoixl i 
Si les débats ont embrouillé la question, le président déler- J 
mine le point en litige, et l'on vote par assis et levé. « QiM 
ccuK, dit le président, qui adoptent cet article TCuIlUnl I 
bion se lover ! u On se lève. « Que ceux qui rejettent cet ar- 
ticle veuillenl l>iea se lever I >> Si, A ce dernier appel, p6r* 
Bonne ue se liïve, ou s*il se lève si peu de niemhro» qu'iU ntt | 
puissent visibloineal pas se camparvr aux prto^dents, Iv pré- 
sident déclare aussitôt que « rAssembIce natiunalcadécri^té 
larticle n el annonce ce que le vole a dfcîdé. Si l'on no sait i 
de quel cAlé était la majorité, on demande aux socréUiires \ 
leur avis consciencieux, el s'ils n'osent pas décider, on pro- 
cède à Vappel nominal, — ce qui, du reste, arrive rare- 
ment; — c'esl-â-dire qu'on appelle tous les membres par j 
leurs noms, et ils doivent alors opiner par un fiuî a 
prononcé à haute voix. 

Les discussions sur la procédure devant lits juges de paix 
oITraicnt peu d'intérêt, même pour los députés. Les uoirt 
surtout baillaient, lisaient dos journaux, coupaient de» li- < 
vres. Des dames qui se trouvaient dans l'auditoire, s'agi 
talent vivement sur leurs sièges, causaient ou s'échap- . 
paient. A cAlé de moi on s'entretenait des clocbes qu'an 
avait dêj& plusieurs fois proposé de fondre pour en faire do 
la monnaie de cuivre (1). Beaucoup éUiient contre, parce que 
le peuple pouvait, en cas de besoin, les transformer enca* 
nons, ainsi qu'avaient agi, au temps des Mcdicïs H des j 
Guise, les protestants opprimés. « A <]uoi nous serviront, 
disail un autre, les huit ou dix millions qu'on pourrait on 
lirer{2]? » « Si l'on veut absolument fondre lea doclutfrj 

m jonrnnl du Irnips. de proposer pour la elnqnltOM- J 
CDiivorlir lc« elorhea en moDinle, rt l'A "■- 
I tes homnira tniitrulw i rochcrcbvv Itmii . 
ivciils HiipprlinèB le pmil te plus nvRiiUgetu k.la 1 
ul ih la SotMi Je Sy, a' XI (ij aoOl itodI. p. sHbk 4 
ult an WBiil* dw Ununcefii Jtrnmal Ht Purk ftU-l 



NEI'VIÊME LETTRE. 21» 

lajDDlatl un LroisiômË, je deniaoderai i^rûcr pour celle de la 
I Sainl-BarUiélemy, alin quel» Chnrks IX An noire Chénierne 
1 [vérissepas. Point do cloche, poiol deCAor/ea IX. » — «Poinl 
■ d'argent, point de Miralieau, » me cliuchota mon voisin 
I maUdeuflement. 

Lvivndomaia 15 octohrc, j'étais de nouveau à i'Assombléâ 
\ natianalo, mais j'avais une meilleure place. Devant la Irl- 
I huae de l'orateur, en face du président, se trouve ta barre; 
I c'est un endroit siSparé des sièges des députiîs et où onl ac- 
I ce» les députations que tel ou tel corps envoie souvent h 
I l'AjiHefnbliée nationale. Ces dépulations (.'tant ordinairement 
I ndmiftcs nnx néanccs du soir, la barre est vide le malin, et 
1 rhnrssier en permet Tenlrée à quelques curieux. J'ai eu au- 
I jourd'Ijui cette bonne Torlune : j'étais, par suite, au milieu 
1 fuémo des débats et n'en perdis pas un mot. Un prîl une 
I résolution sur la surveillance de la fabricaliun des assignats; 
I on dl«uta vivement sur la rédiicUon du nombre des dislricls 
I qu'un avait inutilement multipliés dans les divers départe- 
I tnents ; on écouta la suite du rapport du Comité sur la con- 
I Iribution roncîcrc. Le rapporteur était M. de La Rochefou- 
|caald(i). 11 y eut bien dos débats sur le genre delalaxeqoi 
I aérait prélevée apr^s l'élablissement du nouveau cadastre 
I et notamment sur les proportions qu'il faudrait observer 
» l'évaluation des terres, des maisons, des viviers, etc. 
I Pour finir, on dénonça un écrit séditieux de l'évèque de 
I Strasbourg. Il était en allemand, et j'allais offrir mes scr- 
I TÎws comme inlerpréto; mais l'enquête sur ce scandale 
L slraâbourgeois fut remise et la séance levée (2), J'avais eu 
I plu» de plaisir k rem-irquer des petits traits de l'esprit na- 
I tîoDal, qu'il suivre les débats. Les Français ne peuvent pas 
I du loutsupporler les hésitations dans un discours. Aumoin- 
\ dre arrêt s'élèvent des murmures ; aussi n'est-il vraiment 



Il paw et (l'tatres rvBiourre^ pour se toarnlr de grosse Brlilluria, 
ilni Je II ifalrit. On reul voiih d^poullloT de voï cluirhtit ! El <)u* 

' ; . t;...t., f,,ur;iiilit. i|ii'll ne ttol pns rootondre 

!< I i.rir'iMirt, ^galcmcnl mcmlirB Jv l'A>- 

. .' luld ri sur le grund rapport oli II 

il' i.'rc rauile du marquis Jo CusUl 
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pas facile de briller comme orateur au milieu de celU 
assemblée. On pardonne encore moins une Taule do langneJ 
M. Tronchet, voulant dire rjuu les maisons perdent de louif 
valeur selon les lialjîtunt!!, s'exprima ainsi : i Lee matsiiii! 
se détériorent quand ils les ont dam la main. •> — • £"« main,! 
en main I '> lui cria-t-on de tous cAlés, el il dut se reprendre^ 
avant de continuer. En revanche ils accueillent (oujonrsbieafl 
UD mol spirituel (I). Un député voulut dire que les Alsacienifl 
avaient mal compris un certain décret sur la vente d<<.s hienfrfl 
ecclésiastiques, et que cette erreur en amenait d'autres. •> lln~ 
sont, dit-il, à clieval sur le décret. ■> Cette image provoquai 
une grande hilarité dans l'auguste Assemblés. 

La séance du 20 de ce mois, présidée par Merlin (2), m'ai 
infiniment plus intéressé que celles du 14 et du 15. Ona 
attribue les troubles de Brest [3) a l'inactivité des ministies. J 
Aussi la veille, M. de Menou (4) avait-ll proposé que le pré-^ 
sident se rendit auprùs du roi pour lui représenter combiei 
la méQance de la nation envers les minisires aclucl« entra-;! 
vait le rétablissement de l'ordre et l'achèvement d« II^ 
Ctinslitution. Cazalès avait déclaré que cette démarche ëtaiU 
un empiétement sur l'autorité du roi, qui possédait le dro^ 
de choisir lui-même ses ministres, mais en même temps il 
ne niait pas qu'il fût mécontent des ministres. <• Je n'aima 
pas leurs personnes et je n'estime pas leur conduite ». diaaiti 
il, et il avait profité de l'occasion pour s'exprimer lré« éner^ 
giquement sur Necker, le ministre des finances Tugitit | 
« Je l'aurais accusé, s'écriait-il, de s'être constamment Icnq 

u ajoute en noie : • El iidbiiiI ce anniU un Jfia ita moU. J'en i 
unmeni la preuve Ja plus Idcheuse ilniis le Moniltarli foerjiaetiii 
an du ai mirs 1791 sur la r^sldcacu ilu roi. DuvdI i rrE|>r#m«*nl|B 
mambro île roppoailioa.prnpoaa le d^crel «ulvnni : ■ Qiiis lu |i " ~ ~ — 
du roi ni exemple de loulc jurldlcllonet de loule peiue ilmiA 
dons lou9 les tempa. • La majoriU se pron<iui;a oonlrv lui. t 
cAlé enucbo cria : • Je ilemaude le ronvel au Comité d'il 
chusci vont al \ula daus l'Asgeioblâi: des reprëavnlHnlK riu iwnpli iin'M 
linilo da /îi/te la iiropoaHlou de l'ni" '"" ' '" -"- - ■ -■' — ' — 






(i) Merlin de Dounl 

(3) CI, sur 1rs Iroablcs. oa comme on diiait, l'alTaifo d« Brest, «Iml m 
sur laa aecusalinRg pnrlées par inè jiBlrlutus eonlru Ih minlatras La Tour ^ 
Pin, L* Luurne, Cbnmplon de CIcë, KalnUPrlesl. te n*£) des MpoI. de P 
p. bai-hSi. vl le n* S7, p. ai«j, aiiui i|uc Lom^ale, Let UlnbtM, 1 
p. 170-179- , 

14) C'ait le Menou du Tend^mlnlre et d'RgypIv ; voir aca f lati 
dans lung, Dabolt-Cnnd, 1884, 1. p. g^ioo- 
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derrière la toile, quand son devoir l'appelait & jouer unrAle 
honorable ; je l'aurais accusé de ne pas vous avoir servi de 
guide dans les finances, cette importante partie de l'admi- 
Distration publique, et, selon le mol expressif d'un de nos 
orateurs, d'avoir laissé l'Assemblée nationales'eniiiarrasscr 
dans sa propre ignorance, parce qu'il craignait de se compro- 
mettre, et qu'au milieu des périls de la chose publique, il 
calculait bassement les intérêts de son ambition et de sa 
sûreté; je l'aurais accusé d'avoir provoqué la Révolution 
sans avoir pris aucune des mesures nécessaires pour la di- 
riger et pour prévenir ou atténuer les malheurs irréparables 
de celte Révolution ; je l'aurais accusé d'avoir toujours dis- 
simulé ses principes cl déguisé sa conduite... Méprisable 
est l'homme qui rentre dans la vie privée au moment où 
tout bon citoyen doit faire à sa patrie le sacrifice tle tout 
son être. Un ministre que la confiance de son roi appelle 
au maniement des afTaircs, doit pouvoir mourir comme 
SlrafTord mourut. Mais n'est-il pas mort aussi, ce Necker 
qui naguère a déserté lâchement la chose publique et aban- 
donné le royaume aux maux qu'il avait lui-même suscités ? 
Son nom n'est-il pas efTacé de la liste des vivants (i)? 
N'éprouve-t-il pas l'afTreux supplice de se voir dévoué 
d'avance au mépris des générations futures? >■ J'ai donné 
ce passage qui, dans le discours de Caz.alés, comme ici, n'est, 
il VTai dire, qu'un hors-d'œuvre. pour montrer comment on 
juge maintenant dans IWssemlilée nationale, et cela uu mi- 
lieu des applaudisse [nents, ce Necker adoré jadis {•!). Cabales 
parla tout aussi librement des autres ministres encore en 
fonctions et surtout du ministre de la guerre, La Tnur du 
Pin. Il conclut en disant que si le Corps législatif voulait 
faire quelque chose, il devait porter contre eux une accusa- 
tion formelle et précise, 

Ui l«l. Ilfikiii cile GD nolf un mol di> Rurkc : • Iji i-IiuI«iIii (louviiir. ils 
mùmc iiiie lu nioK. ranuniiii; «t «nnrllBu nu liraiid CHraclKrc. • 

(Tfj .\iis«i ne If nommnil-im ;ilii- lrrtiiii|iii-iiivnt i|iie le miniiliv a4urf. ttuloni 
ruimnliiil il ce pro|Mn. ■Iiiii.> iiTie iiulf. un |>a«Miuii ilu dl«>-iiuni pninDnri- pur 
UUy-T<jlleD>lnl lu i:l jnilk-t i-\, -nr NVcki-r : • Il «e d-'-niU- n In Juiilcnr 
pnliMi|iie. k luiii h-, ii-nvti'^iasr* île rturctii. L(r dernier srtilIniFOl <|iril a 
^prniivi'-. I« ileriiicr Hevuir r|ti'îl kVhI imim-i-, u i-nroru l'ir punr le lionbeur 
ilï I» Frniii'e, Ci-Hc». i-i '-i! »« si'nt imw In k» cariicli'fuj ehIcK-t de !• vciiu. 
Il e^l Impuiiiblv (le cnilrv ii la lerlii. • 
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LasuiU! tlu latlJHciissioii Tut remise au lentletnaia 30 o 
lobre, el loiil Paris attendit cettft séance avec impatlei 
Du butine licure, les slciitour^ tie l'AssemblC-e fourmtltaîei 
de Diunde. J'arrivai diVs six heurt'S cl demie, ot, quuittul 
dans la Iribuoe publique, j'eus une bonne place au prainid 
rang. Alexandre Lanieth (I) Tut le promior qui remit sur El 
lapis l'ulTuire des ministres, et Malouet débuta bardïmen 
pat celte terrible vénlé. que la Franco était plonjîiio dan 
l'anarchie, comme en U-moignall la sâdilion de l'escadre d" 
Brest, et que les causes imuiMiates de ce dtisordro lSlai«d 
« le renversement de tous les principes de subordination 
la propajjation des idées Tausses sur la liberté et les c 
lumnius sU);g(^rées contre les ofllders et les municlpalltâ 
Le gouvernement, ajouta Malùuet, est mil pour arrfltcr loid 
ces maux, et si vous voulez di^clarer cette nullité, j'y adli6i 
de toutes mes forces, et jamais je ne fus plus pL^nétré do 11 
nécessité d'établir un centre d'autorlLé qu'il Taut coofnodn 
avecrauloritô royale. -> 

Bcauharnais se joignit d Malonet : « Le grand inl^rélj 
la nation, dit-il, exige que la Coiislttulion s'aclicve promplfl 
meut, et comment pourrons-nous y arriver, si ceux que 
roi a appeWa pour être nos coopérateurs, arrâteat nos lr( 
vaux par une inertie criminelle? Une chose remarquabla 
c'est que, depuis le bruit répandu sur le renvoi des i 
nistres, ils n'aient pas eu la pudeur de faire procéder fl 
décret de leur démission. •> 

Aprûs ces orateurs ardents, se présenta Clermaot-Tod 
nerre. plus calme et plus posé : « On veut, dit-il, que v 
disiez au roi que ses ministres n'ont plus la confiance de fl 
nation. Mais ou c'est un ordre que vous intimez au roi l[ 
renvoyer ses agents, et alors vous êtes despotes, ou c'est d 
vœu que vous lut portez auquel il est libre d'accéder, I 
alors, s'il refuse le renvoi, on sâmera de faux bruits, il 
-excitera du trouble, on calomniera les intentions, 
citoyens ne croirout plus devoir l'obéissance à des bomm 
accusés par l'Assemblée nationale. Je suis un de ces homin 
faibles et changeants; je ne suis d'aucun purti. Qu'ont! 



(i)Elti. 



> ChftrlEs, caauae dit Uulcn 



NEL'VIEME letthe. 

r iDODlra celui qiu a toujour» raison, et j'avoue que j'ar tort. 
Mail la raison nVst ni 1<1 ni Ici — en disant ces mots, il mon- 
trait lo ciMû droit ut le ciMO gaucliu de l'Assemlilée — et en 
venant ici, je mueuis dit : Je combattrni le despoliame, mais 
ja ne dôpouitlerai pa3 les tnarls; je défendrai les droits du 
pnuplo, mais lor9i{u'il aura triomphé, je n(> le llatlerai point. <• 
Ces belles paroles furent rroîdement accueillies (1). 

D'autres encore parleront, et silût que quelqu'un montait 
h la tribune, on entendait dans les rangs du public : « Qui 
eat-VB? Esl-il bon ?.. — " Fardieu, il est bon ! -, entendil-on 
tout h coup, lorsque se monlra Barnave, le Tavori du peuple. 
Ce célèbre député du Dauphiné est un jeune homme de 
26 ans (2], do taille moyenne et de mince Rialurc. Son visage 
Qn, p&le, annonce l'abondance des idées, mais aussi l'ambi- 
tion. Il a, des montagnes du HaupliinL', cette province d'où 
est sortir ta Itévoluliun, apporté ce caractère, celle fermeté 
do principes qui ont Tail de lui l'inébranlable colonne de la 
libertin publique. Il unit dans ses discours la pn^eiaion et 
l'énei^ie & l'aisance, à l'éK'gance. 11 a de ta Torce sans traliir 
ia passion, et ce qu'il dit fait une inipressiuD d'autant plus 
profonde qu'on croit entendre les résultai de la froide rai- 
son. ■ Je laisse, dit-il, les calomnies pour et contre, et je 
demande seulement : ICsl-il vrai que la fondation do la 
Constilution souffre de l'inactivité des pouvoirs publics? Si 

I cela est vrai, avoz-vous le droit de mettre celle vérité .'ious 
les yeux du roi? Tout s'accorde & accuser les ministres de 
U^heté, d'inertie. Interrogea le Comité des rapports, ci^lui 
des colonies, lo Comité militaire ; tous se plaindront de leur 

I administration. « DifTérenlvs voix du cVtlé droit interrom- 
pirent ici roralcnr ut désirèrent quu le président du Comité 
militaJni qui était présent, prit la parole à ce «ujel. Il parla 
et déclara que le Comité n'avait aucune connaissance de 
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plaintes directes contre le ministre de la guerre (1). < 
déclaraliou inaltendue fit une faraude sensation dansU 
salle. Baruave laissa passcrtes murmures, et sans mention- 
ner cet iolermède ni perdre contenance, poursuivit son dis- 
cours : « N'est-ce pas vouâ-miîmes qui, l'auDiJe doraière, i 
yne triste époque, avez déclaré que les ministres u'acateni ' 
pas la confiance de la nation et ne l'obtiendraient posï Ce 
que vous avei fait alors, vous pouvez, vous devez le faice 
maintenant encore. Le principe est le même. Vous vous 
êtes éleviis alors contre des ministres qui s'annonçaient | 
comme les calomniateurs d constitution près de pa- ' 

railre. Le système des mînisti. ilueJs n'est pas une oppo- 
sition aussi manifeste; mais it. système d'inaction est 
peut-être plus punissable, et il le même but. C'est nn I 
principe constitutionnel en Anglbi.erre que la Chambre des | 
communes présente au roi telle adresse qu'elle veut. La 1 
mesure qui consiste à déclarer que les ministres ont penln 
la ccinliance de la nation est si connue en ce pays que les 
Communes se refusent souvent U se mettre en rapport avec I 
eux. Comment donc la monarchie peut-elle ôtre anéantie ' 
par l'usage d'un droit qui est son appui et son soutien, d'un 
droit qu'on a invoqué en faveur de Fox contre l'ill? Encore 
un mot seulement. Je voudrais bien savoir qui est content 
des ministres actuels, et je désire que ceux qui sont con- 
tents se lèvent (2). » 

Personne ne se leva. Tout le monde cria : » Aux voixl » 
Cabales voulut parler. Maury et Mirabeau se placèrent près 
de lui à la tribune, et tous demandèrent la parole d'une voix 
de plus en plus élevée. Aucun ne l'obtint. La discus- 
sion futdéclarée close. Mais Bcaumetz proposa, par amen- 
dement, d'excepter dans tous les cas le ministre des 



11) C'est le marquis lie RoaIntnK. 
ComilÈ mililnire. qui fil c«Ui- diclnr 
mllitnlrc, le maréchal de cnmp Ft'li 
Nonilles, nicslro de camp du régime 
Is purolc, WimpITcD, pour a[)pu)er 
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paires Alrangères, Uonliuorin. de la proscription (l). 

menderoent fui décrété, et In motion principale se trouva 

r lA limitée cl réduite. On procéda au vole par assis et 

wé. Chacun s'altcnduit k une forte mujorilé en Taveur de 

Btu inolion, ot cell» majorité Die parut, sinon prépondé- 

nte, liu Dioioe inconlcstable. Pourlaol la droite insista 

F l'appel noDiinal, qui fut accordé (2). Mais il se faisait 

ud. Les jeunes démocrates diajiaruronl, la plupart, je 

•nia, parce lu'il» avaient faim (3), M. d'Orléans vota en 

tenionne pour la motion contre los minietrtJB, par un oui 

s haut, et toute la salle retenlil d'applaudissements (1). 

lour moi aussi il se faisait lard. Trois heures avaient sonné 

It je venais de passer plus de huit heurts assis h la mi^me 

bice. Je me rendis dans un restaurant du Palais-Royal. Je 

li>nun«rin ttall, en «Het, le Mal den lulRhbw, iti • tII* ageuts du 

If oxtculir •, i|iii eat Iraait grScc ilrvnnl le porll papulilf*- . • On ■ 

^on bniHKl'jl^; ([u'Il ddalrc donc le roi ! ■ (Rfeol. dt Porii. Il" IB, 

'< Montlatifr, iiuc • K* relatiuiiv bvoe les Ijunctli le 

'i<iu lie ecUc li'ancc du w oclobre dia^ l« Uonlttar 

'>[!. Cormp, fittrt Uirafrma H La Uarek, ilCi, 11. 

.. lerritn», «<]. L.escurH. iMu, p. 3xi-3>ejd*HunUoiil«r, 

u'Mt Blon. rcmaniao tfralenient IMsHt (fatrîalt ffaatal'. 3i nclobrej, 

m aiec doiilour les palrlsbn. trop eonflanlit A»at l«ur maJoHlé. 

. ET «H eranil noiiilire. • Cf. ilanH Ivm VaritUt» d<i Moniltar du i^ oclo- 

• lattrc mi n rliii'li'iit %\ii tu • itUparilion. os tomnia •\iii!\i\uk* |H>nuD. 

"ir; partie d« r.\<iHml>liji;, et «ir lo moyrni 




du riillMlllf. H b Bolioa «ntl «lé njrtée pw aae wk- 
)MÎCé ae 409 Toû ceabeMO. J*alfaD de alï «■ caff, tf-u 
C^Met UUénira 4 l'aotre : pulovt œUe nctsire des ans- 
iMiale* etdUit U taasniie Loomst. On ■Valfiliil qn'ane 
ylaûle. qn'uD cri : ■ L«s dércosnm de la libuté onl 
déMfU ses dnpeaoK ly : • 

^s benre» EooDèrent. Les Jacobine cooraretit an clab, et 
mot ft*ee «ux. Cêlail la première fois qnp j'y Tesais. Je 
paa«ai d'»borJ daag la chambre da ^«cnlaire pour signer. 
en édia0gc d« mon billel d'entrée, rengagement de oedoo- 
oer ou d* IM prêter ce billet â personne. On paie par tri- 
mestn on denî-carolin oa deux grands Ibaler? \i) : ùa 
subvient ainsi aax frais d'éclairage, de chauffa^, unsi 
qu'ans dépenM4 d'imprimerie, car il y a des discours qn'ua 
JDfce bon de publier. L'assemblée était, me dit-on, plus 
nombreuse qu'elle ne l'avait jamais été. et la faite contenait 
as^iurémenl plus de mille personaes. On n'est pas très com- 
modément assis : si les bancs oot des dossiers, ils ne sonl 
patt rembourrés. Des bibliothèques garnissent les murs; 
mai» des lattes transveniales clouées devant les rayons em- 
pêchent de prendre les livres. J'ai souvent pensé que, si les 
esprits des Pères revenaient ici, ils devaient tristement vol- 
tiger autour de leurs oiuvres poudreuses et tressaillir d'hor- 
reur aux terribles vérilés qu'ils entendaient. Le faible 
éi:luJrugc de cette salle voûtée, où l'on arrive par un cloître 
obscur, donne à l'ensemble un sombre aspect. La disposi- 
tion intérieure est la même que celle de l'Assemblée natio- 
nale, Mais, si je no me trompe, le président change toutes 
les [luatrc romaines, et non tous les quinze Jours. 11 a, 





luH m-h 




f l'arU. Il- 


l-HljtHliK 


la llïro» 


. piii-ui. 


11(1 lu mn 


... 011 at II 




I|.ll- \v 


Kmii<l Itin 


ln> <>ni du hIx llvn' 


.. M.il.1 


llnicm n 


'l>ll<.n <|.il 


ùlnlrnl llu^H A 


1» livre». 



G7, p- : 



NEUVIÈME LETTRE. 221 

biinmft & l'AsHemblée nntlonale, sa tonnelle d'apaisoment, 

i, en rac« du lui, csl la lril>une, oii l'on attache une reuille 

lî spéciliD l'ordre du jour i I ). 

. Loyaeau (2) ppésidail aujourd'lmï, On commença par 

les loltrcii cjui v<;naienl des clubs afTiliOii (.1). Celui de Li- 
bogcs proposait d'envoyer une dëpuLaliou & la SociélA des 

lis dfi la Révolulinu h Londres, pour concerleravec ctlu 

1 moyens d'unir les deux nuUons. Ce club projetait aussi 
jd'adresser A tous les peuples de la terre un manircste qui 

r Terait connaître les vceax et les intentions pacillques 
bes ami» de la Constitution française (4). On ne tlt lA-dessus 
! ol>!tervalioD. Les autres lettres contenaient pour la 
l dus plaintes contre les ministres et le di^sirde leur 
rem'oi. On arriva de la sorte au di'cret rendu le jour m^me 
r l'Assemblt'o nationale. Mirabeau parut. It avait été jus- 
membre du Club de 178!). Mais comme cette soeiêlL^ 
■Ondiîe surtout par l'abbé Siëyès cl La Fayette, avait buau- 
Mup perdu de son crédit dans les derniers temps, tandis que 
llaOucnce politique des Jacobins grandissait tou^ les jours. 
llirabeau avait suivi ses Triïres d'armes, Barnave cl Lame th. 
;tii s'étaient lea premiers sépan^s du Club de 1789 (5). A son 
\e, il fut reçu par des applaudissements. Son visage, 
larqn^ de petite vérole, tétait empreint d'une gravit<^ sur- 
frenante et d'un haut sentiment de sa valeur. Alors les plus 



i: faut pas confondre 
ti Loj'aeuu ; ri. Aii> 
•rmbUe tlKlurati de 

Mull. t. p. 390. 



c Limoges • élu publlùc 



r lus ilivolalionâ de 



BTM Clnb deSg Alexandre Lsinvlli. Iti'l. dt VAtiemUit Cvntlilaaalii, 
• L'MirOnie mudiïniLian d« luurs opliiious. lo Uinidlté ile carac- 
niTvnlrc gui l<m[l^cllDl(.■l1t la SodAU dt »nivn le marrJic 

J'impLTlcuscsctditllrllesrirconalanciiï. Lu d^puUs 

il avalent fortoî lo club dv SOi '■* siMiUrvnl DUi-mSnifs «I rvvln- 

i tan» i l> RoH^tj iten Jacuhim. • Cf. éenleiDËul sur le Cluli 

^ïe ntenr de JHlmbeiiu uiii Jncoblita. Lt* Mirabiaa, du Lamfaîe. 

f9tffi<IOa. 
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grands orateurs des démocralesmoalireDt l'ua apr^l'ai 
à la tribune ; ils développèrent les causes de la balaOI* i 
perdue, présentèrent des moyens ponr r^rparer l'éi^bec et 
connorent de leur vole du lendemain sor l'afTaire de Brest. 
Leur résolution était à l'avanlage de la muaicipalité bres- 
toise ; ils voulaient non pas qu'on agit contre elle avec 
rigueur, mais qu'on adonclt à son égard ta proposition da 
Comité. A ce moment Mirabeau se leva. Le cj-de^anl duc 
d'Aiguillon (t; avait déjà la parole ; mais, sitùt que Mirahein 
fil signe qu'il voulait parler, d'Aiguillon loi céda la place 
avec un compliment qui les honorait tous deux. Mirabean 
débuta par se défendre fort bien contre les bruits répandus 
par ses ennemis qui l'accusaient d'avoir eu des cooTérences 
avec les ministres (2) : n Je n'aime pas à parler de moi, 
s'écria-t-il, mais, je pois le dire, ma réputation est une par- 
tie du domaine de la liberté française! » II avoua que les 
patriotes, trop sûrs de leur cause, avaient précipité la dis- 
cussion de l'affaire des ministres de mt^me que le vote. II lut 
un passage ilv sa dix-neuvième lettre ù ses commettants (3) 
sur les événements du 9 au 21 juillet de l'année précédente. 
« Je rends liommage aux principes, ydil-il. Sans doute le 
roi est maître du choix de ses ministres ; mais ne pouvons- 
nous pas lui présenter l'opinion publique, lui indiquer le 
choix ou le vœu de la nation ? Le parlement de Paris navait- 
il pas le droit de demander l'êloignement du cardinal Maza- 

(1) Lo duc U'Aiiiuillon. ni û l'aris It 3i oc(ol>rc i;i;i, avait Olr .-lu par la 
D'ible»au lie la ai-ntcliîiussic JAuen. Il servit dui annrcs opivs la M:<sioD, 
émisra cd tl-j^ et inuiirut à llaniliourf le :i nini iKiiu. Voir sur lui Ri-îclianK. 
trad. La(|iiianlc. p. 67, cl A. Uiiiqiiet, l'k'xii^dili--n de Ciulïne. |i. -^-3. 

(il Uiralwau, illt le Courrier clu (k>n>nï (ii- ilii -j,'! iKlolirc. p. 3(2 , Mirabeau 
• i|u'on accuult de s'iHrc rendu clanilvsliuenieul le i4 i Sainl-Cloud, a 
prouvf non sculeuienl l'alibi, mais encore rali^unlili- dv 1 inculpalion •. 

(Al • A I ouverture des Elats (tt'nêraux, dit Ilalein en n'i|c. Mirabeau com- 
menta une feuille scu» le litre Eluli Gënéraiix, il neii |>uriit iguv ilvui Dumé- 
roi. Le Roiiverncmcnl s'en empara et en di-fendil la piiLlicaliun. Mirabeau 
nt iilorM paraître l'uuvraKC aoti'i furiiic de rapport n av^ cumnu'tt.iiils, et il 
l'crivit liii-niéine le^ Mtrta du eomie de Mirabeau à tei oimmella-il'. It-llres qui 
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D? Depuis quand le» LêuOJiclionset les oialédiclions Ou 

uaplo ne saiil-elles plus le jugemcnL des lions ou des mau- 

rais ministres ? Vous rpTiisoï au peuple ce simple droit do 

Sclar;ilioD ; cl vous accordez celui d'accuser 1 Vous n'ad- 

lieltcz aucun intervalle entre un morne silence et uno cjénnn- 

bation sanguinaire. Livrons-nous donc sans crainte h 

B'iinpnliîion de l'opinion plililiriuc ; c'est la sentinelle incor- 

jupliltle de la p.itrie (!) I -■ Il continua ; » Telle n'est pas 

■ajourd'lini la pensée delà majorité. Mais la perle n'est pas 

jidc. Aianl quinze jours les ministres auront donni^ leur 

lémisâion. ail termina par quelques observations sur l'affaire 

B Brest, et par des encouragements H ses Trères d'armes 

Jn'U excilail à redoubler d'énergie- Après lui, d'Aiguillon, 

poailles, Barnavc, les deux Lamelh, lo député alsacien 

teubell, homme intelligent et fin, Hobespierre et d'autres 

lï&coro parlèrent successivement. Il y eut des motions de 

%ute sorte : Hemettro aussilAl l'alTaire en discussion, attendre 

pince jours, dresser un acle d'accusation régulier et appuyé 

r les faits, déterminer les différentes municipalités & ea- 

tjcr au roi des adresses contre le» ministres, elc, Kien de 

rôcis ne fut aduptiS et l'on ne prit des résolutions que pour 

} lendemain. L'u\an[ago principal de la séance fut d'avoir 

irfi do leur indolence les amis de la Révolution et do les 

exaltes d'un nouvel enthousiasme. Leur déraile à 

Issemblée nationale devint pour eux un tocsin de ralliement 

f. donna a la cause des patriotes un nouvel élan. Cet entbou- 

isme fit explosion, dés le lendemain, il l'Assemblée natia- 

ble, lorsque Mirabeau répondit aux attaques des aristo- 

■alcsconlre le pavillon aux couleurs nationales: «Je ressens 

s bouillons du patriotisme jusqu'au plus violent empor- 

bmont. Eb ! quel bon citoyen ne partage pas avec moi 

Bltc louable ardeur? Oui, je dis qu'il est profondément 

napablo, celui qui rejette et méprise les couleurs nationa- 
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les. On les verra voguer sur le? mers, on les rem dans nos 
armées, tllcs traJaeroat pariool apr^s elles, je oe Teiii pas 
dire la victoire, mais le sjoibolc d'une p2ix universelle. • 
C'est aussi ce que les arislocrales senlirenl profoudêmenl 
hier, lorsque le grand démocrale Bamave fut élu présideQt(lj. 
1Î9 comprirent que ce nouveau feu avait été attisé au club 
des Jacobins et ils firent les T<>rs suivants : 

\.t t\ab drs Jacobins reprcad dt l'èacrig^e. 
Il occiip; de lui (DU _ 1, 

lli-la^ '. c'est cooim ceodio, 

Mais le pis fut qu'ils calomnie il la Société, et des journa- 
listes publièrent des horreurs & mme celle-ci. qu'un jour le 
poignard ile Clément leri^gicidt avait été déposé solennel- 
lement dans l'assemblée \i). ^h 



DIXIEME LETTRE 

Le Louvre. — Les salles de TAonilémie Je peinture et de sculpture. 
Lebtaa elicsMici à' Alexanihe,ÏAi:liiUe de lte};Dau1t, VHeclor 
David. — Viaitea auï ateliers de lloudou et de David. 



J'ai toujours regardé comme un des plus charmants e 
droits de l'/Zin'/e celui où le ppùte dépeint son Jupiter, asî 

(1) I.n nominatinn de M. n.irnav,-, disait VOralfir da peuple (n- N. p. Ru], ■ 



s Acln Jts Àpôlrei 
10 wiil pr^uR* nou' | 



t !a Rèml. /r., p. riinR, 



avall fait apporter, r>iir le prieur des Jacotiini, le pniui 
Climcnt, cl nue (oulc In Sociilé avait juri sur ce poiyna 
de Id monarchie IrBDi,'nise. • 
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nir te sommet de l'Ida ; au pied de la montagne les Troyens 

kl les Grecs engagent une lutte ordenle. elle dieu tourne ses 

Kgards vers les InnoceciU Élliio|iii'ns, cjiii se nourrissent du 

tait de leurs vadios. Liirsigue a muilii^ étourdi par les combats 

iUcs d^inago^es et des monarcliislcs, je reviens de l'Assem- 

^Ife Datiunal(< dans ma petite chamhre, presque aussi élevée 

î le mont Ida, je songe & ce passage do VIliade (!) ; et 

■moi, qui ne vois pas au loin comme Jupiter, mon imagina- 

IJoii me reporte alors dans les tranquilles vallées de rHul- 

^tétici cbez les bons liabitants de IJrindeIwald et du Uasli- 

Ihal, qoi jouissent paisiblement des fruits de la terre et 

Kvivenl sous des lois équitables, sans demander qui les a 

Biles (2). 

Mais pas n'est besoin il Paris de tourmenter son imagi- 

KoatioD pour trouver les contrastes les plus frappants. Du 

■ foyer de la liberté publique où nous étions ensemble dans 

pma dernière lettre, suivex-moi au Louvre, surlebaloon d'où 

Charles IX lirait de ses propres mains sur ses sujets. C'est 

Llivec un frémiBsemenl d'tiorreur que j'ai posé le pied sur ce 

(ihéftlre du meurtre. 

L'imposant cher-d'œuvre de l'arclii lecture, la célèbre 
BAOlonnade du Louvre de Claude Perrault, avec ses colonnes 
^cannelées d'ordre corinthien, m'arrête souvent dans mes 
courses ; une vaste place s'étend devant elle et permet d'en 
ir. On pourrait se dispenser de voir les appartements 
Linlérieurs. Les chambres du Grand Conseil étaient aulreroiti 
■IcH chambres de ta reine. Elles sont dans le vieux goût, 
Fdoréesde tous cités, mais ornées de quelques bons tableaux 
«ù ItomaDelli ';3) a peint des épisodes de l'histoire Je MoVse. 

(i) Cf. Vmade, i;h. SIII, ». i-p. Ccsl sur lesTHmcei olles Scythes, vl onn. 
■ '-•orne illl tljilcin. sur le» RthioiilenB qua Jupller ilttiiarnc ses repartis. 
tttl-«lr« lUIcni, -Iiii OYoll lu Ip- JirH-ni .ii- Kelillo et k« dit pliisioim foi». 
» •0«»tonUl Jo ces v.ts <h. ,...; l.. i..-U:.nt IV. V. 1-10) : 



I litt rlintst floulsnr» «illuteu» «*> |uni:Miii. 

M Voir la prenilire pntUo ilu roy»g«, tnlrodatllQn, p. 78. 
I en nomanvlli. nb «□ iSio ni mon en 1O63 il Vitorlii!. >|jpi 
Siuarln 
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l co]tia, iEurtout dans l'É'nfiw à Babijhne^ cl — oh ! cr< 
jotiquaires ! — fui inoxacl t force de vouloir ùtre vrai. On 
nerchc en vain sur ce beau visaj^e la llerté du cnnquéranl 
î l'univers. La Descente de croix du ml^nle maître oxcitp 
intiœents tout auli-rts et plus a^riiableB. C'est l'original 
[ lafilenu d'nuti^l. qu'on nous a montré dans l'église des 
irm^tites de Lyon i!omme l'original, et la dilTérence est 
klle... d'un orit;inul et d'une copie. 

1 C'esl beaucoup, aprùs avoir vu ces Lo Brun, de pouvoir 

■•arp^kr auprès do quelques toiles nouvelles. Renaud (1) 

\ peinl en 1783 V niixicntion d'Achille. L'adolescent qui lend 

a ai-c en présence du vieux Chiron, fixe sur son maître 

ko regard pénétrant, et l'artiste a su nieltre dans les yeux 

ï&chJlle une confiance modeste, le pressentiment de sa 

prce fplure, bref la conscience do sa divinité. Dans la mAme 

[linéA Pkvid donna sa Mvrt d'IIecior; le héros est étendu 

nr Un lit de ri'pos, et une couronne de lauriers entoure ses 

kmpcs pèles; Andromaque, assise près de lui, lui lient la 

Bain et détourne la tête, dans l'exe/îs do sa douleur, — qui 

tépasse peut-éirc les limitesde la peinture et va Jusqu'à la 

jontorsion. Son vêtement est parfuitemcul jelé; mais ce 

■De l'artisln a le mieux réussi, c'est l'enfant entre les ge- 

toux d'Andromaque; d'un gesie touchant, Asiyanax étend 

i main vers sa mère, et le rei^ard qu'il love sur elle est & 

i rois alTectueux, inquiet, consolant (2). 

On trouve dans la salle des antiques, au roz-de-chanssée 

bu Louvre, un grand nombre de statues, de bustes cl de 

S-relicfs. Je ne parlerai pas des copies des antiques. 

\,'Amùur de Boucbardon esl un original: le regard & 1b 

bis doux et moqueur, il transforme en arc la massue d'Iier- 

Buls ; le bois fortement taillt^ se courbe déjà sous la pres- 

ion de sa main. L'idée est charmante. Aussi la reine a-l-elle 
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b&li pour cel Atoonr, qu'elle a faîl reproduire, no temple t 
THsnûD. Dans les yeas raîllears du dieu, Je lisais ces mats: 



On ne ptml. IMS contra mes ckames : 
Se gjnlern loajann mes ams 



irtwii I 



Oq passe avec respect deraDt les autres statues de mubft, 
qui représentent les hommes les plus illustres de ce siècle 
et do siècle dernier. Ils sont tous là, reproduits en grandeur 
nalorelle, d'après les meilleurs porlrails: Pierre Corneille, 
le maréchal Câlinât, Yauban. d'Aguesseau, Féuelou, Snlly. 
l'Hûpital, Turenne, Bossuet, Descartes, Pascal, La Fontaine. 
Montesquieu, Duquesne, MonUtasier, Luxembourg. Les 
maitres qui ont cherché & s'immortaliser eu même temps 
que leurs grands sujets, sont Mouchy, Pajou [1), Houdon 
et antres. Toutes ces statues sont destinées & être exposées 
dans la grande galerie du Louvre, qui doit devenir un 
musée. Ce que je ne cherchais pas là, c'était le modèle dt 
la Bastille, fidèlement façonnée avec les pierres mêmes de 
ses ruine*. Cesl une spéculation du sieur Palloy; cet entre- 
preneur a envoyé aux 83 départements du royaume an 
modèle semblable qui sera conservé dans chaque chef-Heti 
en souvenir de l'époque glorieuse oii le sceptre du despo- 
tisme fut brisé sur les créneaux fumants de la forteresse (2). 
D S'il faut, disait Mirabeau après ta pri.se de la Bastille, s'il 
faut à nos derniers neveux une médaille du despotisme, lais- 
sons debout les sourcilleuses tours de Vincennes (3), » 
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Hou<lon H David vîvcnl tous deux h Paris, et comme 

Meurs ifilvros iii'iilliraienl, j'allai voir l'ua ol l'auli'e dans 

■leur atelier, Je fus cliex iloudon dimanche dernier, on Ms 

ijriUaatc compagnie. Il avait distribué un nomlire considii- 

rrable d(! billeU pour qu'on vinl voir la Tunle de lu statue 

len bronï.e de V/ïrorc/iii, dosllnée A l'Académie des beaux- 

|Brts. Gr&cc ft la bonis d'un ami, J'eus un de ces billets ot le 

tvoir, lorsque je lis uia visite, Je me trouvai dans une cohue 

K<d« «i-dcvant où je ne distinguai que M*" d'Orléans el 

f U. de Chartres. A dire vrai, on ne voit pas grand'chose de 

^a fonlc. Elle semble n'être qu'une occasion pour l'arllstc de 

montrer ses a-uvres dans une éclatante lumière, aux regards 

idu beau monde. La vaste saille oCi ses œuvres sont expo- 

M^cs. élnit éclairée d'en haut d'une manière très favorable. 

WVne des statues principales, dont nous vîmes la maquette, 

^sl celle de Washington. Elle sera ârjgëe quelque part, aux 

tela(s-Unis, el Houdon a fait exprés le voyage d'AmC'rrque 

■ipour étudier son original. L'image, telle qu'elle sera taillée 

f dans le marbre, élail là maintenant, entièrement achevée, 

4b m<>me que tes statues de la place Withelm à Berlin. 

KWashin^ton est debout, dans le costume moderne, en ani- 

Iforme d'ofllcier, un jonc à la main. Son épée pend fi e>>lé de 

pni, au pied d'une colonne. Sur son visage régne une calme 

randcur. Il y avait tout près une maquette plus petite dont 

b'îdëe n'a pas trouvé d'approbation : elle représimtait le 

l'héros dans un vêlement plus pittoresque avec le gilet el le 

DiaoteMi. Un chef-d'œuvre de Houdon, selon moi, c'est sa 

fiiane nue avec ses tlèches el son arc. C'est aussi sa Fri- 

: ane charmante Jeune tille sort ù. peine du buin ; elle 

1 jeté sur sa tête et ses épaules un vêlement dans lequel 

œlle s'enveloppe, et. tremblant de froid, elle resserre les 

[épaules; l'image est tout H fait attrayante! Pareillement, le 

vaste expressif, parlant, de l'acteur La Rive me causa grand 

nlofsir : je l'ai vu jouer dans le Cid cl dans Pyijmalion, et 

e r«i reconnu sur-le-champ (1). Les bustes de La Fonlaine 
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alement d'une remarquable beauW. 



et lie Molière son! i 

ainsi qu'une tète de Jeune fiUc, l'idi-al de ringt^nuitt*, d« 
l'ionocence féminine. Une fondation de la vîlte de Paris 
assure une dot à des filles pauvres. Il y a quelques années, 
lorsque cet argent fut distribué, une douce jeune fille, qui 
d'ailleurs avait tous les titres, se présenta à l'hôtel d« ville. 
Quand on lui demanda qui était son fiaDcc, elle baissa les 
yeux d'un air timide, confus. On insista, et elle répondit: 
B J'ai cru qu'ici on fournirait de tout (t). ■> Le visape d'une 
jeune fille, qui, dans sa simplicité, put tenir ce propos, 
voilti ce qu'Houdon a idéalisé. Les yeux sont baissés. Cl la 
Qguie exprime lanl de pudeur et de naïveté que je ne pou- 
vais m'en séparer; si j'avais eu le choix, j'aurais préféré celle 
petite t^to k bien des têtes de héros. Je vis encore la ma- 
quelte d'un monument de Gessner. 11 représente l'Eteraité 
avec son serpent dont la queue se replie en cercle. La déesse 
dans son vol, dépose une couronne sur l'urne à demi voilée 
du poJMe. Belle idée, mais qui, à vrai dire, ne caractérise 
pas surfisammcnt notre Tbéocrite (2), 

Je suis tout aussi content de ma visite chez le peintre 
David, qui a son atelier au rez-de-chaussée du Louvre. Les 
toiles que j'avais vues de lui me l'annonraicnt déjà comme 
un homme qui sait trouver de grandes situations, et après 
les avoir développées dans son imagination, les représenter 
grandement ii la manière de llaphaL'1. Je vis dans son ate- 

(i) Cf. .Wm. fcrclf. XI, p. 23;Va34 (lU avril J778) ; . Kn 1775. la ville, au lieu 
ili> iloiiiicr iltrs r.'lcs vulncH en l'IiDiinciir ilii iii,'iri,'i;.'i' itc M. te comte d'Artois. 
liiinRiiiii ilo miiriiT •iva Illlcii ; de ce nomliru [ul M'" Lise. Lorsqu'elle se pr6- 
Hi'iilD |iDiir Hc rnirc inscrire, on lui dumandn où fiait son anioureiii. Elle 
r^lHinrill <|ii'cllu n'en nvnlt point, qn'clle eroyalt que In ville roumissait de 
loul, ot In vlllu. en effet, lui chalsil un mnri. Ln llKurc d'une pnrellle niaiie 
Miill A ciiusen'er. • L'oncritolo du Li«e Xalrin e?il C'^nlenicnl m|>porl6e au 
tiiiiic seciiiiil. ]!. lU, du J'nrfi, Vtnaillei ri Ira procinr.'* nu iviii* aiîtlf i.i* éd. 
Ji' 1N17) : • lloiidon voiilul voir celle llllc, et en lit un Lu«tu trts ressemblent, 
lin des ciivrs.d'ii'iivrG que Icsciirieuxnlluieiil odinirer dans son ntclier. ■ 

H llnlein «vull di-ji compare Gcssner, i|u'il nomme • l'orgueil des Alle- 
tnnudii ■ et • mou Geiwncr >, A Tlitiirrtte (voir ln pièce de vers Inlilalée • La 
Unw de Tliùai'rilo -, /■onJc unit Proat, p. »uS1. Sur Iloudun et kd leiivres cilÉc» 
|.nr lliilem, cf. la Corrrop. llll.. XIII, p. H;, tt XIV. p. «jj; les Mtm. ifrrrl,, XI, 
p. au» rt ■i^^t^\n■. XXXVl, p. »<«, el les nrllrles d'Analnle dn M<jnlnl):lon et de 
ticorices Diiplessiii dan» la Hniti uniiTniclle de» arli de i*?h'>u t. 1" (lloudoo, 
•■ île el M'iinuvraiicsiil.ll iCalnltiBiic de l'iriivro de lloiidoiil. Vne notice 
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BP deux nouvoaus et vastes lablisaux qu'il destine au Mu- 

tu dépassèrent mon allente . 
L'un de ces tableaux nous montre le premier Brulu<i, qui 
mdaïuna ses fils a morl parce qu'ils avaient pris pari à la 
Dnjuruliun des Tarquins, l'Iusieurs peintres ont déjft traité 
Bsujet; mais tous difTOrent par le choix du montent. PUger 
Bprésentc l'instant entre la sentence et le supplice : les 
U sont conduits au billot; mais les regards suppliants de 
Usistance, flxés sur le pÈre, fout encore fspérer leur 
fice (I). I-e second pfiinlro qui ait osé aborder le sujet, 
ethr6re (2), cherche A rtter celle espérance et montre 
ïjàlu tAte sanglante d'un des lïls; inaU on fuit devant le 
iDg, et l'on éprouve cette double crainte que le sang du 
scond Bis soit ri^pandu et qu'il ne soit pas répandu. Je 
rais bien pri^s de soutenir que David a fait le choix la 
Ds heureas; il a opté pour le moment qui suit l'exécu- 
)ft, et il a su oéanmoins nous épargner l'horrible vue de 
indroil du supplice. Brutus, qui soufîre en dedans de tuî- 
fme et dont le désespoir s'empreint terriblement sur la 
ce, s'est réTugié prés du dieu lutéluire de Ituniu, dans 
tbscurité du premier plan. Mais, ft quelque dislance der- 
In lai, on apporte le cadavre de son fils, et, près de lui, 
. femme et ses enTants accueillent par des pleurs l'arrivée 
t cadavre en s'étreignant silencieusement, l'un cachant 
kUA le sein de l'autre un visage baigné de larmes. Brutus 
llend tout, et il se tait. Une pensée sillonne son front : 
tl si le crépuscule qui m'entoure se changeait en ténë- 
«st II dévore sa douleur, des mouvements convulsifs 
igitent jusqu'aux extrémités, el ses pieds se tordent. 
rmnde el belle îmag« que j'admirerais pleiaemenl s'il y 
rail plus de noblesse dans les traits du héros, el une 
SDdeor d'àmc plus appareute et plus sensible '. Et d'aJI- 
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leurs, le spectateur ne devrait pas douter un seul instant 
que le malheureux souffre, parce qu'il a conscience d'uoe 
mauvaise action. En revanrlie, je donne uiun admiration 
tout entière au second taLleau, qui parait être aussi la loi!» 
préTérée de l'artiste. David a conçu l'idiie de représenter 
les préparatil's du célèbre combat des Horaces et des Ca- 
riaces. Son imagination s'est figuré le père des Horaces 
vouant ses llls b. la grande lutte pour la pairie. Le père 
tient trois 6pé.es dans sa main et il prie, les yeux levés au 
ciel; SOS trois (ils, la main droite étendue vers les épées, 
jurent de vaincre ou de mourir 4»our leur pays. L'expres- 
sion diEférenle que le peintre a su donnor aux visages de 
ces guerriers qui prêtent le même serment est digne d'nn 
maitre. Le visage du premier annonce la noblesse, la gra- 
vité, la maturité du caractère : combattre et mourir pour 
sa patrie ne coûte aucun effort à sa grande âme: il aur^t 
comtiatlu, il serait mort même sans serment. Le second, 
aux traits juvéniles et moins remarquables, ne s'est visible- 
ment enflammé qu'après son serment, et les yeux du Iroi- 
Btpme ont une merveilleuse expression de généreux (>nthon- 
siasme et de complet sacrifice. Au loin se tiennent, ariligés, 
les frères et les sœurs des Horaces, et leur mère qui se 
penche sur trois de ses enfants comme pour les proléger, 
La fiancée d'un des Curiaces, Camille, se distingue surtout 
dans ce groupe par sa beauté, sa grâce et sa noble tristesse. 
Éplorée, accablée de douleur, elle appuie sa lêle languis- 
sante sur une de ses parentes, et n'ose pas troubler dans 
leur serment ceux qui se vouent au combat (1). 

C'est une belle composition; aussi a-l-cUe fait une écla- 
tante fortune à la grande fête de la l'édération. Sur l'autel 
élevé au Champ-de-Mars, on avait, d'ailleurs assez mal, co- 
pié la scène des Horaces, en écrivant au-dessous le serment 
d'être fidèle ù la nation, à la loi et au roi. J'encourageai 
David à profiter des dispositions politiques de la France et 
à peindre un sujet révolutionnaire. 11 me montra une 
grande toile déployée devanl lui; elle était justement con- 
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sacrée à l'exécuUoo d'une semblable idée, mais il ne me 
dit pas en qnoi cette idée ironsistait. Ida proctiaine lettre 
TOUS donnera le mot de l'énigme. 
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Voyage de P&risà Verflailles. — Sèvres et «a inanuracture de porcc- 
luue. — Le château di; BpIIcvuo. — VersaiUpa. — Le chàleau. — Son 
aspect eitérieur. — Beautés Ue l'intérieur et œuvres d'art. — Lo 
galerie de tabltaui. — ChAteau et jardin du Petit Triaoon. — Splen- 
deur extérieure du Grand Trianon et 9a ménagerie. — Histoire de 
l'origine de ta liberté gauloise. — Mouumciitdu Bcrment de la nation 
fïELnçaiae au Jeu de Paume. — Histoire de son érection suleniii'lle. — 
Visite aui Jacobius. — Discours de .M. Dubois de Ci.iiicû au sujet 
d'ua moaumeut uational. — ElTct et conséquences di; c>.'tte propof'i- 
tion. — Adresse rédigée par Mir^ibeau et envoyée à l'Asscmbléa ua- 
tiooale. — Extrait de celle adresse. 



Pour changer, nous avons fui, par deux fois, loin du tu- 
multe de Paris, à Versailles, la ville morte. On laisse Suiot- 
Ctoud b droite et Sèvres à gauche. La route a 4 lieues do 
long; elle était jadis éclairée la nuit; elle l'est encore jus- 
qu'à Saint-Cloud, où séjourne maintenant la cour. A partir 
de l'endroit où la route bifurque pour se diriger vers Salot- 
Cloud, il n'y a plus de réverbères, et le chemin so désem- 
plit. 

Le village de Sèvres est situé à 2 lieues de Paris, sur la 
riYB de la Seine. Sa manufacture de porcelaine est encore 
en pleine prospérité et occupe plus de 800 personne». Nous 
avons parcouru toutes les salles et suivi les ouvriers depuis 
le commencement jusqu'à la fin de leur besogne : couverte, 
peinture, dorure. Bnfin, nous avons visité le grand maga- 
sin qui contient les objets une fois achevés. Parmi le» 
pièces auxquelles on travallUit, nous avons remarqué un 
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cemmcnt nommé Juges quelques démocrates déclarés (1), 
mais on peut trouver très naturel qu'après la scène de 
meurtre du 5 octobre de l'an dernier, le séjour de Versailles 
soit devenu odieux au roi et b. la reine (2). Nous passAmcH 
rapidement de la vaste salle de spectacle et de la cliapelli; 
de marbre dans le salon d'HorcuIe oti Le Moine s'est immor- 
talisé par VApoihéose d'I/ercule, qu'il a peinte au plafond. 
Cette salle est également ornée d'un superlic laitleau de 
Paul Véronôse, le Christ rhuz Simon le pharisien el -Viide- 
leine hnignant de sa larmns les pieds du Sauvur. Celte 
toile, digne du Titien, est un présent de la Itépulilique de 
Venise ù. Louis XIV. Du salon d'Hercule, on arrive dans le 
salon de l'Abondance, ainsi nommé parce que Nouasse y a 
peint l'Abondance el la Libéralilé i'3j. On entre ensuite 
dans le salon de Vénus: car c'est là que. par l'art do 
Houasse, celle déesse, que couronnent les Grâces, (r<in« 
sur son char attelé de colombes, au milieu d'Iioiumcs ';t de 
dieux. Je traversai en li&lc la salle de Diane ymr me rendre 
au salon de Mars oii m'arrêtèrent Paul Virronês': "t Le 
Brun. Avec le premier, on se m-'-le volonliers aux /'<'/'r<«i 
dEiinunùi. Avec l>? second, je m'inclinai, â la suite de la 
malheureuse FimilU d^ D^riu-, devant le conqn^nnt de 

Ilqaetiv.lB.3ii^: -.:::;■»-: -r.^..■îJ»r I;.i.- ..'-■■•■:.'.■:. fî" ■. ■! i* l t 

le» mia:i!rii:ï ti î---;"T ;» '■: .r ; .•: ■.•.*■•,.*; i'f^ - >^.-. -i".- :■; i-".- '■: 
■■ eoMrt-frt ■/.■:.', iz. il ?■:.-■: * i-:: :■: : .- .e ::■ ;»■?-*•;.• :-■■•*' * "* '-'■ 
Clou'l tl -IJ-.- i-z '.-^■■ot . it V.r~i..t» -i-i • •.'.-:.•!.:. -.. • Li ::.,: ■ Ji. ■-. ■■ 
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l'univers, et je sympalhisai aUernalUement avec les per- 
sonnages, j'éprouvai leurs scntimeats divers, ceux de U 
vieille mère prorondémenL aTGigée qui sfi penche vers la 
terre tout prt^s d'Alexandre, et ceux de la brillante époua« 
de Darius et de son cortège donl les regards, élevés vers 
le vainqueur, expriment plutôt la curiosité et l'inquiétude 
que la tristesse. Je me rappelai alors une idée dont Mai^ 
moritel s'est armé contre Shakespeare : « Si Le Brun, 
dit-il, avait mis des soldais ivres autour de la tente 
d'Alexandre, un Anglais n'en serait-il pas choqué'? Pour- 
quoi donc ce mélange ne le blesseraît-il pas dans les œu- 
vres dupoôle (i)? n Laréponsc découle bien naturellemenl 
de la nature de la peinture et de la poésie. Celle-ci repré- 
sente une action progressive; celle-là doit se limiter au 
momuDl {i). Très de la tente de Coriolan, où la mère du 
héros et sa l'emaie, tenant son fils par ta main, apparais- 
sent suppliantes, Shakespeare n'a pas campé non plus des 
soldats ivres. 

Au salon de Mercure, on admire maintenant (car de 
temps en temps on changu les tableaux) une oeuvre de 
Carrache, Saint François mourant et consolé par un ange, et 
une œuvre de Salvator Rosa, l'Ombre de Samuel. Dans la 
salle du trûne (3) il ne manque rien pour le moment... que 
le trdne. Enfin, par les salons de la Guerre et de la Paix on 
arrive dans la grande galerie qui forme avec les salons que 
Je viens de nommer, toute la façade du château du c6té des 
jardins. 

Nous avons également vu la salle d'attente (4), d'où l'on 



m Voici 


e passoftc to 


leni 


er de 




se Irou 


edon 


sonOi.^ 


toatt sur \a 


ragédieif.ix 


xviji, 


en tfte 


d«s67i(/i-<ra:n 




iiiiW( 




des meUttatt 


pièces d« th-^tie t 




■7731 :• Il n'y 


a pos un 


Anula 


s instruit 


cl cultivé 11 


ÎQcfùlirJioq 


ide 




mi lange indi 


cent dans la coinposiliou 




, comme bI Le DniD, pa 


«emple, BV» 


l mis dca soldais ivrca 




«nlea d'Alei 


udre 


Pour., 




serait-il pas 
(a) On 10 


legoflldsiialesco 


nposiU 


uns d'un poile 


LoscÈn 


ccbLu 


n tableau 


que Ilalcm 


lui 


Lnofo 


on de Lte^lng 








(31 La aaU 


du IrOne se 


nommait lu 


salon d'Apolio 


n. il j- a 


ait là, 


ditd'HÉ- 


lecquïs (p. 


M), un trtne 




undai 


ilE damas cr 


moi^i, . 




ulDeaci^ 


V.1I Jotnais 


il £lait très 


rare 


que [c 


roi donnai de 


s andieu 


ces du 


haut du 


IWno. el ce 


D'èlait jnmal 












(il Ccue 


salle d-Bllcn 


>n 




requelOEil-dc-Bœur, 


Insin 


oinmâ de 


la croisée 


■le de la to 


Ute: 


ca cou 


Usana aeula y 


enlraien 


l:1cs 




passaient dans la Brand 


gak 


rie. Au 


5 uclotire. la 


reine s'c 


ruitc 


ei le rai 



i 



ONZISSB LETTRE. 



S13 



jwa dans li!S appartements du roi el de la reine, silués ea Face 
b'uii de l'autre. C'est par cette salle que dans lu rameuse nuit 
■la roioe s'enF\iit lV demi nue auprès de son msri. Le Suisse 
Iqai nous uunditisiiil éluit peut-être biua iaformé ; h. plusieurs 
■repriiies il nous assura que le peuple n'était pas arrivé jus- 
Iqu'A la chambre de Marie-Antoinette et que la souverain» 
avait jamais été en danger, puisqu'elle pouvait se rondre 
Ide sa chambre dans celle du roi par uu escalier dérobé, et 
■sans passer par la salle d'attentu, 

La galerie de tableaux n'est pas dnns le château même. 
I Elle se compose de quatre chambres qui ne sont pas belles. 
Insiselle possède quelques leuvres remarquables. Sur les 

■ deux cAlés d'une grosse ardoise, Michel'.\oge a traité le 

■ même sujet : David debout sur Goliath qu'il a teirasté el 
mbraniHuant le glaivi. L'arduise est placée au milieu delà 
■chambre sur uu tréteau, et je crois qu'on pourrait très bieu 

■ la scier en deux ; il serait ainsi plus aisé d'observer lu 
rdlfTérciicc d'exécution. Je vis eucore dans cette galerie les 
t Pèlerins d'Emmaiti, du Titien, un beau paysage de Claude 
I Lorrain, beaucoup de toiles du Guide, Hercule Ufltanl avec 
I Antée, Hercule combattant l'hydre de Lerne, Hercule sur le 
L bùckm; lo Centaure enh-vanl Di'Janîre, un Saint Fi-anfois, etc. 
I lift lablcau frunçais(l), plein dégoût, représente VUnion du 
1 ûtisin et la Peinture .' le Dessin, jeuue bomme tlorissanl de 
I beauté à qui l'imagination rayonne dans les yeux ; la Pein- 
I lare, Temme ^rave, réfléchie, tenant pinceau el palettV' Je 
I citemi aussi une noble image du vieux fla^twii.parOiorgone. 
I Mais le juyau de la collection, c'est la Sainte Famille, de 
I liaphaël. Ce tableau avait d'abord été peint sur bois, [nais 
1 il commença & s'etTeuilIer, et il y a quelques années, grâce 
Iau procédé nouveau de Hacquin el de Pîcault [i). il fut en- 

^1>*r rcetl-dr BoMir. pcmUat riuc LoïKa XVI. loqnlet, vcoBlI In ehcrilier put 

nu ITHMUE" «ui-rel qui r«uii[isait les drm rhanilircB. (D'ilèuct|i>ïii. 3ii: 

P. if« Nolhnr. I.a Mine MarifAnivIntlIr, iSm, », aiiS. el Lt cliâteaa ite Vcr- 

Miifo, ■«g. v- /,).) 

(t) C* Utikaii, I Union da tlettin il ilt la eoalfar, a'ml pas. cunioie dll llalcm, 

vrc tr«uïii«e ; M tsl Jii Guide, ot un le voU oojuuril'liul au Musia du 

ull i]iiEPi<:aullii rcalolli UCImrili d'KtiAni dnl Sortoel le SlWcM 
, iMl| qria Ifdcquin renloîl* lie niênic U Vltrgt de Faligno. Voir ilau* 
I ItinUoa tnni:iili<D ilu l)ns>lwl du Passavaut (11, p. bjifKMjilapptoiiict «nr lu 
f rvstanratlort dii laMeum ,li' Itniiliaf I i<u Fruuti; cl lu r.i|>|wi't mtupU dans 
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ssovffrir.ice qu'on assure, 
4c iattMapMâiiK. Oflr ««iii. B'mtfire ^ère par le coloris; 
MÊÊè» <Bt pi^iK A aesBC qa'oa b considère et qu'on se 
c h beialé de rnmntioo, avec ta parfaite 
t fe ptec i<|— Jut sur reosemble. On 
; mis p«rsoiiQe, comme a 
t vMli, sr «Mitin comme loi. Je 
^ te C^R ^ SwUe Anne, vieille, dévoie. 
• » aoné antour de sa 
il dnaat elle renfaul Jean, 
4« 3r (•&. fliv fW* aaivc rîMé, joint ses luina pour 
!■«*. L>iAaUiiBk^ ifaagBannblr et parlant, se eram- 
!•■■*& 9* aiK^ tan» vtn taâ ses do<u r^ard et le 
ff^fà amc «•■fiBaBec sar ses jbbobx. Joseph, appuyé 
vr ai !■■*. «•■îiaffe Ik setee d'à* air gnive. Au-dessus, 
ftaM» MB 4j|i' ! T' êg^^ ftmge ane «■• eonronue de 
•iss. Ottj» •• tMHf» fcrt, «• ce doit étr* la même com- 
|«riiaB ^H jr^ t Ma— WJ» sw m tableau bien pins 
rMA«Bte «te^ litaiiwi n ansinal de Raphaël (1). 
Eb lalcr. 1^ V^é«-L<ftc«B a bit sn porirail de la r^iue 
*^'fv* *•!•<■ tsièi «i'asîi^ it mi (la'-î mVmjti'vhfr d'en parler. 
^ : .-...:->^. - ^- '■- 1- J-. _-._-^:^ .^ ;__- ^i^ iijj.-? lI pUi t-cau. 
)ta>iu:.f R vx^-;. ir\ rriiîs w-aTaïaats, expressifs, se serre 
.-.•ct:^; ^ -z^-iTt J;«; *,> -f^lice le bras drwil. et lève vers 
^--i? î<f* re-ixris iî^,';a^j\, A ça.wh^ le Dauphin, mort 
x!-fr«s, e*i ,i;Ksi;:. pr.-s Jaa t-erveaa. La reine lieul sur 
«s ^&,;£\ > ^^is jf ïEe lie sc* enfants, le dauphin actuel. 
Lji jrJi.-v, rîrîï'.-ijTesi^ *e rcpanJent sur le visage de la 
#i,^\erj;ice, Jjixîre itiX' q-^ie: srt le peintre a su rendre 
U vVjV-.;- ^es f.oJes. La Sv>ie bnine du vêtement de 

Vt. *fj.:,--(-' il ; rt 5 I >v»* n X(i jf\--<::i i ! ls*;,t;.t :>lio3il parGuTli>n 

1 V,vf, fitr l.viSiT» UiS;<<isi. Piïsv! Jt UTorv*, V.iw.'rfJ'if-ipfion da 
(WV.iT (■■ ;v^-i -;^ r,'-s;;_V( r, if Vi-.ï, j.- <J., 17^;. 1, l. p. i*^ Ir ChrUI 

rfi^TT, i;*-.V* U FimLlc tt C^-iii , i;-^ii.j In P-<t-.ti Si:-nmaai. de 
Vrtvii+»i-. «T*,- U- jnEVBriil df NiVtvI. lii-ijâ .Vj fy.V-;« J.'t-nnju» du 
■mi«n\ iViôî ."j S^..,'- f ;^ .W Je lUphjt^l. »rc Ir iivrocnl de Mignard). 
1^170 \ift Hercmlft du Gdnlf '. ctf. 
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MHdame lloyale et le velours rou);e de la robe de la reine 
sont d'tme heaulé qui fait illusion (I). Nous eilmes bientiM 
l'occasion d'admirer le goAl de Marie- Anloiuellc dans la 
disposition cl l'ameulilenieiil do son chiVteau cl de sod jar- 
l din du Petil-Trianon (2). 



SomblHblu û s'in ou^usli: 
Trinnoa JoiDl la grdCK a 
Pour i:IIh II s'emLeUll. ni 



■ Bll« (3). 



Le cliftteau est puLil, mais orn^ et meultM avec tanl d'élé- 
l gancc et de eoûI que je oai jamais rien vu de plus parrait 

■ en ce genre. Dans le tioudoir, des arabesques, des bas- 
I reliefs blancs sur Tond bleu. Autour, dus glaces dissiniul<ies 
I qu'on peut liror à volonté. l'artout on voit de tendres 

■ tableaux de Vien. Partout vous sourient des groupes varies 
I il'Aoïuurs en biscuit. Tunti^t c'est un Amour cacbil- sous les 

■ fleurs; taiit<H le fripon se laisse vendre par une fol&tre 
IfiUette ; tantôt il vbe un but et l'on devine qu'il ne le man- 
Iqucra pas. Aussi, comme do juste, lui a-t-onbdtî un temple 
I dans le jardin. Ce Jardin, tracé h l'anglaise, a, selon le goQt 
Id'aajourd'tiuî, ses rocliers, ses allûcs bordùes de rocs, ses 
lermitagrs et ses grotles. Mais le plus beau de lout, c'est 
ftuD charmant village, de neuf maisons environ ; au milieu 

! tronve une pelouse verte, bordée d'un ruisseau qu'on 
K]>aase sur de pelits ponts très simples. Les maisons sont 
■rustiques, il est vrai, mais Iriïs propres et pour la plupart 
pcouverlesde vignes grimpantes. 11 ne manque rienice village, 
itii son moulin, ni sa tour, qu'on appelle tour de Harlbo- 
Irough. Tout est bien conservé. Mais les maisons qu'habi- 
Itaient d'ordinaire les gens de service, sont vides ; et l'on 
«'entend plus les cris de joie qui remplissaient autrefo!» le 
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petit \illage aux fêtes cortleusos que la reine donnait 
presque chaque semaine. Il y a plus d'un an qu'elle n'a 
visité son séjour favori. 

Si le Petil-Trianon intéresse par Vinléi-ieur, c'esiVexté' 
rieur qui rend le Grand-Trianon remarquable. Il est b&U 
dans le goût oriental. Deux ailes, qui se terminent par 
deux pavillons, sont reliées par un péristyle de vingt-deux 
colonnes ioniques, la plupart en marbre rouge. Le toit h 
l'italienne est garni d'une balustrade ornée de vases et de 
groupes de petits Amours. Cet l'difice, qui n'a d'ailleurs 
qu'un rez-de-chaussée, produit un elTet d'une beauté pea 
commune. Manaard, dont les œuvres remplissent Versailles, 
est aussi l'architecte de Trianon, Jamais je n'entends pro- 
noncer son nom sans me rappeler en môme temps avec quel 
art il savait flatter son Auguste. Les plans qu'il présentait 
à Louis XIV renfermaient des fautes si absurdes qu'elles 
frappaient le roi à première vue, et, de surprise, Hausard 
se récriait alors : « Sire l vous n'ignorez rien. Vous en savez 
en arcbitecture plus que les mattres mêmes. » Il savait que 
les rois veulent corriger; et, en homme avisé, pour que la 
beauté de l'ensemble ne fût pas gâtée, il laissait visiblement 
des points faibles (1). 

C'est dans ce Trianon oriental qu'ont logé les envoyés de 
Tippoo-Saïb, qui, avec leur suite, composée de cinquante 
hommes, étaient ici l'an dernier, peu de temps avant la 
Révolution. Ils coûtèrent cher au roi, cl ils partirent b. 
regret, surtout le chef de l'ambassade, qui avait joui, dit- 
on, de grandes faveurs auprès des dames. Dans un pavillon 
particulier du jardin on vous montre les portraits de ces 
envoyés en grandeur naturelle et dans tout leur costume (2). 

Les Indiens m'amènent fi parler de la ménagerie, qui a 
perdu beaucoup, mais qui possède encore quelques ani- 

(i) Halem tcril Itii-raeme en noie qui! n lirfi celle ancedole îles • Piècei inli- 
rewonfcs pour lervir ù l'hitloîre •, p. 189. 

(1) Le chapitre XV ilc9 Soavenin cf un page (ambassade ïndleuiic. p. ii(^^3S 
et p, 2tfi) donne de curieux détails sur la iniasion qui fol envoyée en Fronce 
pBrTippoo-SaTb, el reçue le 10 août 17S8 ca audience aolcnoelle dans te aalon 
d'Hercule. Cf. égalemeal les SoaiKniri de M- Vigèe-Lebrua {1, p. 5<k<2l: les 
ambassadeurs, ditelle, lui parurent ni eitraordinaircmcnt pittoresques qu'elle 
voulut foire leurs porlroils el se rendit fi l'haiel qu'ils habilaient. Kolzebua 
volt leurs ligures en cire dans le cabinet de Curlius [FlaM nach Paris 
p. loB). 
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maax rares. J'ai vu un grand rhinocéros, âgé de â3 ans. 
<Innt l'aspect est etrrayaoL ; un bulial (bœuf montagnard de 
l'Arrique), un coiiga, un Taisan indien couronné, lu plus 
!>cl oiseau qu'on puisse voir, el surtout un jeune lion de 
deux ans, qui vit avec un cliien dans la plus grande inli- 
milii. Le lion se couche sur le ventre ; le chien, qui est venu 
avoc lui de l'étranger, gambade autour de lui, saute sur 
lut, le tire par la criniôre : il est comme une salamandre 
dans le feu (1). 

Mais pourquoi vous attarderais -je dans des cliàleaax, 
auprès de tableauTc el de lions qu'on voit partout? Un plus 
rare objet nous appelle. Suivez-moi au berceau de la 
libertin gauloise ! 

Le 17 juin 1789 le Tiers État s'était, sur la proposition 
de l'abbé Sîevés, constitué en Assemblée nationale et une 
partie do la noblesse et du clergé sViait déjA jointe à Ini, 
Jursque, le 20. la salle de r.\s5emblée fut tout à coup 
fermé* par ordre du roi et une séance royale annoncée 
par des hérauts d'armes pour le ^. Mécontents, les mcDi- 
bres de TAssemblée nationale erraient à l'aventure cl, faute 
d'ftutrc local, se réunirent dans la salle du Jeu de Paume, 
b&tinaent qui, couvert d'un toit, mais ouvert de baies, ne 
les protégeait même pas contre le mauvais temps. C'est la 
qu'ils se communiquèrent leurs inquiétudes au sujet de la 
séance royale qui devait avoir lieu. C'est I& que les saisit 
hd nuMe eoUiousîasmo pour la cause de la liberté, qu'ils 
voyaient en danger. C'est H qu'ils prêtèrent le serment 
solennel, de no point se séparer et de se rassembler partout 
Ob les circonstances l'exigeraient, jusqu'à ce que la Constt- 
talioD fût él&blie «t aCTennic sur des fondements solides. 

La séance redoutée cul lieu le 23 juin. On sait que le roi 
«nnola les arrêtés qu'avait pris jusqu'alors l'A.'^at'mblée 
nationale et qu'il termina en ordonnant \ l'Assemblée de 
se séparer auasitftt el à chaque ordre de reprendre se» 
particulières le lendemain matin. ConformémeDl t 



(l) Viiïr cor (eUc »ts*eert« In 
«M égateluBt le ralUB it la CU 
«H alipcUf >liir*« >, «t • r> bfn I 
ÛtB, fMntiaeauo ic md t«l«li«c. 



/aitjuipc. p. ■Ct.-iriUuoiut 
^rwaimall anrtmral u nin • 



PARIS EN 1190. 

cet ordre, les députas de la noblesse et une partie du clergt 
quittèrent la salle. Les autres demeurOrenlà leursplaces, e 
lorsque, bienWt après, le marquis de Dreux-Bréié, graad- 
mattre des cérémonies, reparut pour rappeler & ceux qui 
restaient l'ordre du roi, Mirabeau se leva : « Je vous 
déclare, dit-il, que si l'on vous a chargé de nous faire sortir 
d'ici, vous devez demander des ordres pour employer la 
force, car nous ne quitterons nos places que par la puis- 
sance de la baïonnolte (1) I « Tous les députés s'écrièrent: 
« Tel est lo vœu de l'Assemblée 1 « et le despotisme sac- 
comba. 

Plein de ces idées, je visitai l'aucieune salle de l'Assem- 
blée etla salle du Jeu de Paume. Dans cette dernière est 
suspendue une plaque d'airain encadrée dans une bordure 
de marbre vert antique, sur laquelle on a gravé le serment 
du âO juin 17S9. Une société de patriotes a fait faire ce 
monument et, tout récemment, le 19 juin 1790 (2), elle a 
déposé solennellement cette plaque dans l'Assemblée 
nationale devant la table du président. Un des députés de 
la société (3) prononça une courte harangue : « Trois habi- 
tants des Alpes, réunis sur les bords du lac des Quatre- 
Cantons, jurèrent de rendre la Suisse libre, et la Suisse fut 
libre. Leurs noms sont gravés sur les rochers, leurs vertus 
sont devenues la leçon des siècles, et le lieu où leur serment 
immortel est écrit, est encore aujourd'hui le point de rallie- 
ment et l'objet de la vénération de tous les hommes libres. 
Des Français ont fait graver sur le bronze le serment que 
les représentants ont prêté dans le Jeu de Paume. Ils le 
présentent k l'Assemblée nationale comme une oITrande 
faite aux peuples et aux siècles. Demain, l'anniversaire du 
jour oQ il a été prononcé, ils le porteront religieusement 
et le placeront dans le lieu que vos vertus ont consacré. » 

Henou qui remplaçait à la présidence l'abbé Sieyès, ré- 
pondit ainsi : « L'Assemblée nationale avait promis solen- 

(i) Hslcm cite ces Tameuacs paroles d'après le leile donné par Mirabeau 
lions In treliiiùme Lellrt A ses coinmcUaats (p. id). 

(3) El non, comme dil llaleni, • le jour anniversaire du serment • ; il est 
vrai qu'il était onze heures et demie du soir (Riiiol. dt Pari», n* !)3. p. 758>. 

(3) Cet orateur était Anaclcl, cl-deveat religieux de l'ordre de Ssinl-Frao- 
çois, et non pas, comine on l'a dil, Gilbert Ranime, le tutur monlaBoard. 
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Inellemenl l'année dcmîôri] de ae pas so séparer que lu 
IConstitaUon ne fflt entièrement décrétée. Ce sermenl, elle 
I l'a tenu et elle le tiendra ; je le renouvelle ici en son nom. 
I Vous tifL nous devez nuls remerciements, Messieurs, l'Assem- 
I blce nationulc n'a rempli que ses devoirs ; mais c'est ù. vous, 
Jc'cbI aux citoyens de Paris, que dis-je, c'est & tous les Fran- 

■ çais Qu'ctic doit son existence, et U l'opiniou publique, sa 
f force. Soulenue par l'énergie et le courage qui animent la 
Im^eure partie des habitants du royaume, elle triomphera 
I de lous ses ennemis, et verra bientôt le terme de ses opéra- 
I lions. Son but sera rempli, la France sera heureuse, et le 
? monument que vous allez élever, sera lauLel autour duquel 
f se rallioronl tous les amis de la liberté, n 

Le lendemain matin eut donc lieu l'entrée solennelle & 
frVersùlles. Les conrédéréa, chacun une branche de ch^ne à 
ïla main, trarersèrent la ville en deux colonnes. Huit d'entre 

■ eux portaient la plaque d'airain. Leur suite grossissait à 

■ chaque pas. Un détacticment de la garde nationale de Ver- 
I «ailles les escortait, et À renlri^e du Jeu de Faume, ils Turent 
■reçus en grande cérémonie par les uinciers municipaux, le 
I maire en tôle. 1^ plaque fui scellée (1) et & l'aspect de ce 
■inoanment tous les assislanls renouvelèrent solennellement 

I leur serment civique. Puis, après avoir crié n Vive la nation! n 
j lc9 confédérés se conslîlui^rGnt dans toutes les régies en 
lune société qui prit le nom de Société du serment du Jeu 

■ do Paume. La fête eut pour conclusion un repas Trugal de 
WSSO couverts au Ranelaghda boisdcBoulogncLes bustes de 
F Roosseaii, de Franklin et de Uontcsquicu étaient au centre 
WHe la table. On prononça des discours, on porta de» toasts 
I & la conversion des arislocrales, etc., et les dames qui ne 
l<nuiDquaicnt p^s, eurent li galanterie de couronner de Teuil- 
lles de chêne lesdépulés derAss«mMée nationale. Entio.un 
I apports sur la table, Â la place dt-s bustes, on simulacre do 
lia Bastille \î). Les conquérants de InTtaslilles'approcliérent, 
l'croisérenl leurs sabres en signe de fédération et mirent 

I <ll AtM de» iitcms Urf«» *■ r«uiUlM>i)< ic la UnliHc r4 •iipott^n do 
K (sIQ«*lafaai^crcailad«URUDan»e>c«rFpalml**Udiei*vn|n»cc* 
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l'image eo pièces. Elle tomba, el du milieu de ses débri» 
sortit le génie de la France régénérée. Un enfant en long 
habit blanc et à la ceinture tricolore, tenant d'une main une 
piqae surmontée du bonnet de la liberté et de l'autre main 
la Déclaration des droils de l'homme, représentait cefiénie, 
It posa sur les bustes des couronnes de chêne et sur la tftte 
des vainqueurs de la Bastille des couroones de laurier. 
Deux cents exemplaires de la Déclaration des droils de 
l'homme se trouvèrent sous les ruines. On les distribua aux 
convives, et un poème, récité par M. Joseph (1}, teraûoa le 
banquet (2). 

Tout cela, raconté au Jeu de Paume, à la vue même du 
monument récemment établi, intéresse doublement. Ces 
élans de la jeune liberté gauloise m'occupaient encore lors- 
que je me rendis le 31 octobre, dans la soirée, au club des 
Jacobins. Car, pourquoi le nierais-je ? bien soav^t je pré- 
fère au plus bel opéra où danse Vestris, à la plus belle tra- 
gédie où parait La Rive, le plaisir que je goâte ici, derrière 
les coulisses, à voir les Français & peine affranchis jouir de 
leur liberté et jouer avec leurs chaînes. 

Après divers discours, un membre de l'Assemblée oalio- 
nale, Dubois de Crancé (3) , se leva et rappela aux assistants 

(0 Ce M. Joseph élail, comme Anacicl, un ik^rroigiié, cl nnguèrc g.irdien des 
Capucins ; 1« Journal les Rfval. dr Paria in' 5a, p. yôj) déclare qu'il ne peiil 
résister au plaisir de citer an moins les quatre vers suivants tlo M. Josegib ; 

El loi, din> tiHI) Im rrsun. Louïi. •oîi Ion empire. 

Il »l digne de noui. il eil digne de toi : 

(i) Ci. la brochure d'où tlatcm a tiré tous ces détails et qui s'Intitule U 
monamenl iltui dam le Jeu de Paame le ao juin 1790. délai/ exirail da pnxiê- 
Vtrbaax de la Sociélé da Sermtnl du Jea de Paame ,- on In trouvera dans l«a 
pièces JuBlincativos. p. 7^^, de l'élude de Valcl. Notice historique lar la latU 
daJta dt Paame, i8S3. Voir aussi Alei. Lamelti, IHsl. del'Aeitniblâ coiutHaantr. 
II, p. Î4g-ira>; U aasialail au banquet du Ranelaiili que pri^sidait Romme,et 11 
raconte qu'après le repas il se promena dans le bots de Boulogao avec soa 
trbre, Barnave cl Du Port, que tous quatre étaient trappËa de l'cntliousiosme 
qui avait pu maintenir dans le silence une ri-union de prbs de deux cents 
individus aussi ardents, aussi eiallés. < Cette telnlc de puritanisme qui 
s'èlall lait remarquer dons leur contenaoce comme dans leurs idées, avait 
quelque chose (Teffrayant, el nous inspirait pour l'avenir des craintes que la 
plupart d entre eux n'ont que Irop justifiées; presque tous, eo efTet, se sont 
Mrréa pendant la Terreur aux plus violenla cicts et ont péri victimes de leur 
propre délire. . 

(3) Cf. sur ce personnage l'ouvrage de Th, lung, Dabùia-Crancé {1884), el sur 
la aésnee des Jacobins du dimanche 3i octobre que retrace Hsiem, le 
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B 30 juin (le l'anni^ préctidenlc où six cents di-putés ctias- 
g du tDusciUùs H sans dérensc, entour«ts, selon sa propre 
^pruHsion.dc la pompe orientale cl des baïonnettes du des- 
ttUsme, prêtèrent dans in siille du Jeu de l'aulne à. Versail- 
les ce serment qui fonda la libertin française. Dos qu'il 
wnsail il ccllts journd-e, disail-il, son patriotisnio s'enQara- 
hait et son uuiur battait plus fort. Il proposa du faire une 
tdresiifi & l'Assemblôe nationale et de la prier de décrélep; 
1^ qac le Jeu de Paume de Versailles, ce tombeau du des- 
mlismeet ce berceau de la liberté, sérail déclanî monument 
tBtional, qu'il fiU fermé, consacré au silence, conservO dans 
è mAmu état qu'au SO juin, et, s'il SDccombait sous les ef- 
B>rtsilu temps, rebâti dans la m6me formu; qu'au comm^n- 
■tmcnt de chaque nouvelle Ifigislatupe, Ica membres de 
FAssemblée fussent tenus d'y renouveler le serment solen- 
nel qui avait &\è prèle en ce lieu sacré ; 2° que le beau mo- 
futnl de ce serment, du prfimier sL-rmenI, fût transmis b. la 
tOsdirilÉ par un tableau de trente pieds de Uaulenr sur 
Hngt do large, qu'il fût peint par la main du plus grand 
iBBlIre français, et que le tableau fât suspendu dans le lieu 
s séances de l'Assemblée nationale. «Je dis, ajouta Dubois 
e Cranc^, par la main du plus i;rand maître, et & quel autre 
hnscrais-Je qu'il celui qui d'uni! touche si lîèrc a peint Bi-n- 

.i H le Serment dn fioracs? ■• 

[ La voûte de la salle rctenlil d'applaudissements bruyants 

i répétés. Dand, le peintre auquel Dubois faisait allusion, 

tait dans l'assemblée. Tous les regards se portèrent vers 

; le jeune homme, lout pâle d'enthousiasme, montait la 

^ibune, exprima d'une voix frémissaale sa gratitude, 

■jouCa qu'il espérait répondre X la conSance qu'on avait en 

d comme aux désirs de son propre cœur et de l'asserabli^o. 

& tormina par ces belles paroles : ■ On m'a ravi le sommeil 

Ipar une suite de nuits ! n Alors s'éleva une noble émulation. 

fabb4 DilloD (I) s'avan;a le premier cl revendiqua son 



'nIrfrg*1eiDcnt dttaLa SocUU du Jaeobint . 
•■r-la» d*ijDc (OOKrlpIlon clvl>|uo • pnpoïés 
iii tableau rt-prtsvDlmil le (ermeol («il t 
iilltcuiiri de Dnboit-Cranc^) et ArrOlidca 

ii'Ul'Pcauugo. i\it iipult |>nr la clergé du 




Î53 

droU de iigurcr dans le tableau. C'était ud des ecclésiasti- 
ques peu nombreux qui s'élaient réunis è. l'Assemblée nâp 
tiouale, avant le jour du serment. Il avait dû, le 90 juin, 
garder les archives, d'ailleurs insignifiantes, du clergé, eV 
c'est uniquement pour cette raison qu'il n'était pas préseoL 
11 fit appel au témoignage des assistants, membres de l'A^ 
semblée nationale, et sa demande fut reconnue légitime. 
NoaiUes prit la parole après lui et approuva l'idée de glori- 
fier l'acte de ces braves citoyens. « Uais hélas! dit-il, la 
ci-devant noblesse se voit exclue [1], et pourtant combiea 
d'entre nous assistaient de cœur facette séance I Si seulement 
le peintre pouvait les représenter, dans le lointain, l'ftme 
brûlante et toute pleine du désir de pouvoir être parmi ceux 
qui prêtaient le serment 1 » Un troisième se leva et souhaita 
que les suppléants fussent aussi représentés suris toile. Un 
quatrième ne voulait pas y voir les misérables qui étaient 
présents ft une pareille scène et qui, parla suite, avaient ce- 
pendant déserté la bonne cause. Un cinquième raconta que 
Bailly, après quelques vains efTorts pour calmer le peuple 
qui fourmillait autour de la salle du Jeu de Paume, s'é(«it 
avancé et, au notn de C Assemblée nationale, avait commandé 
le silence : cette énergie, l'ordre que donnait résolument 
Bailly, ce nom d'Assemblée naiiimale, prononcé pour la 
première fois publiquement et au milieu même du peuple, 
tout cela avait produit son effet, avait apaisé le peuple, avait 
peut-être fixé l'opinion pour l'avenir, — et l'orateur s'en 
rapportait au peintre qui verrait s'il pouvait faire u^age de 
ce trait dans son tableau. 

Le peintre remonta à la tribune, déclara qu'il acceptait 
avec reconnaissance toutes les observations, mais pria l'as- 
semblée de considérer que la vérité historique et l'unité 
étaient nécessaires au tableau. Il fut unanimement applaudi. 

Poitou, s'ilail ri'uni à l'AssvmbKu iinlionalc le i^ juin, lliilenu — nous 
savons ]ioun|iioi, ar&ce k Ilalcm — àaaa la jouriite >1u 211 juin, il ne si^na le 
Bcrmenl du Jeu île Paume que le ai (cf. Armand Urellc. Ij termcnl du jeu J« 
Paume, i6g3, p. xiii). On vantail son pnlrioUsme ; • loitl, diKail Camille Dcs- 
moullDs, D'est [>HS un ThiLoull, ua Dillun, un Grégoire • (Itéeul. Je franet el 
dr Brabaal, n> =2, p. 3>)j). 

(1) On soit, cil flIi;l,i|u'oucuÈi dêpuK' de In noblesse ne parut it r.Vswmblte 
DBlionalc avant 1c 23 juin (Brelle. Lt aeriaenl du Jra \le l'aume. p. xiviii). 
Voir sur le vicomlo du Noalllcs letudc du marquis de Caslellnne, GenliU- 
Aominei lUmocrulci, p. 1-60 
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Uors . Mirabeau, prônant lu parole et usant d'une habile 

lonmare, aGcord<int au gdnic et au talent un despotisme 

pbsolu dont l'artiste David devait également proGter, pro- 

aqoe Dnbois-Craocé fOl chargé de rédijçer la proposition 

t l'Assemblée nationaie. Dwhois s'excusa en disant qu'il 

«liait partir pour la campogne. Tout le monde cria : o Mira- 

Rbc«ul Mirabeau! .. Il comprit cet appel et se charpon de jeter 

Lan projet sur le papier. Dans une dos séances suivantes, il 

■dut l'adresse, et l'on reconnut la main du maître. Je déses- 

■'père de TOUS la traduire tout entière en allemand; mais je 

jlie résiste pas A l'envie d'en tirer quelques traits. 

n Les différentes sociéti^s des Amis de la Constitution ré- 

■landues dans le royaume prennent aujourd hui celle de 

s pour organe; elles vont flxervolreatlentionsurlesort 

; monument sacré dont il faut arracher la destruction 

^u temps, puisque les souvenirs que ce monument rappelle 

lont immortels. Si l'on vous disait que cet heureux vaisseau, 

lutte arche précieuse qui, au milieu du Loulcvcrsemenl du 

«lobe, sauva les restes du genre humain, va être apportée 

[vx oirlion de vous, vous vous empresseriez de la déposer 

tdanfi Is pins beau de vos temples, et vous ne seriez que les 

Vioterprôtes des géuérations innomlirables dont elle a été le 

Bfaerceau; ces planches antiques n'auraient cepeudaut sauvé 

que l'existence b quelques hommes, et les auraient égale- 

Imenl conservés pour la liberté, l'ôme de la vie, et pour l'cs- 

■relavuKe, pire que la mort. Si l'on vous disait que lesrepré- 

fsentauts d'un grand peuple, envoyés auprès du trône pour 

■ faire une constitution et créer des lois nouvelles, n'ayant 
I d'autre force que ce saint caractère et cette auguste mission. 

■ d'autre garde que les satellites d'un pouvoir qu'ils venaient 
Idélruire, et obligés d'attaquer la tyrannie en délibérant 

Ibds le palais même des rois, ont été forcés tout iV coup 
^de cbercber un autre asile, et, comme si le même ^'énic les 
«bAI également inspirés, so sont rendus sans concert dans le 
PDàœelieu, sous un humble toit, retraite obscure que sa sim- 
j>lidlé ne destinait pas à cette scène imposante: que là, 
teonleats d'habiter des ruines, quoique dépositaires de la 

■ KOUvcrainelé dupeuple, contents de pouvoir graver sur des 
1^ murailles les droits éternels des nations, la première e\plo- 



sion de leur courage fiil un serment solennel de ne se sépa- 
rer qu'après avoir conquis la liberté; si l'on ajoutait que ce 
■serment fut une source féconde de palriotisme, de vertu et 
de bonnes lois, et que cependant ce premier temple oii la 
liberté prit naissance, reste sans honneur ; — ne seriez-vous 
pas frappés d'une si étrange indiiTérencii ? Augustes organes 
do vœu de la France, l'enceinle de ce temple existe au mi- 
lieu de nous, et ce temple est sans gloire ! 11 existe, et la 
main du temps le détruit, lorsque sa durée doit atteindre la 
stabilité, l'éternilO de vos lois... L'histoire peindra cet ins- 
tant cil les dépulûs, errant dans les rues de Versailles, ne 
cherchaient qu'à se rencontrer pour se réunir ; où le peuple 
consterné demandait : « Où est l'Assemblée nationale ? h et 
ne la trouvait plus ; où le despotisme qui croyait triompher, 
expirait sous les derniers coups qu'il venait de se porter k 
lui-même ; où quelques hommes.à l'approche d'une horrible 
tempête et dans an lieu sans défense qui pouvait devenir 
leur tombeau, sauvèrent une grande nation parleur courage. 
Hais ces murs nus et noircis, image d'une prison et trans- 
formés en temple de la liberté ; ces planches servant de 
siège et qui semblaient échappées à un naufrage; cette table 
chancelante sur laquelle fut écrit le plus durable et le plus 
redoutable serment; ce ciel que chaque député prenaitàlé- 
moin et qui ne donnait qu'une faible lumière, comme s'il 
avait voulu cacher cet auguste mystère à de profanes re- 
gards; ce peuple immense se pressant autour de celle re- 
traite, attentif comme s'il avait pu voir à travers les murs, 
silencieux comme s'il avait pu entendre; et, près de là, ce 
palais des prétendus maîtres du monde, ces lambris dorés 
d'où les législateurs d'une grande nation étaient repoussés : 
— un tel tableau échapperait ù l'histoire I C'est à l'immortel 
pinceau, c'est à l'impérissable burin à le retracer. Conservez 
ce précieux monument... C'est U que chaque législature, 
«o prêtant son premier serment, rendra grâce à l'Auteur de 
l'homme et de ses droits imprescriptibles, de n'être plus ex- 
posée aux dangers qui immortalisèrent le choix de cet asile. 
Les étrangers mêmes, en abordant notre terre hospitalière, 
viendront recueillir sur le seuil de ce sanctuaire les impres- 
sions profondes qu'il fera naître, et emporteront dans leur 
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patrie les germes féconds d*uoe sensible et courageuse 
liberté (1)1» 

Oui, sûrement, ils les emporteront I Je m'incline devant 
ton génie, o Mirabeau I El loi, David, lorsque tu auras 
achevé ton tableau du subUoie serment, je reviendrai pour 
le voir; et si je trouve, tendue devant loi, une seconde toile, 
mon imagination y peindra Mirabeau prononçant ces paroles 
immortelles : n Nous ne quilterons nos places que par la 
puissance des baïonnettes. » Et alors, A David, lu me pres- 
seras la maio, car c'était ce sujet qui, lorsque je le vis na- 
guère, avait cnQammé Ion &me ! 
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Un mol sur Mirabeau et bgb écrit». 



Paris. 
Odero, si patent; si dod, invltus amabo. 
Haine à lui, si je puis ; mais, vois ! c'est le respect qu'il 
commande {2}. Telle serait l'épigraphe que je voudrais choi- 
sir en m'asseyant pour écrire un mol sur Mirabeau. 

«Voyez l'ouragan u.disaltde luisonpi^re, l'auteur derj4m( 
det hommes. Et certes, c'est un ouragan, qui Taisait trembler 
jusqu'aux palais des rois, mais qui purifiait aussi tout l'air 
d'alentour. 

Ce fui dans son livre sur les I^llrct de cachet que pour la 
première fois j'entendis le bruissement et sentis le souflle 

(■> Cf. Monilrur A-i -j iiuTEOilite I)!--':»!!» yriiatiixli le «aiuvili librcmlirH 
au loir, h !■ LarrE-lt: I A'-woiiiIée hnliuiiale. |«r tinc d£puUtM>n de la Suciélû 
«tes Amit de la <:un-l-lutiiiu. ftabliv a l'arl-.. Vulr auixi Li Siift' •k4 Jv.if 
biiu. p. AuUr-l. 1 [I. ->;;-»■>- L» Maf !.. -i li J'i.» •■■•zXU «dreisi . Iiivii tn.|.lia- 
llque ., assure .|u ïile a 4W f:.Uj,<-.- par Mir*l»;*u '^.rmp.. p. Itacourl, U. 



'«Ill.c 



I '(U* 



liil 31.1-1. •■l i;r<; -k" Am',r':. dOii. 




yè. » iMMuih imim miTÉiiiinii lui nitin'iiiiBl 

Q 4*t> iii»i nmilniil >iAttfr ;^o •iKTnaee plus 'iuitsâdeniblif 



pttitWttr ,'i v-it '>rttM ^'uup d'<«it <4UÎ cuDsitlère et mesttre 
l»ni A*«utafc«-«- 'i !«»■ ■lésaviiataiw* ie notre i»>n^itutioa 
A*<K i«tn3- ^tw sajoteiite ' |a.iUL-uA Alteca^u»! ae la iHtoure fait? 
I( :ui '.'lu. ^ttfpult! .tiu. I^liti:<- ^aenuji par le tiers ùtat di» 
I» l*»s»*iii*i.><, ^i Uajwj.',» t^'lu pui>Uc il lîut une ^^tti. on 
cvwM|[r*' >I>U ''IvU '.tu ^aiC!wr !e ra&p«ui lig tuus les temp» à 
v«ii|t^ l^- ;t ilf cw.|W'Uoiwl ■n(, lut nrib^ntia agm.tttU 
;Vy«naM if'>t:rv, •.vilt ^bsI '.-tK^ro 4U|oiini^ui sa via. ta plus 
M>i>t> t<«'')M itouiuw p<u:?i!« ttwoer. Ll> malia. à 'i ua 
IM l>?i*irw ■• .if«*t; À i'Vi!»«ittfatu«J Uitliouoie qui lèTB rare- 
HI«?Wt -*Hv ^iUKVw- AiouL j IwurwK -■! tR) Ittrs su^peaii jamais. 

itw lui .tt>(MtHivuiM»it TKSs ^ rv^iiotnbiee natioDuie. <.tiaiiiie- 
c\v'»i t^iutt'iti \^ ..'o^^ -w -ifjis* [jas- !w suir. le :iuh des ioiM- 
lim^ "'viawm' si f>i>îswiKw, U i.>st. ■;« 'jutrv. aiembR ie Jiiie- 
wuis- .'.■miii.'* ^ui trt*>t»»r»*ut '.us- rappurt» j l'.isswnblee. at 
>^)alL>u'<l io uis n a-i-ju pas- ^uLuuilu diuts orjs nppocts 
l'tjsçrtl i»' lirainMu * tito'î rji '« pp!>]U)çu (u'U a a pas -ttiar- 
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que? N'a-t-il pas tenu tâto, ici, & l'esprit de factioQ, là, au 
despotisme, et en bravant l'ua et l'autre, ne risquait-il pas 
sa popularité? C'est ainsi que, fidèle à ses convictions, il 
défendit par exemple le veto absolu du roi, sans se soucier 
des assauts que les démocrates enragés dirigeaient contre 
lui. Il est animé du véritable esprit de ia liberté. S'il fallait 
que la Révolution fût faite par te peuple — ce qui i?st assez 
triste 1 — Mirabeau ne savait que trop bien qu'on ne fait 
pas de constitution par le peuple. ■• Tout pour le peuple, et 
rien par lui », disait déjà Mantaigne '1'. Muis c'ent aussi 
pour ces raisons qu'il a peu d'amis dans les deux partis 
et, — par suite — jusqu'à ce jour il n'a pas encore été 
président de IWssemblée i; . 

J'admire cet homme et. de notre temps, où il y a bi peu 
& admirer, où il y a si peu de ;;rands hoaiia'in, j'aurais du 
regret & me laisser ravir c^lte alrniration. fArn 'in ^fnnd 
Romain parmi les Romains. c> a~=l pa-; f-t'inniitil. M^ii 
celui qui, au milieu des Français h^ibitu-;-^ m i'(;-';!;i\;)t^';, 
montre nue grandeur de Romain. ':':\iïi-l:iiti'':rH': ri'jtn; ^l'irnî- 
ralion. Pour moi Mirabeau est un ii>t.'^ d'^nt !': tfi'>'jv<:m':nt 
paraît irrégulier à beaucoup ■l'^&'.f* dvuï a fA'i-'! 4h «ta 
grande distance ; mais le '.4::ipi b'^ji apprv-.'id -'rr.-.til a 
trouver son cours 3 . 



(Il Od eberebera T.ia-ci«:, -r-r::^-- 
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Il a, dit-on, soui'Ui^ de \iciiii sa jeanes&c. Je ne connais 
pas l'histoire de sa jeunesse et ne veux pas la connaître. 
Hais, quaud les acles qu'on lui reproclie seraient vrais, iui« 
vie publique honorable, un génie, un courage comme oa 
en voit rarement dans l'espace d'un siècle, tout cela ne. 
peut-il couvrir des péchés de jeunesse, et les faire pardon- 
ner 7 Voulons-nous donc toujours, comme dit Shakspeare, 
que les mauvaises mœurs des hommes soient écrites sur 
l'airain, et leurs vertus, dans l'eau (1) ? Ne voyons-nous pas 
souvent que les meilleurs hommes ne sont devenus parfaits 
que par les fautes qu'ils ont commises et que c'est précisé- 
ment parce qu'ils étaient mauvais qu'ils sont devenus meil- 
leurs? L'amour de la patrie et un inûni désir de gloire ont 
triomphé en eux : 

Vlelt amor patrlee laudumque Immensa cupldo <i) 

Pour se convaincre que Mirabeau n'est pas hypocrile, qu'il 
sent ce qu'il dit, on n'a qu'à l'entendre, N'a-t il pas lui-même 
très bien ditqu'nilcst un courage, une véhémence, une sen- 
sibilité qu'on ne joue pas» (3)? 11 a chez lui des mémoires tout 
prêts sur plusieurs sujets et il n'attend qu'un moment favo- 
rable pour les lire. Ainsi, il a déjà lu, au club de 1789, un 
mémoire sur le mariage des prêtres, et, à la sortie, les 
membres de la Société criaient : « lis se marieront, ils se 
marieront (i)\ Son but principal touterois, c'est l'éducation 
nationale, et il en dresse le plan (5). Ce sera le sceau de la 
Constitution et comme la clef de voûte du grand éditîce. Il 



{Henry Vlïl, OCle IV, sctne il.) 
(3) Vers de Virgile, Eiiiide, VI, e^i, que Ilalem modiUe lÉgèrement (uicil pour 

(3> CiteUoD llrCe de 1' • Avis des èditeuni > (p. [v) du livre inlitulË Da M- 
Irtt de cachet et det priiuni d'Etat, ouito^f poalhame compati en 177B (ù Ham- 
bourg, 178a). 

1^] Ce discours sur le mariage des prSIres nvait t\k composé par Rej-baz; 
cf. Slern., Dm Z.ï6en Uirabeaia. II, p. 196 et note, et surlout Aulard, La ora- 
teart de PAat, eoiulitaanle, p. i^3-i5o. 

(5) C« travail sur l'èducalian publique s été publia par Cabanis qui y avait 
proboblcmenl collaborù (Loinfaie, Les ilirabeaa, V, p. Svj el 5o3). Cf. pour la 
dale do ce travail les n" i-i-iyS des Actei des Apôtrei, qui annoncenl que Mira- 
beau lira procbaiDemenl, au club des Jacobins, • un pamphlet de sa compo- 
sition sur réducelioniietionale >. 
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naîtra la Con»lilulian, ainsi que discal bî bion el si justc- 
bicnl les Franvi'i^' sous la sauvegarde des gemmations nais- 
UDtcB. Si la ConsUtuLiua no devient pas en queltjue sorte 
[nneiEiivred'édiication, elle tonitiera falalemcnl dùsqu6 tom- 
S)era roathousiafluio. Lanaliou élailâipcu iuslruito jusqu'ici 
" atclio»4;sdugouverneuicot ! iHsciiinruipublka; ut aliense. — 
n cticrchait, on melluit toullesoin à la détourner dereludu. 
Msormaifi la Conslilulion sera enseignée t CiMO da catii- 
^me. Déjà des idées de nation, de loi et de liberté entou- 
rent la jeunesse. Déj& les enfants balbutient : « Je ne serai 
mas esclave. » Déjà j'entends — pardon neE-oioi cette courle 
wxallation ! — dùjâ j'euLunds vieillards, jeunes bonioie!î, 
«ofaoUi chanter un L-liœur selon la coutume des Spartiates (1). 
s vieillards coaimencent : a Autrefois, li61as I noua étions 
claves ! u Le chœur des hommes répond : « Que nous som- 
mes heureux ! Pious summi/â libres aujourd'hui, éprouve 
kolro esprit qui voudra ! >< Le chœur dus enfants entre k son 
luur : a Nous surons plus libres. Plus libres pur toi, A vei-tu ! ■• 
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Je ne loge qu'à deux pas du Théâtre Italien et je ne vous 

y ai pss mené encore. Cependant, de tous les théâtres, c'est 

alui-IAqueje fréquculerais, il lalongue, le plus assiddmenl, 

Vcar il offre un véritable délassement et il met sous les j-eux 

do spectateur des scènes humaines, intéressantes, sans que 



I (i| PtHtaniue, Lacatyar. îtXI. S. Cu chmiir, «Uriliciit A Lycut^c, tut Mlèbro 
nomlaRAvolaÛon, ai Malic-llriiii le clUiL eiicure lUns iiii article BurTyrUa 

J^anaiit lEiBiiire.^taan iiii() comme un chœur d'un* cilrAinv «implkltËcl 

Be l'eïïut te plus pulsiiniit. 
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ratlenlion soit tendue par des fi^^ures de héro: 

qui sont au-dessus de l'homme. 

Par Sbn péristyle de huit colonnes ioniques et son alUqasC 
au-dessus de l'enlahlement, l'i^difice rivalise avec rédîtîcfr^ 
du Théâtre de la Nation. Hais l'inlérieur, do forme ovale,' 
n'est pas aussi favorablement disposé pour le spectateur ' 
que l'intérieur du Thé&tre de la Nation qui a la forme d'an 
cercle. Les actrices valent mieux que les acteurs. Lorsque 
H"' Dugazon paraît, ou bien M°" Saint- Aubin, ou H°"* Carlioe, 
ou encore la ravissante Rose Renaud qui n'a qae seize ans, 
ob, alors, j'applaudis de tout mon cœur avec le parterre qai 
est comble (i). 

11 faut cependant que je vous nomme quelques-unes dea 
pièces que j'ai vues sur cette scène. 

La première fois que j'y fus (2), on jouait la Bonne mère, 
cette charmante pièce de Florian (3). 

Un nouvel opéra de UolTman, Euphroitne, a aussi un grand 
succès ; la musique, excellente, est d'un jeune compositear 
du nom de Uéhul. Le sous-titre, te Tyran corrigé, indique le 
sujet ; et comment un tyran, sur la scène, peut-il être cor- 
rigé si ce n'est par l'amour ? Trois sœurs visent à le couver^ 
tir, et leur r&le étant joué par la Saint-Aubin et par les deux 
Renaud(4], elles ne peuvent manquer de réussir. La musique 
est meilleure que le texte ; car le poète a fait son tyran trop 

(il II sers c|uesliDn plus loin île M*' DiiRazon, M" Snînt-Aiibfn .(Jeanoe- 
Charlolle Scbroeilcr, n6e 6 l'er-is le g dû ovin lire 1764 cL louHe le li dicembro 
iS5o). C'tuil femme du l'arlcur irilcrhcy, dit Sninl-Auliin ; elle cria plus de 
deux cenla rOles e( mérilo d'fitrt cani|iar6e it M— DugHzon. — H"* Carliao, 
de »un rmi nom Msiic-Gubriellc MiilaRriila, avHil, disait-an, peu de voii, 
mais btimcniip de ualvcIË el le plu» aimable naturel. — Rose Renaud on 
Itensud cadette avait deux sœurs, Reasud l'oliiûe (qui dcvinl M>* d'Arri^nr) 
cl Sopble Reuoad, également très goiltûeB du pubUi;; aiiisKl disolt-on que la 
rnmillu Renaud éUll une couviSc de ro^si^nols. (Mém. itcreti, XXXI. p. 7g ) 
Koliebue, qui vil Roho Renaud vers le même temps, la nomme allerliAitt et 
vante son visage • doux el plein d'iunorence >. sa modeslie, son chant qui 
pfnitralt dans les cuiurs. sa voii souple cl Heiible (FfncW aaeh Para, 
p. liS-iiyl ; ailleurs encore \id., p. n^) À assure qu'elle sert la vertu, parce 
qu'elle en porte l'uniforme. Cf. Camparduii, Lus comédien» du roi de la Iroapt 
italienne. 1880, II, p. I3i-i33 (sur H-> Saint-Aubin) ; I, p. loa-iua (sur Carlioe);. 
Il, p. T^j (sur tes Irois Ileniiuil). 

(ij Le 10 octobre ob, d'après l'annonce des spectacles, le Théûlie Italien 
joue la Bonne mèrt et Eophnaine. 

(3) La Bonne mtre, Comédie en un acte, en prose, avait été jouée pour la 
première Tois le xi mars 17110. 

(4) Le Journal de Parie du iG septembre nous apprend en effet que la pièce 
fut Jouée par Saint-Aubin, Desforyes. God lier el les deux Renaud. 
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■bsordement lyrannt(|ue pour qu'uii puiss» le tuK'rer mi^mc 
ria scène (1). 

L'ojjéra do fiichard Caui- de Lion esl déjà connu en Aile- 
I magne. Ici l'air fomcus : Itkhard, ô mon roi, l'unioert 
t t'abandonne, cnuse encore presque toujours du tapage {i). 
I J'atisistai le 17 octobre A 1» ri^prâsciilalion ; les premières 
Tlogc« baUir(?nl des muitis ; le parterre se lut, sans désap- 
I prouver haulemenl coUe manîrestuliun.Muis ce fui pis quel- 
^ques jours plus tard. Un sperlateur des premiôres loges, 
rsTait. pour irriter le peuple, applaudi lunguement ; sur les 
^ands cris du parterre, il dut quitter la loge (3). 

an cnrr'igf, cotnAdie en cfD<t atles donluii 
isltonie I, deJuiUet i7*>n)— etaon. cniniiiir 
k' \'i\:,Tl - u roiiriii If sjjel. f.it ]oil*i.- 
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■e excellente reprisse otation de Barbe-Bleue. A Paris, n(i la 
p6ce n'avait plus pour moi le charme de In nuuveauti^, 
TfefTroi me saisit plus rorlinnont encore qu'il 1,)-on, lorsque 
' Dogazon (1) sortit de hi eliambre san);lante, et, pAlc 
btKnm» la mort, traversa la soigne en chancelant, el etianta 
VuDC voix rnSmissaote : 



Eotnme M"* Dugazon n'est plus Iras jeune, elle se rejette, 
i bonlieu r surprenant, sur los rfliiïs <ic more. Elle 
boinplio surtout dans Vlncei-litutle matfrnelle. Celte pîdce 
mi n'a qu'un acte, est en vers. L'auteur serait un baron de 
Bar (2). Mais quel qu'il Bûit, le choix du sujet et l'exécution 

-~~ ■ ' .1 Pnris ]<! M soptflmUre iftiil, Companlan, 
''iJKine, 1, p. io7-ao3. 
>ri, on Hvsll JHijÂ Cil cffcl'|ue M** Du^^zon. 
ui (DUS les iltUil* et timtci los ouanccR 

|ui Bouvcut arrachalonldm Urmna •. 

Ti CI ri- ni .VI.' '■!' k '.hoix impomblt, comâdlu en un uId»! en 
irc«val<<E i,o»\- Ih [iremli'rB futx su ThéAIre ttallea le G Juin 
aoo pas, cuiomo dit Hnlem, un baron de Gor, ou, eammc 

inlutroade Jorc, mois J.-B. Itodcno Ocjaure, le ni<>nio iiul 

Jt Lomie el Yottan et Lr» époax rianit {né ta 17C1 â Paris ob il 
n 1^, tlHJaurt ■ iHJt, en outre, ilea upéras reiiilqueii, Ladulilm, La 
îtUe et Uantano d SIfpluinIf nb »c Irouvent les vers : 









'i< tii' dans une Riiborce ce mSlne 

I tnnfunit Its coIoDts. ol M" de 

. lu» odopte tous decii. AumI, 

< II'. l'avIdE n nui dur Ddi^I couru 

.. il<i inimmcrMin vMlabk enfiint. 

■ .. M;ii?. \.iiiieniciil KcondiSe piir le probe 

jg d'attendrir Uorstcoorti ce dernier ditide que la loi 

hmtl cbolalra im-mOme; iimtftti'!. M" de Ptoavol 



1« diciiioD 



urliv 



■■■ I. iouia 
■ Cf. la 
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anDOQcent un mattrc. Le sujet est si simple, l'hi&loi: 
courte, que je puis vous l'écrire eo deux mots ; 
H"' Dugaïon va vous la raconter comme M"= de Franvt 
raconte, dans ie cours de la pièce, à son avocat, au procureur 
Darmans (I). 

Dans mon soin je portais un gage, 
Quand mon époux mounil. Nous étions t^D voyage. 



un berge d' 



TillafiB. 

m enraal au jour. 



mfmu Inslsntqiio 

ml celui dont le sort, en ces camniuas besoins, 
i nmit proniplement fait partager les soins, 

Ayant peine A se rcconnallie, 
'une A l'autre niÈre aUanl b tous moments, 
nialhËar sur un lit ini]B an» deux enfanls. 



Jugez, Monsieur, du l'étui de mon dm< 
Lorsqu'à l'iiisUnl i|uu ja rëctanie 
Le bonheur de presser mon eornnt sur mi 
On me dit : choisissez ! Je veux choisir ei 
Je les Qie tous deux, tous deux je les can 
Chacun & mes baisers sourit également, 
El par un mfnie sentlmenl. 



Au liei 
Elle a 






I scrupule est en 
mon beau-lrère elle a dévoilé ce 

Le cruel aujourd'hui prétend 

li'lt l'un de ces entants moi-même 

Ou que la justice prononce. 



tous les mouvcmcnls que peut éprouver in tendresse d'une mère, et M" D» 
gazon, chargée de ce rûle. Va rendu avec In vérilé ia plus touchante et la 
plus énergique •; VAImanarh da Speelaclei, 1791, p. »0-sï7: le Journal ât 
Parit du lojuin : > L'auteur a su développer aux yeux du spectateur tous la« 

arec autant de Torec que de vérité •. 

qui d-aiileurs reproduit presque Uttéfalemeat les vers de Dejaure, on dOnM J 
tcllorlBinal 1 
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Voîli ce qui^ (lit M"' Diiga/on. Iinaginez-voas une tnCn; 
isciiKibtc diiU8 cette siluulîou. fluprôsonlcz-vous les deux (ils 
I qui De sont qu'un cu'ur el qu'une Aine. Figurez-vous ces 
l brillantes jeunes filles, Carline et Rose Ilenaud, velues 
I pareillement de pourpoints rouges, en garçonnets de qua- 
I tnrze ans, HautillaDt sur la scâne, entourant leur mère de 
] c&resscs, cherchant avec angoisse ce qui peut lui faire du 
I chagrin. Qui pourrail, peindre les regards que cette mère 
Iëxo tantât sur son Auguste, lanliH sur son Théodore, ses 
I plaintes enlrcconpios, ses cris de douleur, ses hélas ! Elle 
r prend tour à tour la main â chacun de ses fils el la met sur 
I Aon crenr, essaie de savoir sous quelle main il liât le plus 
F fort, puis derechef elle les presse, les serre contre son sein ; 
I ses yeux Irahissenl l'égaremenl; elle dCclare comme aupa- 
[ rsvant qu'elle ne peul pas choisir. C'est dans cette disposi- 
1 lion d'esprit que la trouve son cruel beau-frôre ; ■■ je saurai 
I lui dit-elle, tromper votre espoir, el s'il est au monde un 
I pouvoir qui m'6le un de m^s enfants, je le prendrai, enten- 
I iIe%-voQ3, je le prendrai pour époux ! » Et, après avoir lâché 
I ces mois, elle recule de quelques pas, frémissante. « Oui. 
I reprend elle, si ce mariage est un crime contre la nature, 
I c'est vous le criminel, vous seul I... Vous pÂlissez I « Au 
I même instant les deux liis se jettent aux pieds de leur oncle, 
L el il les reconnaît tous deux pour ses neveux. 

II y a si peu de pièce en un acte qui soient supportables 1 
I Cell«-ci produirait de l'eirel sur toutes les scènes, si les 
T Bcleurs avaient SL'ulemont la looilié de l'esprit avec lequel 
I OQ la joue à, faris. 



OUATOltZlÈME LKTTUE 



MOI ToyiLgc ù Chuiitilli" el Ji EniipnonïiUp. — L'élZ-^anl Jnrdln d'Kr- 
menutivillc. — Tûuibenu du Rousseau. — Le temple île la phlloîo- 
pbie. — llhainltre où mourut lloiissDau et souTenir de te» dernier* 
- Cbaatilly, cltâlwu de plaisance du prince do Cooilé. — 



PARIS EN 1730. 



- Retour a Parti par SïiDl-D*su. 



Poris 



Nous avon9 gagné sur nous de nous éloigner quelques 
joursde ce cher Paris. CommeoL aurions-nous pu revenir sans 
avoir vu Chantilly el Ermenonville ? 

Ermenonville, à dix heures de Paris, appartient comme 
ou sait, au marquis de Glrardin. C'est un homme dans la 
cinquonlaine. .\près avoir été soupçonné, ainsi que d'autres 
gentilshommes, di3 fabriquer de la fausse monnaie, il avait 
dû s'éloigner du p3ys(l). Il est de retour depuis deux ans, et 
il a montré, dans la disposition de son jardin, beaucoup de 
goAt et un vrai sentiment de la nature. Mais Ermenonnlle 
n'est pas un jardin, c'est un paysage embelli. ^h 



Le génie de la contrée l'a inspiré. Car ce ne sont pas 
li'S collines qui manquent à ta région, ni les sources d'eau 
vive qui tantôt bruissent tout haut au milieu des buissons, 
tantôt invitent à la méditation par leur doux murmure, 
tantôt se répandent à travers de vastes plaines et y forment 
des lacs. Pour embellir ce pays, il ne fallait qu'une main 
d'artiste qui le louche légèrement, et nulle part elle ne lui a 
fait violence. 

C'cal niicui que la nnlure cl ccpciidanl c'est clic iS). 

Ici, presque jamais, rien ne rappelle, comme dans tous les 

(i^Tiuii» ntîAVODS où llaleni a Irouvi ce fait surprenant et peu connu. Il 
HO-iX pn>bnblcm«nl IrompA. Si le marquis du Ciranlln eut mailte A partir 
Rvrr iHJualirc. ce tut en 178a où 11 < aucfombo A la cour Jes aidus •; Il s'éle- 
vait alors contre un« Inic iU^Kolc. et se nionirail • cicellent ciloyen, dis- 
liiipi^ |Hir *et Hculiuivnl» pslriotiqnc» et son idu pour la dileiiae de ses 
V(i!i!iauii •. Cf. .Urm. trcrtts, XVI, p. 3) ( lu octobre 1780}, 

ta) Cllnilun <k Dclllle ILei Jardins, clianl [. rcrs I97-41JS; ; ii cet endroit 
ito Min po^nio. ncllltc déclare qu'il ce^e de chanlcr les • jardin» barnèa • 
<|Ul l'lni|>arlunvnl ; 



Lui 



cdHii l'ïi 



'llnllou du 1" cbaol des Jardiai (vers SJo) 



Hj^ 
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niurdiiis (Vannaifl, l'nrt àe Le NrjLrc(l}. Une grande cl simple 

■initia rè^ne dans l'ensemble, el i'uHil ne voit pas de liiniles. 

e qui Tait encore la beaulô de celte promenade, ce sonl les 

lOUTcniri! de passages intéressants, lires dc9 poètes, qui 
pyDpatliisent, pourainsidire, avec le lieu, Pétrarque, leTasse, 
Itousseau (2). Sans nous avertir le moins du monde, nolro 
Ruide noua mena d'une allée loulTue, H travers un cnroni^e- 

(neot glissant, dans un petit buis de peupliers au milieu 
buquul s'élève une hutte couverte de chaume. Nous y entr&- 

ttio», et, un frisson me saisit lorsque je lus sur un monument 

tes inuU: «Ici repose l'homme de la nature et de la vérité», 
ï'étais devant le tombeau de Rousseau. L'Ile n'est plus une 
■le. L'étang a débordi!, et l'eau s'est écoulée (3). Jusqu'à ca 
ffao tout soit rétabli, comme cela doit l'être, le monument 

Kste couvert, el l'on s'approche par conséquent de la tombe 
?n douter. 11 est beau qu'on n'ait pas i;ravé le nom 
Elu mort. L'homme de la nature et de la vérité Mt'Ur/^iv, de la 
périté par excellence, ne pouvait être que lui, ne pouvait 
Blre quii Rousseau. Mais c'est dommage que ce monument, 
poble d'ailleurs, soit d'un i^rès trop mou el, par suite trop 

iujet nus détériorations, el lesh);ures,ceme semble, ont déjà 

juelque peu soulTert. Le has-riîUef, ainsi qu'on sail, désigne 
Rousseau comme l'auteur de i' Emile, ei]e personnat;e pria- 

pipai est une mère qui allaile elle-même son enfant. De 
B'autre cAté de l'Ile, en un endroit ofi les peupliers Tout le 
blas bel cITet, «n trouve une simple pierre avec ces mots : 

Ënlra ces iiirupTiErs jiBlalUcs 

Approelm, cifun droUa cl sensibles, 
Vdiro ami dori sdiu ce Lombvou. 

I (tj • LaN'Atro, ilil llalum c: 



.1 clifii|ue pus i • C«tii tyrannise 
I r ( Voa^ge A Ermuionvlllt, |i. i3u) 
<.'i'f al Ion luMrlpUoaa qui inlcr- 



liti \i'' • iirio |>gU(« barque k 
aciurny qui vint, («niinc llalcm, A 
porte, ainsi '\vv lu voratieur allamtiiiil. 
i« Un quE Ji) nom ■ el ciuM y orrivn t \ 
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\x scinatncs environ après son arrivée à Ermenonvillo, \\ 
il HurprJH par la mort. J'ai étâ dans la chamhre où il expira. 
at avant de mourir, il s'était fuit conduire à la 
mâtre pour voir encore une fois la belle nature. De celte 
!D*tro lu vue est très llmili^e par lu huisHon voisin. Ju me 

[suai tomber dans le fauteuil oti il rendit le dernier soupir. 

I nnit commençait à tomber. Perdu dans mes pensées, je 
emarquais h peine que mes compagnon» m'avaient aban- 
onné ot que j'étais seul. 

AuMiliM «près la mort de nousseau, la rumeur se répandit 
D'il avait lui-mi^me mis [in à ses jours; miiis ce bruit ne 
est paA soutenu ; on a fait l'aulupsie du cadavre et, & ce 
d'où prétend, un a rien trouvé qui justifie l'opinion d'un 
licidc (!). 

Le lendemain matin, nous all&mes d'Ermenonville à 
bantilly, château de plaisance du prince de Condë. Le che- 
lin no traverse que des bois juscju'Ji ce qu'apparaisse enfin 
: vieux cliAtuuu à cinq .inities, avi;c son grand jardin tracé 
Kr Le Ni)lrc. ses lar^çes bassins bordés de pierres taillées. 
is cascades, et tout l'appareil de la splendeur. Quel 
Duti^asle lorsqu'on passe ainsi des mains do la nature dans 
sU^ de l'art I El en eiTel, ici comme h, Versailles, l'art a 
técuté de grandes choses qui lui font pardonner mainte 
BurpatioD (2). 

J6 fus surpris de trouver, surla vaste terrasse du château. 



!■ Il' lï'i'it lie llakiu, l'ouvro^ 

!■ •-. i-fl». M pages, avec 
I [111^ IjlHreécrile parant! 

L ■-...ijni.-Ulcùa Le Tounicur. 
...muWrt i|p J.g. HuuttrAri 
iM dt tilt.. d'Aid.. lie momlr 
sseuu et des phllusaplies du 
u ot l«9 discutiloiis riu*cUc • 
ar*i dt J..J. n-)uj..w.o. iSgi. U, 
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170 PARIS EN 

une statue éqneiitri^i en bronze du dernier conn>>tat>le de 
Hontmoroiicy, dans sa vieille armure (I). Je m'alfardai plus 
longtemps aupri^s du lu staluc uu marLre du grand Cûniliï, 
ouvrage de Coyzevox. Elle est h. l'entrée du châtean, as 
premier repos du grand escalier. L'air grand et noble du 
héros vous prévient irrésistiblement eit sa Taveur, al le 
physionomiste lui donnerait, je crois, la préférence, sur 
Turenne, son rival (2). 

II n'y a rien de remarquable, dans le ch&tean, si ce n'est 
un excellent cabinet de physique et d'histoire naturelle très 
bien classé, et un tableau allégorique des triomphes du 
grand Condé. On sait que le prince se trouva, pendant un 
certain temps, dans la nécessité d'abandonner le parti du 
roi. Les noms des victoires remportées & cette époque sont 
enlacés autour d'une trompette brisée que Condé foule aux 
pieds. De la main gauche il arrache & la Renommée sa 
trompette, qui veut annoncer le secours de Cambrai et de 
Valenciennes : Sileat! dit-il. L'Histoire, assise à ses pieds, 
lève sur lui des yeux pleins de regrets et déchire de son 
livre quelques feuillets. Devant !o héros vole une seconde 
Renommée avec les mots : o Combien il s'est repenti ! » 
Quantum pœnituil I Bref, ce tableau est une amende hono- 
rable faite au despotisme, et à laquelle Michel Corneille a 
dû prêter son pinceau (3). 

Les écuries de Chantilly sont connues dans le monde 
entier (4). Les ailes contiennent chacune 120 chevaux. La 
hauteur de leur voâle me parut plus remarquable que la 
propreté intérieure. Je ne trouvai pas là autant de spleo- 

(i) . Nous ovons fort remarqué sur la place, écrit M" J'Oberkirth (Mèm., 
I, p. 390), une dlalue reprf'Sïntnnt un connùlable <lc ManUnorcticy ; c'e<il 
p«r ceUe maison de Montmorency que Chaiililly esl arrivË A celle de 
Condi. • 

(1) Cf. sur celle slaliie do Condé aia^l que sur lo cabinet Uo physlipie cl 
d'Iiisloire nnturello, Promenade' ou Ilin., p. iGct^V 

(3) Ce tableau est connu sous la noui lic Tiibifaa ila repentir. (Cf. Pnme- 
nodM oK Ilin., p. aB, et Damin. Le vojiagear caritiix el lenlimenlnl. Toulouse, 
an VIII, p. :i7) ; l'nulcur, Micliel CornsUlv, nt en iGii et mort en 1708 à l>ari«, 
BVEiU m admis en leSJ & l'Académie <te |>einlure. 

(0 • TonI le monde sait, dit M- d'Olierkircli (Mém.. I, p. agi), qu'on les 
Iravcrae en voilure A quatre chevaux >, et & une seconde visite (II, p. i3i!, 
«Ile adnitro de nouveau ces écuries. Cf. Promtn-t'ks on Ilin., p. 5.1.56 ; • Les 

de quarante pieds et demi >, et DamIn, Lt uoi/a^cur carieoj; el aealimenlal. 



CUATORZIËUB LETTRB. 
Kd«iir que dans li3S incuries du cliiVti^au de la Solitude?, près do 
|SluUgarl (1). 

De nie d'Amour, ornOe si coquettement de salles et di; 
|jiortii|ucs du Ireilluge, de cette ile qui rouruil l'occasion à 
I toutes sortes de jeux, je ne souliaiterais qmi le polît Amour 
Idfi marbre. Qu'il est cliarmunt, debout, sans arc, »ans 
f fliicbe, sans aile, son cœur & la main, 



Dans la salle d'Apollon, près de la salle du Ihcàtre, Sau- 
[ rage (3) a peint en bas-relief Arion sur son dauphin ; 
IriltusioD est merveilleuse. 

Onconserveilanshisallc dormes, comme une grande curio- 
Isité, le Tauteuil sur lequel le général espagnol, Fuentes, fut 
\ labalaillo de Kocroy.II eut un accès de gouLle au rao- 
^bicnt où commençait l'aclîtin. On prit dans la première au- 
Jterge venue un fauteuil d'où il donna ses ordres et o(i il 
^érit. On a parraitement établi que c'est bien le même fan- 
peuil, et on l'a, comme une relique, entouré d'une grille de 
r [A). L'épée de Henri IV me parut plus digne d'atlen- 
Ition. Je roe rappelai la réponse qu'il Ht îi sa Gabriello. 
|ll avait dit aux notables de Kouen : a qu'il se mettait en 



I (i) noiM lo première paiiic du Voi/agr {l. p. Eo), lUIcm fiilUinL le clilLeiKi 
^t II Sfllllude, asHuri: i{iril n'a Jamais vu d'Écurlo aussi KTande et nus»! pru- 

v que celte du due clc Wurlciiilivrit. 
} Ul Voir rncore lus Uim. de U» d'Oberkirch (I, p, agS) .jul (lario avec an- 
' '• c«Uc slaluv Je l'Amour et qui s copiiS les jotla vers doui 

._ que la molUA. Ces rcra avalent 416 »mpo»6s par Grouvullc 

Hït- Promeaaitt on tlin., p. aS^-jy, et Wm, ttcnl», XiV. p. |55), qui Étoll 
Mb>r«, grte* h rhamrart, sceritdiro ilei vo ruina udeiuenla Un pnnc« du 



Midi. 

|3) Pclatn: do griïail 

T (4) Lw Promtniiilei oi 



[I janvier 17^7 et mort la 10 Juin 181S A 

inocDl nutal ce tautcuil (p. 11} sur lequel 



b'iinEuin lUt i Uactuj tia (iln un* • 



cHpagnol. DDssurt 
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QUATORZIÈME iETTftE. 
Ob Chantilly nou<t revlames à Paris par Saint-Déni! 
imme dilCIodiiL'ï qui ne pouvait autrement rimer : 



C'est lA qu'on voit gravés dans le marbre toute l'histoire 
,u progn>s des bcaux-aris en Proncc, Queilo dislance entre 
i% monuments du Dagoberl & Frari<;oiâ 1", dont le mausolée 
tmoigne di^jù du bon ffaAt f!^], L>t de nnuveau entre celui 
le François I" et celui du maréchal de Turenne ! U-* ligures 
le Louis XII et de sa femme, Anne de Bretagne, tjne le 
culpteur a représentas mourants el coachi5s sur leurs tom- 
beaux, ont tous deux tant de naturel dans leur diverse allU 
ude d'agonisaols qu'on recule d'efTroi comme devant des 
Bdavres. Le mausok^c de Turcane, par Tnby (3;, d'après 
îa defisins de Le Brun, m'a enchanté. Le héros mourant — 
an visage exprime merveillcusemeat le sentiment qu'il a 
le sa grandeur — s'affaisse dans les bras de l'Immortalité,^ 
[ai d'une main élevée vers le ciel tient une couronne de 
auriers. L*aigle, épouvanté, est fait de main de maître, et 
es figures arUigées du piédestal, la t>agc»»e et la Valeur, 
ont au-do&sus de mes louange3(4). Le disert Hacristain qui. 
CbemiD Taisant, nous racontait toute l'histoire de France et 



•la CM tk9 comparent Iob fcUl* ilc b iluulinir bunslnu à la rois 
CrglUM «ur les fkitH. Dans le vovuge de 1811 (p. i3)i>. Il tfrll «Hilvmnil 
I lÉ Halmalfloa, les enmefl niAn de U NouicItC'lloltaaiU lui odi |irtiu(L* 
lOUr la si-roiiil, t.ji- iiiif I.: Litin/ii rie-. ri^-Hr,, ti'ist pa« une fnblo. 
■J Mon^! .■ 
•.llC\.:,'. i^rclUd* I^ptlj.Kl 

lathc ~ ' ' i< m, • lu man«r<]D*> 

taStnl - 1,1» emiilolB ce mol 



. .r'tuf" ., ilonoTTlirn , 
1 n.iri»lf«, ro|>r^«.-n' 

< ■ royale-, ai i Itcina 
■''ii.[)flp«. 

t,.i-|,o. M 
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briall le public ile prendre à cœur la situation d'un bommii 
Vlail pas saas mi^rîlo. Mais rien n'y fil. La salle resta 

J'ai eu lo bonheur de voir tos autres opéras de Gluck : 
h-phée e( Eurydice, Aktste, /phigénie. Le premier est le 
DOlus intéressant. On écoute et regarde volontiers les 

bhaDls et les danst's du Tarlnre et ilvs Oiumps-Ëlysées; on 
proie une oreille clmrniéu au chanl ravissant d'Orphée, et 
l'on s'elTraio au >wit terrible dus Eutnénides qui l'inter- 
rompt. Mais lu rsqu'en suite Orphée sori des Enfers avec 
furydice en détournant la ti^le, parce qu'il lui est dérendu 
d'onvisagor sa femme; lorsque tous deux, au moment où 
(pirgile et Ovjdo les font monter sans retard, passent un 
kuart d'heure h chanter ensemble ; lorsqu'il regarde der- 

Kdra lui, sans nécessité aucune, & la simple prière de cette 
miDi; déraisonnable ; !»rsqu'au lieu de retomber dans le 
b'aFtarc, elle s'afTaisse sur un banc de guion ; lorsqu'une 
Biviuité la réveille bieutût, et que la farce se termine par 
Idos cliants el des danses, tout cela fâche vraiment celui qui 
hroil tlolter devant ses yeux la fable qu'ont peîate les 
bnciens. Ce n'est pas un sujet pour la sccne C^). 

La musique d'Oiphée, de même que colle d'Akftle, a été 

l'aitc primitivement pour un texte italien, et adaptée plus 

ird Â une traduction frun^-aise. Rousseau reproche déjii fc 

JAlcesie une trop grande unil'ormitô dans Irs caractères et 

rexpreasion. Il truuve aussi dans le premier acte un patlié- 

^que trop élevé, qui doit forcément s'alTaiblir dans les actes 

ftuiraDls, et, selon lui, l'iutériU, par cuns<^'queut, ne peut 
■u'alter en décroissanl {3). Cependant cet opi^ra m'& inté- 

B (0 Ce hit 1« 8 novunlire fu'eut llea, A l'Aciidiml* rajtW de iaiiRj<]ue. pai 
Bxlnonllnaini au yruflt cle M. Plcclpol, la première niprJafuUiUoi: ' ' 
|e|.n^v .rTi-hi-jn,!' .-n T^aii.l», et le ïfl iIArt^ulire, lo Tliiillre do Mo 

III aa inuitiden U Brhtie oi7lanr,ap«ra italien. Cf. TarUdi 
'. «aoTcmbrr, p. iii-ii3 :>ur ■ l'(t.'^p(<ctf il'aliunJuii oA n 
lii\i> •; le journal roninniue svi-r pviiiu U • lionlousi 
Miii k r^gnril de t'icrlimi i:l sr plainl qua • le pcotlull di 
< -'lun nul. ■ Voir ou!«l Dc<innirv»1errcs, Glaek ri Piecinni 
«Hl'trUite et son ^tptri de Franco, îd. p. O^i^. 

Érm vnra, d'après Ofidu, l'Apisuda d'Orpliio «1 dTary- 

^1w,p.S*3a6). 

llMUe mnarijiio dbs le dèbul du Fragment fotttniO' 

^^_^__ et de jU. le thtvatUr niaet. • Il a'j a poini il'apt-rD ai 

H Mient moins voritu; tout y roule sur dcui scatlmenii. l'amiiv 
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Lque le vaisBf^au qui devait saiivi>r 'r6I6mai]ue, est incendié 
Ipor CaljpHo, les uymplics ctl'Amuurau milieud'uiio dutiso 
taux flambeaux. Muis l'Aujour s'ûlùvu dans les nues avec la 
Inymptio qu'il aime et dont il est aimé [1]. 

Le texte A'Ip/iigénk, écrit par un inconnu, eat emprunta 
I eo grande partie ù Itacine, mais il n'a pas éié taille pour 
} la musique, ni divisé en airs et en récitatifâ avec goût et 
f discernement: 

Sur la roule Ile Hycène 



Elivs pcnMDl. [|u'Achll1e, nulilÉoiil tnnl ilapiia*, 
Sungv 1 lormcr une suins cbsloe ; 
yurtle» relounjenl aur leur» paî. 

Qui croirait que c'est là un air mis dans la bouche d'Aga- 
memnon ? Dans celte pièce, comme ailteura, Gluck a 
composiî des ch(Eurs excellents. Clylemnesire — cl h. sus 
pieds, Ipbigënie, — arrive sur la scène dans un char antique 
avec une grande suite qui danse autour d'elle en chantant : 

^uc il'allniu, i|uc il> DiaJesU! 
^lue ds gratta, i|U« de beauU i 

Ce corlège, uni au chant simple du chœur, fait une im- 
pression très agréable. Au commencement du deuxième 
acte, les femmes d'Iphigt-nie consolent Ifiur maîtresse et 
interrompent ses plaintes p»r ce beau chwur qui revient 
deux fois : 

RjMBrei-vou*, belle prlDccMC I 

Ai^billc wfB nlre tfont. 
Amiatmacu, pour roai plein ilc IcnilrriM. 
Satl In^ '|ar. en btrn* mI lt> hsuI ■]< U lirir«, 

Qnt mil illgne de 'oat. 

AcblQe vioQl, et ses Thessaliiias, dans nn beau chwor — 
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que les applaadissenientsdes aristocrates ont osé elgitft(Q 
— chanlect les louanges de leur fbLne reine : 



Le chcenr eet très agréablement entrecoapô par tes ( 
des esclaves de Lesbos el par les solos d'une Thw 

Son front est eonmont dM BHdaa de ta Ticlotrm. 
Et rilr™*> rt l'Amour le panât tour i Ittor. 
Ab! qu'il Ml doux d'nniru Uwtcr de ta glolr* 

La mjrla d« l'Anonr ! 



Enfin, la chœur final est superbe : 



Un ballet anacréoaliqus a termina le spectacle. Pourquoi 
anacréontique? — Ah I si les Français devaienl toajoars 
rendre compte de leurs dénominations I — 11 me suffit dfr 
dire que Vestris et la Pérignon (2) dansaient. La musique 
aimée cl connue du texte italien : /« donne hanno tant 
tn^annt, etc., annonce d'ordinaire leurapproche, et te public 
s'apprête aussitôt à applaudir. Vestris possède on art qui 



(l) Lo ydi^cembre, nprÈï 1s déport de Halcm, Ica arislocrales applmudirenl 
fiiiieusicmcnl le chicitr. ■ chanlon». célébrant noire reini • et demoùdérml 
qu'il fût riMTomiTtEacÉ. Les palrloles, en pelil aonilire, entrent non. Msla les- 
IoS«s, liiïlstnat. nienactrciit le psrlcrrc. Lninez qui joiiiiil Arliilk. «e Ht le 
chei-alli-r île tu reine cl dil lonl liant d'un Ion tninch.iiil ; ■ Tout I)od Fr«D- 
V«ia doit oimiT sa reine. ■ I.c chant reprit, mi milieu des applauJi»^<e^leDts 
DiiRlucnitliiiie!!, et des qualriémeH loges une personne, la duchesse de BirOD. 
que le pnricrre traits de cnlln, jcln i Lalncz une couronne de lauriers. Les 
patriotes jurèrent do se venger de Lainez qui devait leur donner des ariettes, 
et non des avis et encore moins des levons, lis rcvinrenl en force le diman- 
Clie Hulvant, 10 décembre; iU jetèrent A Lainez des pommca, des écorces 
d'omoKCF, dra raiacoaui de verue*. lui crièrent à genoux i Lninei dut 

- « couronne de lauriera, In décliirer et lo (ouler aux pieds (Récol. 

, p- E>a7 ; Courrier de tiorsas, ii et i3 décembre ; Kotiebue 
rùt. p. m : M- de Tourzcl, ilént. i8g3. t, p. n^l 

(i) M** IVrlgnan u»l moins connue que Vestris et que Gardul i mais le 
jHilille rrnUniull, les Joumoiii disent qu'elle • eiécula duiia le Télémnqoe 
pluik'iir* fin* avec 1h perteetion qu'on lui connaît •, et on lit dans les RéeoK 
df l'arlt (n* Tai. p. G4{l, à propos d'un opvro : < Vestris ayant luit une pirouette 
de neUf loiirs et un quart, l'a emporté, au jucemCDl di'S connu liseurs, sur 
tiarilel qui n'n pu aller qu'A douze tours et demi (Nous), nous admirerons 
ili'ux rlioHCH auuleuienl: la dantc naturelle de M-> l'êrignon et le clioii des 
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I est propre h lui seul, de lomlier comme de haut ol do se 
I tenir en mesure, inclio<^ et penché sur la pointe du pied 
I comme s'il était cloué. C'est ainsi que dans les tableaux on 
I voit le messager des dieux se reposer de son vol sur la pointe 
i du pied. Parmi les autres danseurs, il y en a d'aussi forts 
I et de plus forts que lui pr>ur sauter ; mais il les surpasse 
I tous par la grAce. On le dit d'ailleurs insupportablement 
I urgueillcux de son art, ci comment ne le serait-il pas ? La 
première fois qu'il parut sur la scène de Londres, les Anglais 
suspendirent la séance du Parlement. Lorsque Vestris ne 
I danse pas, il a coutume de s'asseoir au balcon, et de se 
I moquer des cITorts de ses collègues (1). 

Je me consolerais aisément de ne plus voir dans ma vie la 

i danse d'un Vcstrîs. Hais il m'est pénible de penser que je 

I n'entendrai plus un opéra de Gluck. Quand entendrons-nous 

I semblable musique en Allemagne ? Le compositeur allemand 

a bien aussi, de temps â autre, de bonnes idées. Mais quand il 

les a conçues, iloe lesIAcho plus, et il rongeetronge jusqu'à 

ce qu'elles dégoillenl. Il n'est pas ainsi de Gluck {i). Le roi 

[ des oiseaux, dit Cowley, no déïore jamais toute sa proie; il 

I ne lui suce que le plus pur de son sang ; fier el altier dans 

[ sa faim, tl dédaigne une nouniturc superflue, s'élance aveu 

I ardeur sur un nouveau gibier el laisse aux vautours et autres 

I oîHauic qu'il méprise, le reste de son butin déchiré (3). 

(t) Cl 4ur l'uripigU «l I* • Inlull^i rabnilr • Am ilcut V>stri*. ■Iii pire 
I (CmUd AppnllDO-BiilUiaMr^ le rfiou lie la J-intr, Dl di< Dis. celui qui' roU 
Lltolen, (MaHc^aunAu^sUn, du Au^cuslc Vcslris, né le 37 mon itUo A PuU 
»a6 il oiounit I« t dik'onibrv iHa), I«b «ntcdolcs conUci par ■■ Iwrmae 
K CObtrklreb Uém. Il, p. lui-ioï. cl sur 1* grAca et la Ug^r«U d« ca diSMur 
xlaplusturprenant i|u'oapfll voir >,U*' VI|[èo-L.chruii(S>iH*nir'f I. p. iSa-iSa): 
>• poraoaiM ne tm Janitl* autAUt de piraucHcs qa*ll en a faU : pal« tanUi- 
M(V H *'tlfl*all DU ciel d'una naiiltR al prodl^euw qu*i>a lui rroyatt des 
VRlIaiiceqniraiwilt dira bu |>f<r« Vealriti: • 81 mon llla touelie la I«ito. e*ml 
KparpfM^dt pour a«s ranaradea. • Voir auul fînmpardan. fAoïd^mit tuyale 
pAnwfqiu AHi«iii>(Mc'(. II. p. 84£-34ji. 

1 (a) ■ Que. dll Ilalom «a uolc, les Retohunlt al \t* SchuU t'tSiaceai dti* 
Irtaaln. . 

■ (3) lUIetn tradiiil ki llbrcineiil W» dcriilers rm •l'un ]ioiina ilv Cowkr. 
I l'M* apoQ LIbtns : 

So Iha Inperiit atdo don aa4 tU, 
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rique en relief ; je lîs, sous la pression de ma main, ressor- 
tir les frontières de la province du Paraguay, et ainsi iso- 
lées, l'aveugle sut tes nommer après avoir lAté soigneusement 
les contours Comme bien on pense, les pelils gardons 
I savaient compter sur leurs iluigls les royaumes du monde 
I avec leurs cnpitales. Mais les prof(>sseur9 aveugles les exa- 
I miDérentégalomuntsurlagrammaire, etcespauvrcseurauls 
' eoQiiaiasaient aussi bien que les professeurs les quatre par- 
ties du discours « quuUiar parles orationis » et ce las de cho- 
ses qu'on oul)lie. On nous montra encore des travaux de 
toute sorte oxécul'^s par les aveugles, des filets, dos cordes, 
lies cannes de paille Ircsst'e, qu'on offre en vente aux visi- 
teurs à leur sortie. Les aveugles savent pareillement impri- 
mer leur (écriture en relief. On me demanda une période. 
Jedonnar:a[,a France est le plus beau royaume d'Murape». 
Un sveu);le clierclia et rassembla les lettres en notre pré- 
sence, imprima la phrase, et lorsque la feuille sorlit de la 
presse, il se trouva que le professeur avait allungé ma 
période de ces quatre mots : » ajoutez le plus libre ». Voilà 
comment l'esprit de la liberté pénètre jusque dans le tem- 
ple de la cécitti voyante. Puis un aveugle se présenta pour 
réciter une ode composée, nous dit-on, par lui-même ; elle 
avait pour sujet la condition des aveugles et le bonheur 
dont ils jouissent (t l'école. Elle est imprimée dans le volume 
in-quarto, que llaily a publié sur son institution ((). Dans 
les intervalles tous les aveugles nous avaient dislrails par 
leurmusiquo et leur chant (2). Ils chanlùrent quelques motets 
d'église avec accompagnement de basse et de violons. Je 
me rappelai l'académie japonaise des aveugles, dont Zim- 
mermann dit (.1) que ses membres se consacrent à l'histoire 
de leur pays, à la poésie et A la musique, versifient les plus 
beaux traits dus annales du Japon, et mettent les vers en 
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lies compreniirail lui-tni^me. 11 De prétend donc pas possë- 

|der l'arl problématique d'enseigner & parler aux ^ourds- 

nuets, ot je V^n Télicile ; il se borne A leurdonner des idâes^ 

^u moyen do signes convitnlionnels, et il les mellre en état 

e perfectionner ces idÉes par la lecture de textes Cents et- 

e les communiquer à autrui par l'ôcriture. Tous les autres 

iourds-muets portaient sur le visage la parfaite empreinte 

I l'imbécillitâ qui parall être propre d la plupart d'entre 
lux. Ils moiitraienl d'ailleurs peu ou point de connaissances, 

ht la seule chose qui m'intéressa, fut d'observer comment 
lile 8C comprenaient entre eux par des signes variés. Je 
Ideœaadai si les jeunes gens n'étaient pas excités et exercés- 
hux travaux manuels. On me répondit qu'on y songeait et 
e quelques-uns tournaient le bois (1). 

II y aurait vraiment de quoi s'étonner, si comme l'a cal- 
fculé l'abbé de l'Épée, Ii- nombre des sourds-muets s'élevait 

H France A douze mille. 

On pense A unir rinstitulion des sourds-muets à celle des 

btvcugîes. Peut-être serait-ce une consolation pour ces deux 

iatégories de maUieureux s'ils pouvaient adoucir leur exis- 

Itence par des services réciproques, car la cloison qui semble 

les séparer les uns des autres, est tombée depuis qu'on sait 

fencalqucr aux aveugles l'urt d'écrire. 



ï <0 Voirisiir rinstlUiUon dea oniinUctmiiels [e GaiJe do Tli 
il les docuniCDls clUs pai Alci.TucIcy. Oéperl. ijin. dcitiiirrri 
k t^rit prndant la Bfi/. iSg',. III, p. ^i^f. 
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iLa Moite. On mo conduisit à travers trois grandes pièces 

Ebiea neabiéen; unn quatrième !<'ouvri(. EiiTin, peasai-je, le 

I spectacle lanl dOsiré va s'offrir A mes regards! Et que vois- 

Kje? M. La Motlc, un charmant homme entre deux Ages, 

lassïMduvanl la cheminée, et entouré de chevaliers de Sainl- 

iLoui»! Je ne puis nior que j'éproiivai rjuelijuc géue A lui 

Rdécoumr mon besoin de mag;nélismc. Cependaut, sous la 

I latitude de Paris, mon impertinence de voyageur s'est accrue 

1 tel point, que je me remis bienlAl et sortis asseï aisé- 

■ ment de mon premier embarras. « Je m'en suis bion occupé 

I autrerois, répondit le médecin d'un air aimable, et je magnû- 

^liso oneore lorsqu'on le dësîre; mais depuis longtemps je 

se m'en soucie guère. Cet art estimable e$l tombé ici un dis- 

icrédit, et toîIA quatre ans que mou ami Mesmer n'habite 

plus Paris. C'est à Strasbourg que le magnétisme fleurit et 

brospère aujourd'hui, et je vais vous donner des renselgne- 

inetits pour vous guider dans cette ville. •. Il m'écrivit les 

■plus belles adresses sur un petit papier, et c'est avec cette 

■ordonnance que jeqnitlai, bien portant, M. La Motte (1). 

Je ne fus pas plus heureux aux loges des Trancs-maçons. Le 

;Grand Orient (2) était l'ermé depuis la Révolution. La loge 

I Étrangers réunis n'avait eu de six semaines aucune 

réunion; on ne savait même pas quand elle tiendrait une 

taouvelle séance, et tous ceux 4 qui je parlai des loges 

Hruiçaises, me répondirent h peu près ce que la reine Chris- 

^ne disait, sur une médaille, de la couronne qu'elle avait 

ibdiquée : << jo n'en ai pas besoin, et elle ne me surfit pas. » 

^on Bii biiogna e non mi àasta. 

Je n'eus pas le temps de poureuivre mon enquête, et lorsque 

Be sentais le besoin de la franc-magoonerie, je courais i 

D'Orient universel, au Pulais-ltoyal. 11 était facile de prévoir 

[ue la ConfédéraLioa des amis de la vérité attirerait bientôt 

B'&tteolion en Allemagne, ob tout ce qui ressemble, même 

I (■)£(! note. Ilalem écril : • A Slrasbourg nussl, j'ol embrassé uue nu6e au 

■vu de J<!tioa 1 lA tMil le nniKiAlisma u disparu «vec Puységiir. ■ Cf. sur 

r. l'iiyatgur el \a [n*B>iiSUBina, te ll'M d'K, Uersot. Uumer tt tt 

tmt animal, ai \e» niènii>[res da teinp»: Outcrt ilo Cbervrnx, i8M, II. 

B). r-7: U~ d'Cllivrhlrch. II. p. loa-io',: Sègur, I, p. ■Jfq-'ili: sûnéral Tlili- 

'l, 1, p. Bi-tuo : Monlloilcr, p. 107.97» 

_. • Ln Cranil OnenI, U-uo •Imis le» Mlm. tenU (\1II. p. 'ifi) est la mire 

t« d« h>cit«a l«a logos it Franco ; elle on ■ la polies cl la haula JiistlM. • 
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>spéraDcea d'un meilleiir ordre do ctiusos, enfin \e» as^su- 
irances «le la régénération universelle et du triomphe de la 
ritti sur la terre, u Après avoir énumi^;rë qui'lqims autre» 
L point* dv confiance, il poursuivit: <■ Les d(?risions de liRno* 
Irance et de la rrivolîlé ne doivunt pus alTaililir celle con- 
■fiance. Vollairo a dit (1) avec cet accent de mépris si fami- 
TlicrdiUis SOS ouvrages, que les mystères des rruncs-maçons 

■ Étaient fort plats: il un parlait comme de tous les mystères 
F4le la nature el de la Diviniti.^ que personne ne connut 
I jamais moins et qu'il senitilaîl railler par ddpjt de ne pas le!> 
I «ntcndre ; ce sont tes mysti^res des matérialistes euK-m^mes 
I qui sont fort plats.-. Approchons-nous, d'un esprit franc et 

■ d'un cœur unanime, de ces cordes d'hommes initias dans 
I tous les lieux du monde k la liberté, ii l'éf^alilé, Ji l'union; 

{Allons ensemble au bonheur ; séduisons tous les peuples par 

I invincible attrait et conquiîrons l'univers pour le rendre 
peureux, -i 11 conclut en annonçant que le prochain travail 

3 l'assemblée serait d'examiner le Contrat social de Roua- 
Eseau pour connaître la vraie.Iégislation qui convient k dus 
ftommes. 

II était fficile de prévoir que la sortie de Fouchet contre 
n^oltairc (i) déplairait à beaucoup de gens. DOjû, au cours 
de sa harangue, il avait f-té à diverses reprises interrompu 
bar des murmures; mais il ne laissa pas de terminer l'in- 
kective commencée. Les Jour» suivants parurent quelques 
Betils écrits qui murquaient leur indignation contre l'ora- 

1. de Villette et M. Cloots publièrent une lettre, le 

premier & M. de Bonneviile, le second & Fauchel. Les ré- 

■pDiises de Fauchct el de fionneville sont însért-es dans le 

i* 10 de la Bouche de Fer [Z], Toutes deux rendent hommage 
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aux immen-.'i la!en(~ de Voltaire et à son ^raaJ génie, 
mais soutienneat obsUnéinent qu'il a élé le tîI Oatleordes 
grands «l le jage saperficiel des sujets les plus importants. 
1 II ne rit point de nos Taiblesseâ comme le boD La Fontaine,' 
dont l'aimable sourire est le soarire des anges ; il rit d'un rire 
de démon aux malheurs de l'espèce bomaine. ■ Tels sont les 
mots de Bonneville qui se rêrère & son jugement sor Voltaire 
dans le troisième volame de son Butoire de T Europe mo- 
derne (1) et dans la deuxième partie de son Poignard de* 
jétuiles brisi par Us maçons -i). Pour faire contraste, je tous 



Faachrl à Jf. Oo'iti. On Irourcra daas le Coarritr de Gona^ ID' du M octo- 
bn. p. 'iia-!^< le leile complrl de la RépunH de Cbaries Viltetle el de la 
lellre d« Cl-wti à DuDaerillc. Voltaire, dit Villette. • n'a pa-i mis «a TaDilA à 
M faire prÉdir^inl d une é;:ti*e <>n d un hùtel de ville ; II a palilié mus toutes 
les fonor* qui i-liinniiDl I «•pril rt honorent la raisoD. \t» vériléa qai aerveot 
aujourd'hui de baM ï notre constitutioo : il a flallê les r<>i«. mais pour rcn- 
«ener plus sUrtinenl it4 rbarlatan? d «zlise «t de robe. Voltaire qui bltis- 
sait une Tille, qui affrancbi j'^iîl ta culonie «t tout le pajs de Cci de la 
t^nonle [éodale, avait tiesoin d appeler uu ïOt en place iluntrigntttr ; nuis il 
savait bien racheter ces rourtoiiic* en pro^^ par Xtt ani\s qu'il a proDODcés 
en beaux *en contre lc< ariitornles. ■ Quaot i Clools. il eiprime >a sur- 
prise d'avijir trouve ilans la B-^ai^he dt ftr • an toa mystique qui alTadlt 
rame et un ton incivique qui refruiilit le C'riir : on v oITus<|ue, dit-Il, la 
TéritÊ dans la brume du martinisme. on t soumet la raison el la Datiun i 
la Iniïlle des Franc»-Mai,-iint • et il s'ïadi^iiie de la ■ dintrilie • de Fancbet 
contre VulLiire. de cet • amphigouri sublime • de ces • tmits lancés contre 
le g^itie lin -ii'Cle. le (itrï de Imus li:» pliilu>uiilier- modcrun el par GOnav- 
quenl ili- la n.'v.duli-in .. 

(I nvunevlllu r^p»ud en effet qu'on liuuvrm .iuns linlroduclion du Iroi- 
sliBic voliiiuc de *.>n Hfjl-.ir- m^-h-nt le Cuup d-iil d Un Iiuniine trnnc «ur 
les ^rlls de Voltaire, tl ouliiia sa pp>roo*<e, et l'introdurlinn de ce Iruisièroe 
Tiriume qui parut i la fin de 1793 et qui retrace les événement!' compris 
entre Iv minées 11^ et ■%><. renferme, un lien il'un jii^ment sur Vullaîre. 
def ulr<erv«ti->u:> sur /'■"uM^ir/nrv. parue» préccdemmeut dan" la Chnini- 
gu-> lin nfii^. >lais. ch>>se rurieu^e. iionneville ne se s-'uvicnt pus qu'il a déjà, 
au t"iiic pn-niier île son llai.nirt ip. 7-iS>- dans une nolice sur 1rs princlpaui 
hi«ti>rieu-< de I Kuf >|>e. apprécié Vullnire. et il est vrai que CPlte apprécia- 
tion de i7\i est lu rv pi''"! ■"'lion iillérale du Jugement qu'il portail sur Vol- 
tairrucu I7<<4iIrus la Mraitlé det ■jn'iln-itrur.' vuir lu noie suivante. 

(ïl On lit dans cette deuxirme parile lUi'nirlf dea ijunlre iirax. etc.: cf. plus 
baut lp.310. Dote 3>. aux pa^es iSÀ-iM : • Vullnire a Imprimé que les mystères 
des Fruncs-ïlafons étaient tort plats. Cet écrivain nu vriidiit Jamais croire 
que rien pOt écbappcr i sa pénélration : il cVITuTcall du moins de le persua- 
der Il i'uuiver«. La vanité de vouloir tout eiplii|Uer nu premier coup iradl lui 
a fait comiiicttre une orliua indiune de lui el de loul homme de bien. Ses 
Écrits sont pleins d'ub»erliiins légères qui se (unlrvdisunl. Il mi iivrail 
sans ri'Mirve ft la diversité de fUi Idées que les passions rendent si mobiles. 
Avait-il le cu'ur d'uo Jean-Jacques ! Avait-il la tête d'un Condurcel ! Il sem- 
bl« n'avoir aperi;u les olijets que du pnilll ou ne les avuir tusqu'à travers 
un pri-mc île millu couleurs qui les renverse el les déllpure. Nous lui devons 
d'éternels liiuiima|!es pour avoir roniluiltu toute sa vie un lunallsinu insensé. 
Mais ne n'occupant 4CiK'rc que dusïcuiblcr avec art des Idées acquises, il 
n'arrêtait pas m> pensée sur l'avenir. VoilA pouniuol il a plus de tours dan» 
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tnnerai ua passage de la lotira de Villelle; " Que n'avei- 

bu8 i^U\ comme mot, le témoin de la scène la plus alten- 

pUsaolo et qui rappelait la simplicité antique? Franklin 

résente son Jeune lils au palriarclie de Feruey. A genoux, 

"l sa bénédiction palcruiille. Voltaire t'embrasse et 

i:es mots : Mon enfunl I Dieu et la liberté ! >i 

I Fauchot a dû, dans sa râpou!;e, se défendre contre un 

fecond reproche trës bizarre de M. Cloots. Il avait rccom- 

piaiidé ta religion chrétienne comme la plus sublime iusli- 

3 sentiments d'humanité et de philanthropie, et U 

Béclarail t^n ml^me temps qu'il entendait par •> religion ctiré- 

PlenDe, » non pas la poli te et barbare religion des théologiens, 

s la profession de foi du Vicaire Savoyard qui était aussi 

k^ienne. M. Cloots et plusieurs autres qui voudraient dans le 

lOu%elordredechosesaboUr toute religion, nerurentpourlanl 

Ms satisfaits. On comprend qu'il a élé plus facile ù l'abbé 

Fexciiser son allachement & la religion chrétienne que sou 

boigDCmeot pour Voltaire. Uais n' est-il pas curieux qu'on 

sse aujourd'hui repriKher publiquement à quelqu'un, 

! ultraorlhodoxes et intolérants, les principes qui 

l exiler Rousseau il y a trente ansî 

i Vous connaissez sans doute ce Cloots par les journaux 

lllemBadH. U a publié ces jours-ci une petite pièce satirique : 

uiachnnit à Paris ou lettre de J. B. Cloots à un prince 

Allemagne (t). It encourage le prince à venir à Paris, lui 

it ses divertissements : » voua irei aux Jacobins oh 

e cousin, le prince de Hesse que nous nommons mon- 

r Uesse, est assis entre son tailleur et son cordonnier, b 

l, poursuivant sur le même ton, il lâche la bride à sou ima- 

^natJOD : <• L'ancien gouvernement nous a laissé des dettes 

a ^<lùvl. ^i^K\ intervalle iinmeasc «ntrc un 
ClooU. rolr U Cofreip» (niante lîllépairf. 
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et dp» i-réjuRés donl V t 

Od nous a legaé OD 1'' 

qui PU niûle Irenle. J : 

d6fé cocniDe in^lrtimii ' 

arec moi qoe !o cîol *<t i 

son cvUe d&ns dos ca-Di 

qui esl ù Paris, avait envi.- ilo IrnJuirs- : 

dissuadai: «lie aurait diTflrJIefii^Dl du - nl| 

plus, il csl vrai, de dî^sertaliou» latines 

blés écrits, comme autrefois ce docteur en i;i' • 

Candide; mais je parie c|ue la plupart de dob Allcmi 

prendraient au si^ricui et pour arcent comptant chaci 

des plaisanteries sar«aslî(|ue9 de M. ClooU, 

A la troisième assemblée fËd^ralive du 39 »clobni (1] 
Fauchet ouvrit ta séance par quelques détails sur l'ni 
fiatioD de la société, sa correspoodanue extérieare, al 
•I Je suis cbargé, dit-il, d'annoncer & t'as^emlilc" un fl 
qu'elle n'apprendra pas sans inli^rèt. M- Wieland [il pronui 
çoil VVî-é-lan), un des plus cêlcbres auteurs d'AUemafju^j 
avait d'abord écrit arec prévention surTAssemblée natioi 
de France; après en avoir mieux connu Ici princîpfflt, 
vient de s'en déclitrcr hantemenl l'admirateur, el il IraTtuT 
h les répandre. Le Cercle social demunde fi l'Assemblée 
voter, au nom de la Conrédéralion universelle, un bai 
mage public ii ce grand écrivain ami de la vérité, et de V\l 
viter & entrer d'une manière spéciale dans antre coi 
pondancc. » 11 avait à peine fini, i]uc toute l'asMtnibl^ 
Cini[ mille personnes environ — se levait ii grand bruîl 
faisait entendre d'unanimes applaudissements. Lft-dessK^ 
Pauchet pr'fnonça un discours enr les trois premiers ehl 
pitres du Contrat social, et, dans sa conclusion, il cita M] 
propositions tirées de l'ouvrage et que la Société de 
discutera la prochaine séance. La septième est ainsi cooçaB: 
I' La conquèle de la liberté, dés qu'elle est possible, est 
devoir, puisqu'elle est lu droit et l'efTel de la société li^l 
tandis que la domination arbitraire est le principe ell'* 
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d'une dîssocialion [njiiflle Pt conlrp nature. « — Une àépa- 
I tntiou de la section Miiuconseil Tut alors inlroduile: elle 
I accusa des ministres, surtout la ministre de la guerre, et 
I «xcita la Société ft contribuer h leur destitution. On loua 
beaucoup) le pstriolisme des députés, m&is on ne témoigna 
pas grande envie de s'engager dans le détail des atraires 
intiSricurcs de la France, puisqu'on s'occupait do lu cause 
de Thumanitô toute entière. On lut ensuite un mémoire 
envoyé par un inconnu sur la guerre: l'auteur propose de 
lever, en cas d'Iiostilités, dans chacun des quatre-vingt-trois 
départements un régiment de cilo'jena volontaires, «[iii ne 
seraient soldés que pendant la guerre. Cette lecture fut 
I accueillie avec une grande faveur cl interrompue fréquem- 
ment par des battements de mtiins. Un Anglais se leva et 
demanda l'honneur do la traduire en sa langue; un Hol- 
landais fit de môrae : divers négociants offrirent de l'en- 
voyer en Espagne, en Allemagne et en Russie. Le prési- 
I dent Goupil refusa toutefois de porter les propositions de 
I ce mémoire à la tribune de l'Assemblée nationale. On se 
sépara 1 9 heures. 

Des Journaux avaient blAmé l'abbé FaucheL qui, suivant 

[ eux, mettait de l'affectation :\ se montrer toujours aux réu- 

J nions de la société dans son costume d'homme d'Eglise. Il 

[ se défendit de ce reproche dans son allocution préliminaire, 

[ t laqualnème séance du 5 novembre (I). n .te n'affecte rien, 

I dit-il, mais aussi rien ne peut me rendre pusillanime, 

I J'avais ce vêlement le 14 juillet, sous les tours de la Bas- 

I tille, quand j'exposai ma léte pour épargner le sang des 

citoyens. Ce manteau fut percé de balles ; — il le dévelop- 

< pait en même temps et monlraît les trous — il me platt de 

le porter , où est la loi qui le défend '? Je suis libre, tous les 

Pranr:jiis le sont, et. au péril de ma vie, je le serai jusqu'il 

la mort. ■> Il annon^'a aussi que l'abbé Sieyès était devenu 

1 membre du Directoire du Cercle social, et à ce nom si aimé 

I les applaudissements éclatèrent avec bruit (2). Puis vint un 

(il Lo illunurs pronooi^d par FaurJiet 
ira le n* X\ de la Boache àe ftr, p. z 
I »éinica, duni le a' XVI, p, a^i-À). 

fa) SJi>T^«, lUI Fauchcl. Ml • r<iN lies prrnilKn fiorvpleura il« la ConsUlu- 
Uou fuii^ùu fl l'uo de ftcs plus (runc* idatcun. ■ 
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les traîti's des pliilosophoa. Oii y a-t-il un pays, et où y eat- 
il jamais un pays où l'on prtt assister à de pareilles scènes 7 
V.n Allfiinasne où il commence h èlre de hon Ion de pcpsi- 
ller la Rt';volution rram^aise, on ne munqucra pas de trouver 
ridicules les recherches de cette Confédération sur les prio- 
cipcs do constitution cummuns à tous les peuples. On dit 
volontiers que les États ne sont pas gouvernés par la raison 
ol la niélaphysique, et l'on croît par cet arrêt sans appel, 
comme par un coup d'autorité, culbuter toutes les nou- 
vcauli^s politiques. U serait pourtant difficile h ceux qui 
parlent ainsi, de s'expliquer clairement, si on leur posait la 
question : par quoi sont donc gouvernés les États 7 

Je n'ai pas besoin de vous assurer que je ne soutiens, ni 

ne défends pour cela la propagation préméditée de ces 

principes et l'esprit do prosélytisme politique de cette 

Sociélii. Je ne croîs même pas, quoi qu'elle en dise, que ce 

lOit réellement son but principal. Le véritable dessein de 

:(» club, comme de tous les autres clubs, c'est d'agir sur la 

t France et par les discours de ses assemblées, de rendre les 

idées de la Hévolulîon aussi familières que possible A toutes 

[ les classes. On pratique la règle : docendo diacimm. Les 

membres s'însiruisont eux-mêmes en croyant enseigner 

, tous les peuples de la terre, qui prêtent, il est vrai, bien peu 

I d*attention A leur enseignement. 

Cependant le Cercle social a déjà réellement une corres- 
I pondancc oxlérieure. Du moins trouvons-nous dans le 
' M de la Bouche de fi^r une lettre anonyme d'une loge 
J allemande ainsi que la réponse & cette lettre [K). Nous 
I lisons dans la réponse : « Vous qni n'êtes entourés que de 
1 lyrans, épai!>sissez vos antiques ténèbres, et du fond de 
I ces antres religieux, jadis consacrés aux mystères du fana- 
1 lisme, médileïles vrais mystères de la liberté ; nous n'avons 
f plus besoin de ténèbres, pour y parler des lois de la nature; 
I loin de craindre, comme par le passé, un peu de pluie, nous 
1 conjurons tes orages. •> Provisoirement on charge la loge 
I allemande do traduire la Ddclaralirm iks droiU de l'homme 
I et do la répandre autant que possible. La lettre fourmille en 
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outre d'expressioQs mystiques que nul ne peut comprendre 
s'il u'eu a la olet*: par exemple : ^ On s'arme le 12, on déli- 
bère le 13, on exécute le li .1; ■ Ce sont là des énigoies, 
dis-je avec TErnst de Lessing .:2 , et je ne médite pas sur 
des eni;:mes >. 
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Caraot->ro ^ia club Jr?* JdcobiDS. — DObat» de leur assemblée du l"no- 
Teiubre, — Proposition de ViLietle dins la séance du 2 décembre. — 
Ca uouumeut i Vultoire. — Motion â ce sujet. 



Mes Jacobins m'intéressent toujours, et il est rare que je 
manque d*assister à leurs assemblées, qui ont lieu d'ordi- 
nairt? tn.ns fois par semaine. C'est faire tort au club que de 
le nouimer une f-tction. Je ne voudrais pas nier qu il n'y ait 
pas daus la société quelques faciUux qui ont plutôt Tesprit 
d'intrij:uo qu\m Noritable zOle p«'»ur le bien de la patrie. 
Mais loi uVst vraimout pas le caractère du club, et ce n'est 
que raremoiit ot pv^ur quolquos moments que les fac lieux 
sVloiiîUout dos principes dx^ la moJt-ralion 3 . 11 ne nourrit 



• V^'.i s .« ■■ -v ■ '. ■■• ■■ . ." r». !v i 5. :i v.\'.o.lU le i.\. » II ri .i i»J-« cornj.ris 
1 .i' -^ ■' 1 V :"'-^> :.' : '.l^-: i7"^.. •:■. •'. a. \ :;•- !o t\'ri*'o < -oial i.-\]>li<]ue 
ji>*o; **\r..». :-^ '. '».» ; ..'is:*.' ■i.iv.s Ot'* ";^::<."i . ■ ■!■.■ :> u\'.»n* eu. U"\}< autres, 
lu"» ;.v' '^ ^ .1 : '.^ i~>. i '. i î. i", :;. j>oj .!>'.; î-.> vOtro ea su-civl : *<n 
jijr'.'.iv' ;v" i '. ^ * .1. . V- r-,* \' • î. . ■. •,-\. ■_.■.' !^. î'*. .. i'. î';u;t in-.-ir con>tilut* 

m 11 

v^ l'o-oLv'.'* . ;: J .i fVv ■^.■.■ * -.rv. ^ .: *..:l:u Krti^l et Falk d,1:î^ L"-;**.* uni 
f\:.' %.<»«'<•:.• \* '.■;•■■••:■.■••-. î — >• Kl '.c'^c «.-'t au'i>î la c«.'nol'i>:on il un 
r\':iiai''i-.iai [o arî.;v-lo «.iv.- l..» Ha-:-c M'—:".' : • /■'-::•. i^* iKoi'mlTO. p. '.iihi2_* ; 
ûy\l II.:*: U '::;«.■ V î c i. -;'..; -'.v > r'-\». ".^■> Lrii;-! !o t-.a ■! il'.U'uinc c l ^o In.iuve 
hal'-.l.:«>!'vs.-.'-.v ;.'. «l'.j^ ,: : ■ ".ai \li.\!a^f o i.i 'm..;^- vo. >\ -.k- Kaîi.-iic-l — «in n eu 
lort ào va:-!s." «.lo V.«''.a;.v av..v \:\ a 'O.v." vl». îî .i-r.- <: i:i'i'.*i"eti» —joint s-oi» 
Cîîll.- ■. " i^"", ! a ".;■.::■. Jo :::o-a\' t" i «p ••»• ^'. i*. a :\ i [ i::i;îiaUo:i-i ma'N.mui- 
ijur< lU- lî.x\--o\i.'.(.' . • K's .Mît--.:r< ■:.. la H- :;•';.■ .:' ■ 'V- arTei'lcnt l tmphnso 
pri.«piu :. i -.c ,!■.:;'. ^Iv'i :.:a^.rv- ;: :-.j 'Io.:m:uIi-:U i •.'. <!.: i".'ri >».ri^. substj- 
luctî! à la vv î! :. .'.I - .i' '!'< tî ■: . ■ :". v '. 1 >; u •I«.< ...' :' i-^'iyj.rn.» cl au solitlc 
p«»u\o«r iîv !a ra >o.i !i^ ir.v.'Ii:i. ^ -'.n-^'.- î:.:c«i.l'»:U «î t l;:re dv ciioycii un irraJo 
d iIUiuuuo. »îo la ul.'<.rtc vi:io c;:.« tio cl .le la Co:i<M;:î:->a i:ao Apjoalypsc. • 

^;ï' loi. Ilalom oUo on note k:i iwA do Mtraboau . • Je oombatlrai les far- 
lieux t!o «iuo!«iue pari» oi -lo vn:o*'i lo o-.-l*. qi; ii< >c trouvent, a dit Iri:* bieti 
Mirabeau, et il la fait. • 
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' puâ II' iiKjiiis tlu [iiund» des idée» iIr prupagaude. Le (jraud 
bul de en club i^l des club» afliliés, c'est d'viitrelcin'i' cods- 
tammeal l'altenlion de leurs concitoyens qui pourraiont 
trop rncilement se rerruidtr dans leur ardeur et croire que ce 
»iui est bien, va de soi, hes tootti " Carihagc n'est pas dé- 
l4rtutol « devraient être écrits & t'entri^e de la salle, ou 
|«i)corâ ces vers : 

EtmII ! Credo, m«tues. docluique carebl*. 
Qaarv», quanilu ttenim ta»oB« Ikcrumque périra 
PoasU, u U>Uc» servua! Qum li«tluB ruptti 
Cum scnel EtTiiglI, rnditil «p iirava catPiil»! 

« Tu as échappt^, et, je pensif, tu craindras, et désormuis 
I intttruit, tu seras sur les (gardes? ^on, tu iras cbi>rchor unu 
ivefle occasion de peur et de perte, esclave et toujours 
I «sclave ! Quelle bête sauvage, une fois en fuite, vient re- 
1 prendre folleinent se8 chaînes brisées (1)? - 

Orj la bèto sauvage, pour les factieux, c'est le pouvoir 
I royal, et ils crient : « à bas '. U bas ! nous la tenons dans U 
l fosse et puisqu'elle eal tombée, il faut l'accabler! » i/ux 
M'^ttoninm in foveam inàdil, obrualur (2)/ Les Desmoulins, 
1 les Carra et plusieurs autres ncimoient avec Esope la maniu 
I de vouloir avoir un roi, une honnùte sottise, une niaiserie 
[l)ien intentionnée (lùrlfift*), 

M, de Laclos a rei;u l'honornble mission, au nom de la 
I lÈOQiéié, de publier un journal de ses débats {3}. On a lu le 
\ V novembre les noms de plus de quatre-vingt membres 
nouvellement admis, farmi eux, était M. de Chartres, fils 
du duc d'Orléans. Ce beau et modeste jeune bomme de dis- 
huit ans environ se présenta aussi lût et fut accueilli par des 
} applaudissements. M. de Laclos parlait k ce moment ; lors- 



(I) Ilaracf. SaUroi. IlimU. «Dl. ni. <cn«i^i. 

U) Cieftron. i* riillii.pliiMiT, V ; vous nvM «rtnirc, ilil Ciccron. non i un 
I limnioa, nulH à unu liMo \Cum immani Mraqae bella<i\. 

0) Lo Journal dti émit du la Contlituliiin tal alnil annoncA ilsni li>3 
^tielle*: • ... ouvraKC pMotlJqUD lEent 1) parall nu e«bicr de IruW fiiuillii» 
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qu'il eut fini, M. de Chartres demanda la parole, monta t la' 
' tribune et répéta l'assurance de rester fidàle à la ConsUta- 
tion (l). Quand il descendit de la tribune, M. de Siller; 
l'embrassa publiquement. CeSillery est celui qui disait dans 
la séance du 13 juillet 1789 : « Les Français adorent lenr 
roi, mais ils ne veulent pas avoir à le redouter (2) s. Sa 
femme est la dame qui s'est fait un nom par ses écrits, 
surtout par Adèle el Théodore, et qui préside maintenant 
encore à l'éducation de la maison d'Orléans : 



M. de Chartres est aussi son élève. M, Pieyre, auteur de 
l'École des Père» (3), dit dans une jolie épttre adressée à 
Chartres : 

Vous ttiez prince, et ce respect si grand 
De tous cSÛs ofTerl à la nalasance, 
On vous a dit dès votre lenJra enfance. 
Que ce D'est lA qu'un respect apparenl, 
L'n cullD vbId, et qu'un homme qui peasc, 
Doit n'y jeter qu'un œil indiffèrent, 
Qu'il faiitsagncr et rnmour et l'estime, 
De la vertu mériter les tionucurs, 

Reçoivent seuls un oiiccns Ir^lliino. 
^'uus élicz prince, et déjii volru voix 
Avait proscrit celle foulu Je dmiti, 

U]C.(.li'Corrtiipo'ulinndtI.oaia-Philippe-JoiephJOrl/an>.fi<ihVu^tpBrl. C.R, 
(rnris, 1*»} qui rcnfiTuiu dans sa Iroisli-me pHrlk' des cilrain du Journat 
■lu jeune duc de Clinrlres, le tulur Louis-l'hilippe, Le duc île Cbartrvs dit 
en effet. A la cliile du i novembre (p. 23i>). qu'il a été reçu la veille aux Jaco- 
blii-> et flirt applniidl, qu'il a lèmoisné sa reco un ni séance el assuré qu^l ne 
s'écarterait jamais des devoirs Eurrés de bon patriote cl de bon citoyen. 
Voir aussi la SotiéU du Jacobini, p. Aularil I. p. :(','<. 

(i) CT. leJ/onifeurdii la nu iSjuitiel. Le ir> Juillet, lit-on dans In irf Min 
de Mirabeau i ses commettanls (p. 37). M. de Sillery proposa une adresse su 
roi c|ul tut Irïs applaudie et oi) l'on reinarriuu celle expression : • lus Francai* 
adorent leur roi. mais Us ne veulent pns avoir h le rerlouter •. Sur Siller», 
voir lung, Duboii^rancé, I, p. 3u4-»Ki et A. Cliuc]ucl. IMrailt de Dninâinicli 
p. iV). 

(3| Alexandre Pieyre, n* A Nlmca le 3o avril i-;:a, mort ver» i83G. attaché A 
In maison du duc du Cliartrcs depuis 17S7 jii*iu'ii Valniï, et, après la Res- 
Inuralloti, sccrélairo des commandements do !>!"■ il'Orlènns. Son Ecolt des 
Pèm, comédie en ciaq actes el en vers, publiée en 17H8, fut jouée d'abord i 
NHoesetà Montpellier, pnla A ('arts, par les Comédiens Fnincnis, le i"jiifD 
I7»7 ; il la dédiée nu dur do Charlrcs qu'il célèbre dans l'épltre dédtcntoirc 
«■umciiii prince cliu^ qui • tons les dons du la nature seot pcrreclionnés 
p.ir tu plus heureuse édncaliou. • 
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Puis ce fui M. Da Port |1 ) qui parla, comme membre du Co- 
mit'^ (établi pour Tins tilulion delà nouvelle législalioncrimi- 
ni»llc. Pi il parla deux beures duranl, et très bien, sur ce 
sujcl et sur l'introduclion du jury, Comme la chose vien- 
dra à l'\ssembl<^e nationale el que la discussion de plu- 
sieurs points douteux, par exemple de la mise par écril des 
dépositions des témoins, sera dans tous les journaux, je 
n'insiste pas. 

A rassemblée du 3 novembre, M. de Vilietle, ami de 
Voltaire, remarqua que l'abbaye de Selliëres, oli reposail 
la dépouille mortelle du poâle. avait été vendue, et que le 
corps tomberait dans les mains d'un particulier. Or per- 
sonne ne pouvait nier que les écrits de Voltaire avaient 
préparé la Révolution. Il était juste, disait Vill^lte, qu'on 
lit mainlnnanl amende honorable ft ses cendres, auxquelles 
un ïèle aveugle avait aulrerois refusé un lieu de sépulture 
il Paris ; le corps de Descartes avait été, seiie ans après sa 
mort, ramené de Suède en France: le même honneur con- 
venait & Vollaire. El Villelte proposa une adresse à l'Assem- 
blée nationale : un monument serait érigé ît Voltaire dans 
le plus beau temple du Paris, la nouvelle Sainte-Geneviève ; 
le club ferait recueillir les cendres du mort, el tes accom- 
pagnerait in coopère à leur dernière demeure (2). 



fl] Ou trouTont la dlscnura de Villelte dans le Courrier >lc Gorue du 
10 Dovaiiilirs. la Oironigae de Paru du 13 el datin le lome premier ilv la ikirïfti 

da Juiiil'iii', ]i. IKi^-lli'Hi. \'uir eiieore dtiis IH Chranitiiie de l'ara du a3 povcni- 
lire li< '' Il riiuiide ifUii la basilique de Solnle-Gcncvifre 

dBvli'i,. - lI dan» I« a* du sSlc discours nu 'il •driwMiiii 

puMii' ''iilaUoa du Bratat, puur dumaiiiler lu Irans- 

laUim .. I'ari«. Cr. aussi duna le CournVr da Gorso* 

(juDvcji, .:r>i-ii3« ■ Adrussa aui Fran<;ais • oQonlcSprd- 

ïlBiil .iri" i "ilicilrii; vi'illc sur le tombeau du Voltaire et que blcnUI prul- 
tlrr \n cvadro itu grand écrivain lara sur le cbcmiD do PStersbourR, Camille 
Dromuuliria prit pari A oeUe cimpaipic et soutint én«ivli|uoaieiil Villeltti 
qui • r«<*i;iiiblall Un Taitairiens • (JÙniJ. dr France cl Je Brabanl, u- îrj. p. ai!» ■ 
Voir sur Mllcltc. son niarlaB;o avec • Belle et Bonne • et son rAle dans la 
trattsiatluii du corps de Voltaire 4 Paris le huUltinc volume de Deanalrcti- 



On accueillit la proposition par d'unaoîmes applaadis- 
-eemcnts. M. de Saint-Germain se leva; il se plaignit qu'on 
prêtre, dans son cercle mystique et de sa bouche de fer, 
«ùt dit récemment du mal du grand homme (i) ; il appuya . 
la motion; il déclara que le Champ de Mars où avait été 
prêté le serment de la fédération, serait l'endroit U pIuB 
dignedu monument de Voltaire (2). Un troisième, se levant 
i, son tour, démontra qu'il n'était pas exagéré de prétendre 
que Voltaire avait fondé la Révolution: il invoqua l'article 
Droit canonique des Questions iur l'encyclopédie où était 
contenu tout ce que l'Assemblée nationale avait statué sur 
les biens ecclésiastiques (3), cita une lettre du philosophe 
qui exprimait presque littéralement les dispositions de 
l'Assemblée sur la féodalité, et proposa de placar sa tombe 
aux pieds de la statue de cet Henri qu'il avait cbanlé (4). 
Rien ne fut décidé, et on passa à. l'ordre du jour qui 
concernait le point important de l'impôt. 

Je crois qu'on fit bien de dure le débat. L'Assemblée 
nationale, en effet, ne peut guère se résoudre à honorer 
ainsi aux yeux de la nation un homme qui s'est moqué 
hautement de toute religion. Et, avec tout le respect 
que mérite ce grand génie, y a-t-il eu dans sa conduite 
assez de noblesse pour inspirer une durable vénération et 
pour mériter une pareille distinction nationale ? On sait 
comment il flattait publiquement les ministres des finances, 
tout en les persiflant dans les petits soupers. Coudorcet 
qui vient de publier une Vie du poète (S), raconte, à propos 

terres, Voltaire el lu Sjc. fr.. p, yS-nu cl (fij^Soi et les M/m. lit Kerrléri-s, 
P' tst-iM-'i' 

()} Voir plus haut, p. 287. 

(3)Vi1lelte nïpondit que le chomp delà Fi-ilÈrnIion ^'taitpltis convcntibicr 
au guerrier qui combol pour la pairie qu'au philosoplie qui renverse le» 
préjugÈs. 

(3) ce. surleul la secUon II, Dex possesaionn de» fccl.'iiajIiV/nM : . L'Eglise 
n'a ni rè^ne ni possession hur celte terre, el les ]uîniiitre« <le l'niilvl ilulreul 
«Irc cntruluDUs par lu Société, tout comme les magistrats et le soldut le 

(4) Vllk'tlc répoDdil parellicmcnl qu'il (allait laisser un pareil linnucur au 
CourUsnn du de*|iole, ù l.a Feuillade, eiilcrrÉ sous le piédcslnl de son nialirc. 
cl CuiuillD Desniuulins s'ceriail, & ce propos, que ce serait placer l'image de 
l' Eternel aux pieds Je saint Crépît) [Hivol. de France el de Bralianl. b' 57, 
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i1o CCS [ilaisanlcrii;», une joliu anucdulc. On jiartult d'une 
faussR lettre de cacliet. h Que rait-on, dumandu VolLaire ti 
un lifulenanl de poliiie, que Tail-an do eoux qui Tulsilu^iil 
ainsi les mandais darrâl? ■> — « On Us pond " — " G'esl 
laujoars bieo Tait, ri^pliqua Voltaire, en altendaiil qu'un 
(raito dt: m'orne ceux qui en Tonl de vraies. •> 

On l'a mesuré comme il meauruil les autres. Frédéric 
II! nominale plus ladre et lo plus di5tostablu des hommes { I ) ; 
et — écrivit son (sIorb. Lorsqu'il mourut, on ne voulut pas 
donner ft son corps une petite place dans Paris, et main- 
tenant on dispute sur l'asilo le plus digne de lui : repo&era- 
l~ll $ous la protection des rois ou sous celle des saints 7 



DIX-NEUVIEME LETTRK 

EicursioD A Mnriy et A Sniul-Cbiicl. — La pulasaute iiiafliiue [|<^ Marlv 
— Pavillon de M"' du Datry. — Le cbAleau Je Baiut-CiûuJ. — Li 
braille rayait à la lue^fe. — LquI» XVI ti I& relue. 



Nous avons Tait noire dernit-ro excursion hors do Pari*. 
Nous sommes allés a Marly et à Saint-Cloud. A Marly, h 
quatre lieues do Paris, nous avons admiré la puissante ma- 
chine invent(ie Cl cxéculiîe dans les derniers temps do 
Louis XtV par un Liégeois, du nom de [lunnequin Sualem, 
un homme qui ne savait ni lire ni écrire. La machine fait 
mont«r l'eau de la Seine à plus de cinq cents pieds de haut 
dans un réservoir qui alimenle Marly et Versailles selon 
leurs besoins. On imagiuera la grandeur de l'ouvrage si 
l'on pense que plus do cinquante ouvriers s'occupeni cha- 
que joor & entretenir le mouvement de In machine. Mais 
eilo 8 déjà cent ans, son entretien devient do plus en plas 

[iiu Frédéric II quallOi! Vottiiirc duos le 




difficile, el l'on a offert un prix A celui qui donnerait le 
meilleur plan d'une machine mouvelle. Quatorze roues 
énormes d'environ trente pieds en moyenne amènent au 
moyen de 223 pompes Peau de la rivière que de gros 
tuyaux de fer portent ensuile dans une tour. La puissance 
d:; l'eau ascendante est si Torte qu'elle monte perpendicu- 
lairement à 80 pieds de hauteur et se répand par trois 
tuyaux dans le réservoir de la la .1 de là par un aqueduc 
massif dans les réservoirs de M: . Cet aqueduc est une 
œuvre \Taimenl romaine, lonf ue 330 toises, soutenue 
par 36 arcades élevées. Lors"" un ■ oil la solidité do cet 
utile ouvrage dont les murs > i épaisseur de 19 pieds 

et les arcades, une largeur dt. ieds et une hauteur à 

proportion, on est pris d'un in' utaire respect pour l'es- 
prit du siùcle de Louis XIV (()• 

L'aspect du pavillon que Louis XV fît Mtir ici sur la 
hauteur à sa maîtresse Mme du Barry, éveille des idées 
absolument difTérentes. On a de celte hauteur la plus belle 
vue sur Saint-Germain-en-Laye, Marly, la montagne du 
Calvaire (2) el le paysage traversé par la Seine. Le pavillon 
rivalise de goOt avec Trianon et le surpasse peul-êlre en 
magnificence. Le salon est tout entier en marbre blanc, 
tacheté de gris. Le roi a Tait cadeau de cette maison à celle 
qu'il aimait. Aussi, l'on trouve partout les initiales du nom 
de la dame. Elle a maintenant quelque quarante ans ; elle 
habite ici, non loin du pavillon, une maison près de laquelle 
est un petit jardin anglais; elle reçoitsouvenl du monde (3). 

(il Arliiur Yoiing ne pnHage pas ce scnlimcnt (I, p. lîl) et assure que lo 
machine de Marly • ne [ait plus la moindre iiiipres-^ioii, ■ Elie devull ùite le 
iB juin i;>)3. l'ubjel d'une singuliire mesure prise par la Commune de Paris 
et d'ailleurs rapporlie le lendemain : sous couleur que celle • inreranle ma- 
chine, était un vrai crime politique. nmcntË avec le San;; du peuple •, la 
Commune urrùla de demamter au ministre de l'inlt'rieur la deBlniclion de 
ce • monument de l'orfjueU d'un despote • el avuc les dél>ris, de faire des 
moulins el de« manuFaeiureï d'armes. 

la) Ou disait alors iudilTËremment le Caivnire ou le Mont-Vnifricn : le Cal- 
vaire, lit-on •iam les il/iB. ufnlt {\\\nt, p. ufj. i3 cet. 1786), est un lieu de 
dévotion situe sur le )l ont- Volé rien ; • il est surtout fr^-queiité au mois de 
septembre, depuis le it, où l'on tète l'eiultalion de la Sainte Cruii el durant 
loule l'oclave. • 

(3) l.a Du nnrrj' (ni-c il Vaucouluura le 11) aodt 17^, niorlc sur l'crliataud 
leSdùei-mbre 1793]. avait à ce moment 'luarantcscpt ans. Elle avilit roïu le 
3', juillet iTfia, de Louis XV, le lircvet de don du pavillon de I.ouvcci.-nnes ou 
Lucicunes, pri-s de Murly Cf. Wallon, Iliil. du Inianal réml. 1*80, H, p. al- 
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Tfons bIIAcdcs de Msrl; à Saiot-ClouJ, où la cour a pas^ 

I ce3 cinq dernier» mois (1). Le ch&tean, composé d'un corj's 

I de logift auK deux aJlcs, a une neuve c>t boane Apparence, 

et la p«lite ville est admirablenient siluée &ur ^a colline qui 

nSni BU ret^ard le plus beau des panoramas, lu bois de 
J Bonlogoe, Montaiarlf« et l'ariâ. La plus ancienne partie du 
I ch&teaa renriinne le saton peiol par Mignard et la (paierie 
I d'Apollon, remplie anirerois de bcauK tableaux du duc 
I d'OrlCaus. Mais ces toiles an soot plus Ik ; lu roi en a acheté 
I queiques-aues, do Prométhit eaeliaini du Guide «I une 

Judith leaitnl la léle d'HuIopherne, de Paul Verouôse. Avec 
1 tout l« respeci que je dois aux. noms des peintres. Je crois 
' que le duc n'a pas vendu & ia Majesté los meilleurs ta- 

blcaai de sa collection. Je m'imagine que sur le lier visage 
I de Prométhée enchaîné respirent l'audace, le mépris ell'en- 
I durancc dans de visibles soufTrances; j'ai vu un homme qui 
I hurle ot qui a l'air commun. Je m'imagine en Judith une 
I femiDU que renlhoustasme du patriotisme a poussée au 
I meurtre, ot je crois lire sur sa ligure d'am:izoue uu mé- 
I lange d'efTioi cl de joie triomphanle ; j'ai vu une Temme 
J vulgaire qui semble revenir de la danse et qui jette une 
I Ulc dans le tablier d'une vieille ; le portrait de la vieille est 
I d^eidvnient le plus beau de la tuile. Je trouvai dans la 
I chambre du roi un superbe Detcai-m de Van Dyck (2) que je 
I considérai avec plaisir. Le nouvel appartement du munur- 
I que n'a rien de particulier; les chaises sont garnies de 
f péquin, étofTe de soie peinte qui se fabrique à Lyon ù. la 

1 SK; E. «t J. lie CnneaurL fjt Du Barri/, noiir. ti\. 187(1. P- ^ *1 919-316 ; 
■iraineques. p. 103-104. • L>a maiMn. du d llâ»ei)ucs, £t«lt linipl*, quoiijua 
■n«iiUt« avec mntrnlIlMoce. Le parcm^voie a'tlalt pa» tp-and, mais ce qui 

■ fatMli I* prinrij)») sllrult, c'6l«iHnt les [nvenlllqucs perspectives, c'tlail 

■ Mlla vue immïDie sur 1* beUe ptaln* • ob In Seiiie Brriic ntv nu sorlsnl do 
P]*kru >. I)e a, ea l'net, l'«ll découvrait une foalc de vlUiitfi:^ et •!« nialuons 

:iit griiaili>8 roal«8, U Tord du V««in('l, l'nallctuv clidlimu de 

Iu«r1y aniiiiiiil \iat -)n mouïcniL-nl ct^lle (lorllo clii pnymi^e, tDndl* i|Ua lu 

l|{nmile vg<l. 11 ii.< I. .....,..- hr .mllaril, termlnHlt dii rùM de l'cil egl 

|l(icoiii|"i".'' ' ' i:.ii"IcsSuuu. doM"" Vlip^u-Lelinin, 

dustlÉl.iiS ■ ■. M, I, . ■iM-^d.p. lOo-iOti) «t une ik'MrIplIiin 

MUieii'i.i-i ■;■ 1 ■ ■■ ! I ■ r-:"fi). 

(1) I-t r..i - iir. ,ii .1 -..ir,' ( i..:.i .i,|iui. Iq 4]iiln 17111) ; 11 ««ÉAt A l'ari" 

îe Bo 0Plol.ro, cl l.m suU <i<w I.; Ii.mli »mnl )8 ivril ijoi, lor«in'll voulu! 

jVtODrner h Snlnt-Lloud. ta roule l'cmpCcha de quitter les Tullorlen. 
(91 tlnlem tu trumpo ; ce «iipcrbv Ucs«grte>, uigourd'hut lu Louvre, Ml du 
f Frans Htila, et uou ileVaa Dyck. 
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munière cliinoiâe. Dans la chambre ila la rein», lout, fapi^ 
lit, siôgcs, était de vëritaMe pi^quin Tail en Chinv. Quel goûd 
bizarre de s'entourer de ces laides ligurog chinoises al d% 
paysages saoB nulle pLTspoctivo ! La SDule chose qui mfl 
semble jolie, ce sont les couleurs qu'on n'a pas aussi tîtoÏ 
en Europe, cl qu'on ne sait pas aussi bien appliquera 
car les couleurs de péquin do Lyon commc-nçaieat déjfl 
A s'effeuiller. 

Une colonne de l'église conserve le cœur de Benrî lU qu^ 
le couteau de Clément transperça, u Va t'en, voyag«ur, 
déplore ledestio des rois ! •> Alii, viaior, et dote regum vUaA 
ainsi est conçus la dornîi^rc ligne do l'inscriplioa (I) et c 
Tut également ma pensée, lorsque je sortis de l'apparte 
ment de Louis XVI et de Marie-Antoinetle. 

La cour est maintenant rentrée aux Tuileries «1 j'y t 
vu deux fois le roi et la reine, les deux fois un dimaocboi 
lorsqu'ils allaient & la messe. Un^ Toule de gens s'étaiend 
rassemblés dans les chambres ofi devait pa^er le coupla 
royal. On nous demanda nos cannes au bas de l'escalierj 
et nous les laissâmes aux mains de plusieurs femmes qui] 
gagnent ainsi quelques sols ; elles donnent au visiteur \ 
numéro qu'elles fixent également h l'objet qu'il leur conRa. J 
On Torma la buie ; les beaux grenadiers do la garde nalîù-fl 
nale se mirent devant nous sous les armes lorsque lu non 
« Larayelte I LaTayelle I » courut li travers les rangs; loj 
grand homme passa lentement au milieu d'eux et avec uooq 
extraordinaire amabilité les salua tous, lais-sa même de c 
de Ijl tomber une bonne parole. Puis nous vliues arriver le« 
uns après les autres les cavaliers et les dames, tout ha-l 
billes de noir et portant le deuil du duc de Cumbcriand (3) J 
les Montmorency, le maire Bailly; tous se réunirent dan»'^ 
la chambre de la cour, et ce fut de Iti que te torrent partit 
pour se répandre devant nous. « .le l'ai vu, ce grand roi, 

(l) Cr. PIganlal de la Fores, Daer. de Purin, VIII. f. -J73 
mu. dt la villt tt d« tuul t< diotitr <k Parti, I, Itl. p. A. VUi» 
cinq *en ; Is proniicr a«l ainsi con^u : adila, viaior, el dnir rt 
cluijulime : abl, l'iator. rt doit rrgum linm. On «ul alors ■ In cniJiiilA fis (atrt 
rumanuor A Loui* XVI nue Henri III FntasinislnAA tlaliil-c:lauit. ■ itTur^n 
êterMt intiift l'ir toaii XVI, MarU-Anlain., la toar tt la nlllr, 11, p. i*|, 

ti) Lu ilinilmr itu sg fli'plembro iiinotif « en offst la norl ilu duo " ' 
bcrland, Mcand tiira du roi, dicèilA A l'Age d« '(uiranta-elni| iin«. 
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il se promcaail lui-iiîi^ino n, disoit un jour quoiqu'un qui 
revonait lie la cour de Limis \1V, D'abord vint Monsieur, 
hère du roi (Ij ; pui» le nii lui-même. Jq l'ai longuement 
observiî In secundi* Toi», où j'ûLui» avec lui dans lu i-liapolle. 
II est dp forte ot saine appurt^nce, el il aumble si dispos et 
si vif qu'on no peut le croire malheureux. Je no trouvai pas- 
sur son visage la grandeur et l'indépendance ; comme dit 
Tacilu. on demande H uu prince quelque cbosc de plus 
noble cL de plus t-k'vâ (2). Maïs ce qu'on ne peut mctlre 
en doulD, c'est que Louis XVI prend h cœur les inliir^ts de 
son peuple et qu'il a moins que certains rois dont parle 
Ihistoire, ce désir du pouvoir absolu qui est, scion Plalon, 
lu maladie naturelle des souverains. Uu reste, tes Français 
l'aimcnl presque tous, bien que les iJcrivatiis d<;mocrali- 
ques s'ccrienl; » Citoyens, vous l'avei proclamé le restau- 
rateur de la liberté française. Ce complément de tous les 
éloges n'osl-il pas un peu prématuré? Louis XVI a-l-il été 
une seule fois au-devant de la nation? Est-Il venu de lui- 
même se jeter dans les bras de la nation ? N'a-t-il pas fallu 
l'aller chercher î A-t-il manifesté une seule fois le désir de 
visiter les ruinée de la Baslillo? A-l-il duigmS s'approcher 
de l'autel do la pairie pour y prêter le serment civique? 
Le r<Me qu'il joue, n'est-il pas tout passif? Devons-nous lui 
faire l'honneur déjfi de la Révolution et le déclarer l'ami de 
la liberté qu'il n'a pas encore osé regarder en face? Bon 
peuple de France, défie-toi de ton cœur facile, etc. » [3). 

Mais le bon peuple continue ti aimer son roi, et lors 
même que Louis persisterait dans ses principes passifs, il 
ne fera que gagner peu à peu en considération ; que dis-je ? 
il courra risque d'être adoré (4). 

(il Ici. A iimiMH A» Monviuur. lo Tulur Luiils XVIII.Uukm mul cette nnlc : 
• i)e quoi TOUS iriMj^-rnan. itiinlt Maxarin t l.u Mothe Le \tj^T, dv faite 
un liablJc htrmniD du Mrv du roi ! S'U devenait plus «avnul qao le roi. Il ne 
aaiirnll plu» çu ■juw i;'e»t qu'obAIr aïeugléiiianl. . l'Anecd. nom' frant. Nafe 
aoi dtn Brlfftn dtr Uadame (TOrUam, 1781^ p. 371.] 

i3) Taeltï», ADD«lca, UI. S3 • majua allquld et «xceklus a principe nostu- 

(3) Halent emprunle eu p8»Bage a<u Bivilalinnii (f< Parit. n'W, p. iiS-iig. 

H) C'bsI ce i|ui: dlsonl lia Bivolatioiu de Potit fidj. ■ Bon pcn|tlc de FraODc. 
Il on fauilniK peul-fire qu'une nna*c do Ion rvi. un ncta de ImaU plact à 
propos, une p-irulu ipii ait l'air da v«uir du cmur, pour Iti cemeUrg anna lu 
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La reine a le visage long et le frODl haut. Si la fleur de 
juvi^nîle beauté s'est fanée, la Gnesse et la grâce répandues 
sur sou visagïc, le rendent intéressant. l.'ne douce gravité je- 
tait quelque ombre sur sou front, et j'y lus disliuctemeut cette 
pensée, celle de la régente dans VEgmonl de Gœllie : « "[Ua 
sommes-nous, nous autres grands, sur la vague de l'huma- 
nité : nous croyons la dominer, et c'est elle qui nous poussa 
et nous liallolle (1)1 " Je la plains de tout mon cœur. Le» 
préventions contre elle sont tellement enracinées qu'il sera 
difficile de les effacer. « Oi s reproche — ainsi l'apos- 

trophe un journal de Paris • luxe de fantaisie ; on vous 



I 



les inlC-réts de la Franco 
; ou vous reproche cette 
c vos frères; on vous re- 
les tenus dans vos petits 
hien, etc. ; on vous rc- 
peu vos intérêts pour 



reproche de n'avoir pas 
en épousant le roi des 
correspondance mystérieusb 
proche ces conseils aristocru 
appartements, ce comité oui, 
proche enfin de connaiire as 

détourner le roi votre épou\ l'une Constitution qui, en 
assurant ses droits, consolide aussi les vôtres ■■ i'2). D'a- 
près un autre journal, Marie- Thérèse doit avoir dit au 
mariage de Marie-Antoinette : " Je ne puis mieux me venger 
des Français qu'en leur donnant ma hllc », et de pareilles 
absurdités sont imprimées, et elles trouvent créance (3)1 
Mais la reine, à ce que je crois, ne fait pas bien de ne plus 
paraître en public, et surtout d'éviter les théâtres où elle 
allait autrefois si volontiers. Sa réapparition naturelle, con- 
fiante, toucherait, j'en suis assuré, tous les cœurs et la 
réconcilierait insensiblement avec le peuple (4). 

(i) Gœlhe, EQmonf. acte I, sctne », monoliiguc de Mareiicrik- du Parme. 

(a) Cel Brlirtc, intitulé • A l'tpou - -■ ■ -- ' — '■■— '- — " ■' — 

ttéBOlalioni ■ " ■ 

(3) Cf. LA 



la peaph i 



>niprui]d quatre pauea svrrécï |p. 6Ai-tiG 
' ''arut{Q"3iij}, 3 ilt'ceinbre, p. Cj qui r 
Antoineile ■ I arf luductiesse • el • la sultane |:(.-rmiiDiqiic. ■ 

14) Ilalem cornmc Vjpieu. croit la wine • magicienne ■. et co 
aicr, il voit ■ sur lu figure do la reine quelque chose de triste, i 
temps du duui cl d'aUiraal. • (Mtintlosier, Mém, p. i(j3.) 



VINGTIEME LETTRE 

DMcrtpUnn de quvlqut^i pièces de In »eÈna tran^te. — Seiisation que 

hit parmi les Pari*i«Bfl li' Brultu de Voltaire. — Honorable rf ceptiofi 
ds Minlieau au [h(4Ire. — Deuiiftine représentai ion Ae Brulut. 



J'ai vu reprûsenler au ThC'àtre de la Nalion un gr^tnd 
nombre des pièces les plus remarquables de la scync fran- 
^■aise; le Cid, Athalie, Mahomet, Brulus. Voir La Bive jouer 
le Cid, est UDO vive jouissance, cl dans une œuvre dont l'es- 
I prit cheraleresque Icud si rorlemenl les ressorts, on trouve 
les contorsions de l'aclour et ses roulements d'yeux muins 
exagérée. Mme DDSgarcins qui faisait lu principal rùio de 
feiume, nVsl ni Jolie ni intéressante, el avec tout cela, son 
jeu <^talt pourtant irréproclialile (I). 

Le Cid fui suivi de Pygmnlion. La Kive jouait Pygmalion, 
et MUo Lange, Galalée. Je voudrais presque rétracter mon 
jugement de Lyon, que l'ygmalion n'est pas fait pour la 
scène. Mlle Lango est une des plus jolies femmes que J'aie 
vues. Svelte et gracieuse dans sa robe légère qui l'enve- 
loppe comme une vapeur, sa chevelure négligée presque 
[ entiôr«iiient cachée sous une couronne de feuillage vert, 
1 elle fait réellement illusion, el l'un ltoîI avoir devant soi le 

lyuc llnfrn. in î^n imprimeur, nomme M"" Dûecrisod, Cf. siirM"' Des- 
ai,'\ iii.i „.,r ijf.„Mir, 'i-viufcl,!.?. 6â,ct«urtouLËUeunoelMattainviUe 
I. .ù: ^ .^sliu) Hui la Jugenl • dooée d'une seoslblUU 

11?' iiiU'Ur>. Sur Ln Rlreiiui • laissa lin Coart d* 

in<: ■ r f'arl thUlral rcit Étlonae ot MnUlDvUle, et 

v'p nir>d« H ■• Vigie-Lebrun. I. p. i»)-i».elC>ni- 

liiii. J-r. >.....■",...;,..,. ,„^ Lje/uIroH/w/rnncoi»», p. iTS-iTU- L» Riva ivrIE 
lu lu UuuUi^ , luuu k- >; utill 1790. lus ComéiIieDa Krnntaiï AUlent Vonus, 
r la tnilsitmv luis, le iiilet de reparnilre sur ta sctne, et il avait promle 
uvenEr, parco i)ii« wt wmtf Util r6Ublia , l> condition de ne Juucr qu'une 
p.ir?<;ni:rrr., . J ,i;iilr:i. l'.iiiimeOD ilisHit, 1h( mai dans lu raie d'GEdlpe 

rii-it ' . iilu G mai) el ly mit une laimsac qui ne lalaaa 

« ■! ■ ■ - ■ (Uiraire de Franee, i5 mai, p, iiS-iig). bona 

eliii ' < I-». revenant sur La Rive, Jcrilqu'il ne m an- 

ik ;: i~.'ii. t)*r un Jeu de mots, ipie t^kain.pauanl 
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chef-d'ccuvre d'un Praxitèle. La Rive, voyau 
stalue cl croyant délirer, était terriblement beau ; Je n'ou- 
blierai jamais la fixité de ses yenx et ie frémissement de 
sa lÈvri! ioTérieure sur laquelle expirait la parole (i). 

Je vis encore, peu après, Mlle Lango dans JVanine et 
La Rive dans Gustave M'asa. La Rivo fil tout ce qu'il était 
possible de faire, et d'ailleurs Gusiaae Wasa qui est de 
Piron et qui parut sur le théâtre dès 1"33, reuferme des 
vers heureux ; aussi se mainlienl-il sur la scène ; mais, en 
somme, il laisse le spectateur froid (2). Lorsque le rideau 
fut baissé, le parterre demanda brusquement pourquoi 
Mlle Contai, une des meilleures actrices de ce théâtre. Dé- 
jouait pas. M. Fleury s'avança et lut une lettre de Mlle Con- 
tât qui se montrait très sensible & plusieurs oITcnses qu'on 
lui avait faites et qui annonçait la r<)soIution de ne plus 
remonter sur la scène (31. L'indignation fut générale; mais 
quelqu'un s'écria plaisamment: o Je demande l'ajourne- 
ment " ; on se mil h rire et le silence se fil. Le lendcmnin 
paraissait dans un journal la nouvelle ironique que la sec- 
tion se réunirait le soir pour faire solennellement amende 
honorable H Mlle Contai (1). 

A la représentation d'AlhaHe^ le théâtre était prodî- 
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gieusemeiil plein. Od Hall ciii-ioux tle voir et d'écouter 
Mlle Joly fiui n'avait fait Jit»qii'aU>M que las soubrettes, 
et qui débutait dans lu personnage d'Alliatîc. Ivl vraiment, 
elle récita avec justesse cl eut te jeu expressif; iii;.i3sa voix 
«Ht trop n'igatà et sa physianumie a trop peu de noblesse 
pour qu'elle suive heureusement la carrière des tiérolnes; 
comme dit un journal, sa ri^iire n'est pas assex prononcée, 
et ses gestes tiennent trop à l'iiabiluile déjà longue de son 
emploi (1). Joas, h co ciu'il me semble, Tut très bien joué, et 
les mots de religion et de piété étaient extraordinaircmcnl 
louchants dans sa bouche. Mais lorsque b grand prêtre se 
prosturnadevant cet 'enfant qui devii;nt roi, il y eut dans tout 
le théâtre un soulèvement d'orgueil et d'esprit de liberté, 
des sourires, dos murmures. Je remarquai surtout & cette 
représentation d'AthaHe que les Français savent leur Racine 
par c<eur : a chaque instant, j'entendais chuchoter par 
avance le vers suivant, et sitrij que l'expression avilit ré- 
pondu b leur atlento, les spectateurs ballaienl des mains. 
La Ri'volulion n'a fait qu'augmenter ce» transports ; il n'y 
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a pas un passage sur la loi, le roi eL les itruilg du peu|i] 
qai ne provoque les applaudissements de Tuii uu dit l'ault! 
purli. Ces passages abondent dans Alhalie et, un inslad 
on cria OU comme lï l'Opéra, lorsqu'on domande qu'a 
ariette soit bissée (I). 

Mais c'est & la repréaon talion du Brutus qui 
plus fortes manifestations de cet esprit de iibertô qni rôgl 
aujourd'hui i2). La pièce de Voltaire, telle qu'elle SiirlJl t 
1730 dus mains du poôte, u'avait pas obtenu en Franctt 1*0; 



<ij • Il lie inaaqunU. dit Drlsiot (Mém. p. Luscurc, | 
■IcsUq^o iIu Mtlci lr»g*Sii' ruïHe nvct fr.ii.ktn d.m-, i 
elle pelffniitlsf hieii l'nspril ruU^ii n l ;■■"' 

■lana le délira (les flniilaudiasi' ' 

et. lc« U^ffl. lie Pnrrièrcs, p. X i , 
duvonucs lies clinuips doi où <l< . i 
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prubation quelle oMînl h, l'i-lniiiKer cl que les ileiix ppe- 
miers actes siirlout miirilonl si grandement. Les tdi^es de 
liberté qui y sont répandues, diffèrent trop do celles qui 
dominaient ou qui pouvaient s'exprimer alors. Elle no fui 
doDnOe que soiie fois, puis elle dispai-ut de la scène. Les eir- 
conHtanccs ^nnl tellemenl chnn^it^^s aujourd'hui que le lliéii- 
Ire de la N»lion — qui est en udeur d'anstocratisme (1) — 
chercha parla représentation du flj*H(«s h arficlicr d'autres 
prini-ipes. Mais l'œuvre otTrait des allusions de diverses 
sortes. Non seulement les républicains de valent applaudir aux 
vers énergiques où Brutus lonne contre le pouvoir monar- 
chique qu'il a brisû; mais les monarcliistes trouvaient, eux 
aussi, l'occasion de claquer des moins lorsque Arons vante 
les douceurs de la monarchie absolue et parle avec m(5pris 
du peuple et du Sénot. Tout le monde attendait donc avec 
impatience la première représentation du 17 novembre, ot 
diijAqaelqucs jours auparavant plusieurs journaux avaient 
iorilé les patriotes h voir cette pièce de la liberté. Je me 
rendis dès cinq heures au Ihi^atre et ne trouvai pas de place. 
Pour prévenir lous les désordres qu'elle redoutait, la police 
avait ordonné de ne laisser entrer personne avec une canne 
et encore moins avec une arme offensive. Mais les afriches 
ne firent pas connaître, comme aux représentations posté- 
rieures, celte décision (â), et l'on ne connut la défense que 
par la garde ; il y eut du méconlenlemenl et de la confusion 
parce qu'on ne savait oU mettre les cannes. On n'avait pas 
sons la main, comme aux Tuileries, des femmes prCtes îi 
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rendre ce service, et I'oq dut porter les caoues au café le 
plus voisin. Près de moi, au bureau oft l'on prond les billets, 
se trouvait Mirabeau, et il obtint encore une place aux qua- 
trièmes, parce qu'il Était Mirabeau (1). Je suivis la queue 
& tout hasard et j'attrapai une petite place dans une logo 
louée, mais seulement jusqu'à l'instant où viendraient las 
locataires. Un tonnerre d'applaudissements accueillit Mi- 
rabeau à son entrée. Tout le monde criait : " Mirabeau i. 
la galerie 1 » 11 n'alla pas i. la galerie, mais une députatîoa 
vint le trouver, m Le peuple fran^'ais, lui dit quelqu'un 
demande son Brutus. « — •< Et toi, » dit le mâme person- 
nage au compagnon de Mirabeau, le député Mailly, « et toi, 
Titus, viens aussi ! " Mirabeau et Mailly durent céder; on 
les porta pour ainsi dire, en bas, et on les re^-ut dans la 
galerie avec des marques répétées d'allégresse. Quel triom- 
phe ce Tut pour Mirabeau, lorsqu'on lui appliqua les mots 
de Valérius il Brutus : 



Je dus pour cette fois m'en aller. Mais à la deuxième 
représentation qui eut lieu deux jours plus tard, j'arrivai 
assez ti^t et sans canne. Le théâtre était étonnamment rem- 
pli. Pour se désennuyer jusqu'au commencement de la pièce, 
le parterre fit des motions. Un homme sauta sur un banc 
et proposa de faire sculpter en marbre par souscription 
un buste de Brutus, père de la liberté, et de le placer en face 
du théâtre. Le motionnaire fut très applaudi. Le rideau se 
leva, et la scène montra d'un côté le buste de Voltaire, de 
l'autre celui de Brutus. Le Sénat romain, en costume anti- 
que, est assemblé près de l'autel de Mars. Dans le fond 
apparaissent tes tours de Rome et le Capitole. Quelqu'un 
avait sur le devant de la scène posé un portefeuille. Un 
sénateur prit ce portefeuille, en lira un papier et lut ces 
mots : 
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U bua.U de RnilUi). û UUïlv il'un |tran<l liotnmr'. 
To Uviiimnl i l'arls tu q'os pos i|ii)tU Borne <ii 

Vantiovc joua parrailemenl lirulus, cl Sainl-PLal, h (ils 
I <tu consal. Toul alla fiion jusqu'à ce que Aroos, cnvoy<S de 
I Pononna, eût dit dans la deuxième scène du ]ircmier acte 
[ <e» mots 



A cqI endroit des applaudissements s'élevèrent des pre- 
mières loges et de l'orchestre où j'étaifi et dont les places 
i valent le même prix que les premières loges, Les révolu- 
[ lionnuires du parquet avaient soigneusenienl noté les 
I applaudissements, et firent aussitôt un tapage qui inter- 
i rompit la représeutation dix minutes durant. Tant que les 
gens des loges ne furent pas ëloij^aés, on ne cessa de les 
dêsîgnerbruyamment. Quant a ceux de l'orchestre, ils tinrent 
plus longtemps et attendirent qu'une bande du parterre 
\'Int, les poings crispés, se Jeter sur eux : alors, cinq ou six 
<iui avaientapplaudi,Jugèreut qu'il était temps de se retirer; 
:oururiïnt sur lu scène, et la garde qui dèbmichait juste- 
1 ment des coulisses, lesconvoyaÂ travers !e sénat romain et 
kles sauva ainsi des dangers de la roche Tarpéienne (2). 

A la première reprèscnliiLion, lorsque, dans la sixième 
I scène du quatrième acte, Brutus dit h son Tds : 

Mais jr> le verrai rnlncrf , ou muiirrai ciiuunG loi. 
Vcni^urdu iioDi ruiniln, lilirv •iicurv, l-I smis dii, 

Lquelques-uns araienl applaudi. Soudain, retentit un coup 
I de sirilet; un homme lève son chapeau et crie « vive le roî! " 
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le parlurre et les loges rÉpi^tenL h, haute voix : a vive le 
roi » el rendent hommage à leur roi en même temps qu'il 
la liberté. A la deuxième représentation, lorsque ces mois 
furent prononcés, on n'entendit ni applaudissements, ni 
hommages au monarque, et la pièce se termina sans autre 
désordre. Je fus frappé, à la fin, de voir représenté ici, sar 
la scène, le tableau de David (1). Les derniers mots de 
Brut us — et de la tragédie sont : 



il libre; 



suffll; rendons grdce 



S. cet instant, Vanhove (2) prit tout h fait l'attitude du Bra- 
tus de David. En même temps, dans le fond, on apportait le 
cadavre du fils sur la scène. Chaque Parisien connaît l'œuvre 
de David; chacun reconnut aussitôt l'intention d'honorer 
ainsi l'artiste publiquement et devant la nation. Ce fut 
comme une fête nationale que rehaussèrent d'unanimes 
applaudissements. 

Les feuilles démocratiques jetèrent le lendemain un cri de 
joie : n Les aristocrates ont frémi d'entendre des principes 
destracleurs de la tyrannie, et aussi anciens que le monde . 
Ils étaient ébahis de voir que Voltaire, genlilliomme et 
gentilhomme ordinaire du roi, ertt pu tracer en 1730 des. 
maximes de droit politique avec une énergie digne du 
14 juillet 1789. Ils semblaient se demander raison de cela 
et se dire : Eh mais 1 mon Dieu 1 c'est inquoyable, en véité, 
c'est inimaiinable... mais il n'y avait donc pas de yeulenant 
généai de pdice dans ce temps-là a (3) ? 



(i) Trait rapporté ègnlemont pur la Chro 
• Les com^dleng ont falL ou dénouemeot un< 
en actJDD le beau Eablesu ilc Kl. David. Au n 
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leBmlusdeM. David, et de n: ' 
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la) Sur Vnnboïe, Comme sur Snlnt-l'lial, co 
dans cctie lollre, voir surtout Ellcniie el Marlalnville, Hit!, da Tli^Irr fran- 
Caji dtpttit le commenamtnt dt la /t^troJalion, lEte, passioi. 

(3) Ce curieux passage où paraît ddji la pronoacïallon iSci • Incrojablci 
a 61ë lir£ par Ilalem des R/oolatiom de Paris, a' 71. p. -jyi. 



L 




VtSfiT KT l'NIÈHE LETTRE. 



VINGT ET LIiMKMIi: LKTTHE 

ilAOetian tur k pi^ec île flrutu* comme ptète nalioaale, 
piter-* oBtioDiilea »ur il'anlies thédlres. — DfUll* eur I 
pièna*. .Vii-orfflin* dans la (une ou In Rfvululion pacifiqiu 



La constitution romaîoe, après l'expulsion des rota, était 
à propremeut parler arislacratique. Ce n'est doni; pas Dro- 
lus, ce sont les deux Gracquts, ou si l'on veutplutûl passer 
«n Grince, ce sont les di'ux Spartiates Agis et Cléomènc qui 
de>Taîent être maintenant les héros de la scène française; 
car ils furent les véritables démagogues de l'antiquité. 

Cependant Brulus restera longtemps encore la première 
pièce de la scène française. 0(i y a-t-il pour l'instant une 
piOcc qui, comme celic-ci, offre d'aussi frappantes allusions 
au présent ? Où est le poète qui serait capable de traiter un 
autre sujet avec la vigueur de Voltaire ? Ainsi que Pope 
Ta dit duCafoiid'Addison, de pareilles pièces devraient seu- 
les charmer l'oreille du patriote, et Brulus lui-même ne 
dédaignerait pas de les entendre. 



D'ailleurs, aussi bien que le tliéftlre de la Nation, les au- 
tres théAIres de Paris ont déjà leurs pièces nationales qui 
intéressent, précisément parce qu'elles sont nationales. 

Le Théâtre de Monsieur donne fe Procès de Sùcrale où 
M. d'Orléans eslsocratisé et le ChAlelel persiflé; on y entend 
des témoins qui sont wurt/t et qui déposent sur ce qu'ils 
ont entendu (1). 



(Il Le Profil ili Sacrale ou If Régitnt iltt eacient Irmpt, pièce m trois «des 
il on pro-ï, rcprèsctiléo nour la pnmli'n,' fois au Tli*ûlre ilc Monsieur, 
la g aOTointjre 171^1, pnr J, >l. Collât ;ciMl«ra[il il'IIerbolE), de la Socidtâ îles 
nmli lie Id CanlUtuU<'n. L« Patriote frantaU lia iS direiabn! dll <iue ■ celle 
pltco Inl^rusADle a eu un i;raa<t succès • et rcprodalt un n«)pn«nt de 
riTiinl )irripiit 0(1 Collot nfllnno strlfUMnifiil quo l'arlitocroUc est • Is con- 
lr«iuli; tti'tKcii [isf l«s hoiDDitsiTii ttr • pii!«iiue craloi elgnide ■ conlrulnts • 
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J'ai n an Thoitre lUUeD ane opérelie ipù esl le produit 
ée la réTolatioa, fta Rigueurs du cloUrt (1). Une jeose fille 
qui aime ao jeooe homme et dont l'amoar doit èlre ^looffé 
SBT l'ordre d'un pin impitovable dans tes prorondean 
d'iiD cloître, nourrit même sons le voile celt« nialboureus« 
passion, ëob amaal, déguisé en jardinier, se glisse dans le 
eoDTent et noue arec elle des inlelligeiicesmaisoiigiirpread 
Dneleltic amoureuse de la DODDe.L'abbesiealcbillelâansles 
mains; etle as^mble le chapitre el l'on voit, dans une scène 
saisissanle, qualoru religieuses paraître sur la scène et 
l'abbesse — M" Desforgea qui impose par sa grande 
Itille et sa mine sérieuse — s'avancer an milieu d'elles et leur 
montrer le papier qui mérite cbitiment. H"* Saint-Aubin 
jouait ft ravir la coupable Locile. La panne Stle, déjfc soup- 
çonnée, est forcée de lire la lettre i haute voix; le senti- 
ment de sa laate, les regards Bxés sur elle de tons cdtés la 
fbat trembler; elle ne peut achever la lecture et tombe dans 
les bras de son amie.EUe est regardée comme une criminelle 
qui avoue. Vainement elle et son amie s'avancent tour à 
toor, et en accents qui déchirent le cœur, revendiquent les 
droits de la nature, disent contre les rigueurs du cloître 
tout ce qu'iDSpirent les idées dominantes de l'époque. Lncile 
est condamnée selon la sévérité des lois mouasliques à être 
enterrée vive. La grille du souterrain s'ouvre, et la victime 
y est entraînée au son des chaols et d'une musique soleo- 

el qa'arUlot. rcoant de arrt qui reul dire fer. fi:niiSe ■ bamme de Ter. • Cf. 
•ar celle pièce, oulre les ar^irècialioDS de KoUobue <Flacht naci Parii, 
p. xa-3uCI, le J-ornal Je Parlt du lO uoieiubre. 1c Moniteur du i3. le i/trrarr 
df Fntnct du i; (p. iSii et surloul I article de» ltrn>laU-jnt d< Paru (ù- 71, 
p. i^ï-isâj qui. comme tialeca. ïnsisle sur le tr^it comique du (rmoin sourd 
cl qui loue Collet et le public, l'un il avoir p<-rT.:flr le Châlelet. loutre d avoir 
vu H. d'Orltana dans Socrale. Voir aussi ilaus les Ariri <Sfi Apôlrts (o-iV 
19a. p. 3i-as) les ■ malériiux pour poursuivre le paralli:le • cuire Socrale 
«t Philippe d'OrttaDS. 

<i). L» comédie en deux actes et en prose, let Rigaear) da duilrr. musique 
de BertoD. paroles de Fievée i qui ses ennemis reprocbérent souvent celle 
peccadille de jeunesse (Sainte Beuve. Caattrits du Jundi'. V. p. 11^ . avait ili 
reprfsenlée pour la première fois le iSsoùt: cf. les comptes rendus de la Chro- 
nique de Parti du tà aoQl qui loue surloul le jeu de Mb' de Saint-Aubin ; du 
ilunilear du 27 août, du Juernal de Parii du 3o aoOl ( • l'auleur e«l un jeuiia 
homme, on s'en aperçoit lant au strie qui l'eiallatiOD des idées : AI** Sainl- 
AaUn a rempli le r«le de Lucile avec autant d'intelligence que de aensl- 
bilili; l'aoslèrilé sèche de l'abbesMa élé parrailemenl rendue par M- Des- 
forges . ). du ilercare de Fmna! {rj oorcmbn:, p. i'>ii6) ; Welscbinger. U 
IMAlrt de la BiBololion, p. 179 et CoDCOurl, La «oc. fr. pendaBl U Séo., 
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Bni!Ui). Ellti s'arrache jk son amie ôplutse el elle a déjà des- 
Icendu quelques marches lorsque l'amanL, accompagné d'un 
I dOlachumenl do la garde nalionnle, s^ pri-sente. L'oflï. 
I «ier anoonce ù l'abbosse (|Ufl la nation dùlesle les cruautés 
Idca couvenU et qu'un di'eri'fdo l'Assemiilûc nationale a 
Irompu les vœux contraires b la nature : cette victime est 
[ donc libre el chaque religieuse a le droit de sortir du cou> 
I vent. Lucile se voit bienl<'it dans les liras de son amant, cl 
1 les jeunes noiinaina se servent \ulon tiers de la permission qui 
I Icurcsldonni^e. Le public ne cesse d'applaudir lorsqu'elles 
se retirent en jetonL autour d'elles un regard fripon (I), el 
I il rit aux éclats lorsque les plus vieilles, après quelque hési- 
I talion, se Joignenl û. l'abbcsite el se dôcidenl, non sans 
I peine, à rester avec elle. 

Les IhéSitres du boulevard, l'Ambigu Comique — qui a 

I donné /o baron dt Trcnck, <• Tait historique en un acte avec 

I divertissement (2) » — et le Thiiâtre- Français comique et 

[ lyrique se signalent aussi par des pièces nationales. J'ai vu 

l'Ajrnbigu Comique un vi^ritahle tiulo-dit-fé. Depuis long- 

[ Ismps la filte de ma propriéUiire, actrice du thC'fttrc, m'avait 

I lrC'8 aimablement invité il ce spectacle. On y représente des 

' Franvais qui courent risque aux Indes orientales de suc- 

[ comber i la Tureur sacrée de l'Eglise. La procédure du 

I saint tribunal, le grand inquisiteur, et ses interrogatoires, 

[ e| la condamnation, cnliii l'auto-da-fé dans loutc »a pompe. 

> oublier ma voisine et co-locatairc Tanchette qui 

I avait un honnel de diable en papier, tout cela paraît sur 

< la scène au grand plaisir des spectateurs. Le boniTon était 

fait par une Mauresse qui est attachée aux Pran<;ais et dont 

le baragouin amuse inllniment le parterre. Comme on le con> 

çoil bien, un capitaine de vaisseau fran(;aU el son équipage 

viennent troubler l'uuto-da-fé, fusiller l'iaquisileur el son»- 

Iraire les victimes k la mort (3). 



..j,.. 
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C^ '(ui v^^i ifi^D EQÎesx qie cc^ d«nx pièces, c'est JKd»-' 
/{fmt d:ni ti (un* ou !i Rrro'u'Àvi paâjSfMe par le CosiiB 
Jacqa?s. C«t " opên-fo!ie. ' donné an Théitre-FkaBçais 
cotDîqoe et IjTÎqne, a nn 5a«.rë< prodi^enx .'I}. 

Le Cousin Jacqnes 2 r«préseD(« les babituits de la Imie 
tracassés et vexés par les aristocrates. On sonpire dans la 
loneT OD se promet de meillears temps, on rit parfois et 4m 
aime, absolomeot à la façon des fils de la terre. Un astro- 
nome décoorre qDelqoe chose à l'horizon et ne sait pas ce 
qne c'est. L'ïocertitnde ne dnre pas longtemps; e*est Xico- 
dème qui débarque en ballon dans la lone. £tonnement. 
crainte, admiration! On se remet, on «'approche, et l'on n'a 
pas I>esoin d'eu dire beaucoup pour faire comprendre & \ico- 
dème la Télicité des Lunatiques qui reçoîrent & l'instant 
sommation de se mettre en liesse, parce qu'une partie de 
chasse doit amener le prince dans leur canton. Nicodème, 
tout plein de la bienraisante réforme de sa patrie, n'ayant 
pas de timides égards pour une planète 0(1 les vents l'ont 
jeté, oix il ne cherche rien, oii il ne pense pas demeurer, et 
d'ailleurs en tout cas assuré de sa galiote, se détermine à 
dessiller les yeux à l'empereur de la lune qui, comme la 
plupart de ses semblables, croit ses sujets conteuts, parce 
qu'il t'est lui-même. Malheureusement >icodème prend un 
chambellan pour l'empereur et dans une scène extrêmement 
burlesque, lui chante au\ oreilles, avec la franchise et la 
gaieté d'un paysan français en iiabit de dimanche, une verte 
satire contre la valetaille de cour. On met l'avis à profit; on 
cabale contre Nicodème et, si la réputation de l'étranger 

(I. 3>H-.«j. • EDiarc un théltre, dlsail la Oiroai'ine de Parla du i6 novembre. 

qui reail hommage n la pbilofophle et il 

llUan a sur tes spectateurs l'cITet île leu 

tioD et Je les encourager ù rester flilùlcs u leur scruieai. ■ 

(ij Voir sur SicoJrme dont ta lane ou (a Himlalîon pacifiqai. Th. Muret. 
Lhitloire pnr le Ihéâlrt, I, p. ito-ia; ; Welschingcr, Le théâtre de la Démlution, 
p. 44i^Vtll ; l> CAninJ'/ut de Para Ju n novumLre { ■ quoique te fond de eelle 
pièce soit plillusophlque el même politique, elle est d'une eaielL- folle d'ua 
bout è l'autre cl. tout eu riant, on y puifie d'excellenlcs maximes ■ l: le.Uoni- 
lear du iTi novembre ( ■ la piùcc cicito d'un bout ù l'autre un enthousiasme 
universel: un n'a point encore Irouré de cadre aussi ïngfnïeui el aussi neuf 
pour prùsintcr sur la srËne le lalilcau de noire Révolution. • ) 

{aj Iluleiii érril en note : • Lu tr.ii nom du Cousin Jacques est BcITroy de 
Itcigny ; nu mnniiiii! où j'écris ces lignes. Sicodfme a déjà vu q iia Ire-vin gl- 
neuf reprisenlaliiins. >. i'.l. sur le Cousin Jacques Let oablUi et les dtilaiijnia 
(le Cbarlei Uonselct, nouv. £dit. déaniUve. tBTfl, p. iî^3i4. 
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n'avait pas exciU< la cuHosilé du beau sexe, il sérail dirS- 
cilenenl arrivé devant l'empereur. Enliu, il est iissez heu- 
reux pour obtenir uae audience. Celle entrevue aniiioe dos 
«c4nc8 remplies de l'esprit le plus urigiaiil, En décrivant 
tout ce qui s'est passa lA-liaul, Nicodiïmc omet très habi- 
llement, du moins autant qu'il le peut, tes obstacles que la 
Jcour et les grands onl de temps on temps places sur le 
I chemin de la Itûvolution. Qui ne montre volontiers <i l'Ëlran- 
f ger ses fK-res el ses parents sous le jour lu plus beau ? 
Les évoques, en particulier, sont, d'apriïs Nicodéme, de 
vrais miroirs tic vcrlu. La chanson suivante, chaultîe sur 

■ l'air " ciEurs SL'nsibles, cœurs lldcles, " fait surtout grande 

■ impression : 

Dui. Ucaskiin. luiil l'monde ta F'rnnr.r 
A toat (]'sull« Alt d'Bceord ; 
Clergi. uoUctae et Onnncc 

Onl c#ij( lunrs druKs dtliorJ .. 

Taul diaeun, «oui rî^i^lani^*-, 
D'y t'nottier a pris grand «oId.t- 

«1 part). 
X beau mentir qui vient de loin 

Tiiul Imunde s |ibdeë de m£iiiii, 
Oui* pan eu deux «ealimcnli. 
Ou a'a rieu ttingi d'cilrime : 
NI dlipul' m diSèrendi. 
Ccsl t«ul stuipici quand nn a'almc, 
D'divpuler gnla paa bescla... 

là pari). 
A l>eiiii munlir qid ripnt di! toiiii 

Ce mensonffe opère dans la lune. L'empereur décide 

■'imiter son cousin le roi très chrétien, avec celte diffi'- 

Jrence seulement qu'il réforme lui-même et sur le champ. 

iLes chevaliers de la lune et tes archevêques, lionleux, 

«unfondus par les exemples que cite Nieodôme, rentrent en 

ï-mëmes, viennent A résipiscence, et siacércment dèsa- 

liusés, renoncent plus vite que les fils de la terre à 

Heurs pnijugiïs et prétentions. Deux maîtresses de Tempe- 

e contente dOsormais de sa femme, à la vieille 

mode — trouvent pourtant le nouveau régime tnsupporta- 

plc, et, lorsqu'elles apprennent qu'il n'y a pas à Paris de 

râvoluliOQ dans les choses de l'auiour, elles s'embarquent 
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Alors se présenta M. Gi>r(lret, cuinmandBOt du halailln» 
I do l'Oratoire. Il lut un fragment d'unie lettre du roi ù La 
*■ Fayette : Louis annonçait riiitisntûm do former une maison 
du roi avec les gardes françaises lii-oncît-s ou incorporés. 
C'était La Fayette i\ai avait communiqué cette lettre aux 
gurdcs françaises, et ceux-ci, dans une circulaire, ne ca- 
chaient pas la joie que leur donnait cette résolution royale 
et leur reconnaissance envers un général qui ne les oubliait 

La lecture de ces pièces répandit une vive alarme dans 
I l'assemblée. NoaîUes el les LametU montèrent successive- 
I nient à la tribune et prouvËreot que le rni, étant bien gardé 
' par les troupes nationales, n'avait pas besoin d'une garde 

parliculiére qui serait dangereuse à la liberté ; en tout cas, 
Le! comme on l'avait déjà dit dans rAsscmbléc nationale, 
I c'était tu nation qui devait fournir au roi une maison ou 
1 unn ^rde. liiauzat insista sur ce point que la chose fût dé- 
f nonct^c a l'Assemblée, et lui-même se chargea de porter 
' celte (lénOTicialion. Carra déclara qu'une maison militaire 

n'éliiil pas du tout nécessaire ; que le roi pouvait former 
I lui-même sa maison et décorer à son gré ses serviteurs, 
I leur donner do l'or et dos croix, mais qu'il ne pouvait sans 

j<|DD peuvent les ors, sous les yeux de la lîbcrW, pour In eemerviiUoa |ir<>' 

Vcleutedes moaumenU'iul en ra|ipcllanl la oan<)utlo L'aasomliWa iireniln 

« iiroiiuMllouR ta Iris graiide cousidttaUuu el voua invite A ntsialer A i» 
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un mot do la séance nmgcuso de l'a va.nl- veille au suir (t). 
Des dépnlés du corps ûlectoral du la Corse uvjiit^nt, daas 
cette séance du samedi 6 novembre, donnô à entendre que 
des lettres incendiaires étaient répandues dons l'Ile et que 
deux représentants de la Corse à l'Assemblée nationale 
k«vaient propagé ces alarmantes nouvelles. Un violent tapage 

■ s'éleva; Mirabeau nouima par leur dodi les députés coupa- 
tbies et voulut lire lH-dessus des lettres particulières; l'abbé 
l.corsp Perelti s'efforça de l'en eropi^cher, mais Mirabeau, 

■ avec la force qu'on lui connatl, Toudroya l'abbé; Peretti, 
1 dit-on, leva le couteau contre Mirabeau, qui ne fut sauvé 

que par les frères d'armea qui l'environnaient; au milieu 
de ce tumulte (â), le président Barnave, pour montrer que 
la chose publique était en danger, mit son chapeau sur sa 
tétD, menaça de lu prison les perturbateurs, et du lu sorte 
imposa le silence qui permit aux envoyés de la Corse de 
terminer leur rapport {'i). 

Ces scfcnea soandalcustïs sont aiissitiJt rC-pundues, impri- 
■nées et criées partout, non sans adililiuns ni atléruliuiis de 
la vérité. L'abbé Maury prit donc la parole et se plaignit 
d'avoir entendu un colporteur crier ; Grande colère df l'ahbé 
Mawy qui adunné dam l Assemblée nationale deî coups d« 
poing d un drpulé cône ; Il avait, dit-il, écouté ces cris d'a- 
bord avec sang-froid; puis, comme le colporteur les répé> 
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I l'autre jfiur iino Jr>li« pen'uio sur son cnniplt! ; » Je no serais 
I pas emI)iirrass<.S disait-il, de prendre la d^rense de Maury; 

is lui devons plus d'un décrnl : facît indignalio versum. 

^'n seriiins-nous, si au lieu de ce convalsionnairH, un 
I MassilloD, un Etossiiel était venu plaider la cause du clergé? 
B Certainement, il noua est envoyé par la Providence, cet 
1 apostat exailé dont les paradoxe; et les sophismes ont tué 
Wiv parti qu'il d^rend. 

Si Maury n'rlall (ihh, >t rauilralt I luvenUr <il. 

Ce vers est, commp on sait, une parodie du vops de Vol- 

r tain^ : 

Si Dieu n'fiiistnU |uia, il rnixlrnlt rînvenlrr. 

Buruave a cessé anjourd'huî de présider l'Asscmblce. H 
la nammé ceux qui ont eu des voix au scrutin. Lu. majorité 
ji'éUil dùcidije en faveur de M. Cliasset, dont le clioix fut 
I giinéralemout applaudi par le cùlO gauche. Bamave fit un 
I joli di&cours d'adieu, et céda le Tauleuil à son successeur 
I avec cet air de noblesse et de modestie qui lui e&t pro- 
I pre {i'j. Cbasset, homme sérieux de quarante ans envi- 
1 (3;, prononça, lui aussi, une petite harangue qui conte- 
I nail IVloge du Barnave; il n'oserait, disait-il, lui succéder 
1 si, dan» un tableau, les ombres n'avaient pas toujours un 
[tnCrite; celle idée le rassurait, et il marcherait avec sëcu- 
I rilé, persuadé de l'indulgence de l'Assemblée et comptant 
[ sur son appui (4). 

■ jnlto puiiKée • lia Vlllolle «ur Unury eM tirée par flaicm (Tnil 
n* IclUe d'tKIiiiKtr, ilu i3 juiiTier inii {BHefe dtt Ug. K. E. (W»- 

cunlru'li' I' . . ... ! : J ï Bit ilo» Maary. . 

Oï • ■"- ■ i ■ i-"l lo iniil iieTaclm. 

, • Il cotti'' I iïriint du» crandcim; 

\ • Patrm ■■ '.I •iinn. IV.i.t 

■ ' in-jim il.' Villetrucbu «n Dean- 
I JulaLf. |>lii- " Il la ConvcntioD. 

T M • >.>'! ' ' ' 'iioli avec raison cta dlseours de 

I d^iurl > i I I < .^ (lu prislilBot Ja t'ABKinlilé« que 

"""'■' riii bI ououiuiit le premlarpfniia- 

' K, p. »<), ce mol ilii m^rne joiiraa- 



■ lit) 



1 d«s pramoUans natlnnalcs. et 
1 et ce* iii«ntionj;m drs »iiiiim 
<na rojinlc!! ■ TIMwil. d( Frator rf 
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Je veux espérer que l'encens qui lui est donné chaque 
jour, ne fera pas tourner la tête au noble Barnave — & cet 
homme qui me semble le fils de ses œuvres, comme dit si 
hien Tacite de Curtius Rufus qui, lui aussi, n'était pas pa- 
tricien (1). Mais je lui crois trop de force d'&me. II ne man- 
que pas d'ailleurs de patriotes qui le contraient quotidien- 
nement par leurs écrits et lui rappellent qu'il est mortel. 
Un certain firîssot de Warville a fait ces jours-ci imprimer 
une lettre à. Barnave avec l'épigraphe : 



BHssot est particulièrement mécontent du rapport de Bar- 
nave sur les colonies et il lui crie dans sa conclusion : 
« Veux-tu juger tes écrits ou les actions? Place-loi sur (a 
tombe ou parmi la postérité ; ton siècle que tu flattes, peut 
te flatter aussi. » Ce factum était distribué à. la porte du 
club des Jacobins où Barnave assistait à la séance ('2). 

Ccpcndunl La Fayoltc fui biciiliH instruit dos incidents 
du club el de la sensation générale que son idée de la mai- 
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VINOT-TROISieSCR LETTRE, 
■•m du roi avait produite. Dus le lendemain nialin, il 
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sait au cor])» municipal pour se justifier et inviter la 
municipalité & organiser In partie nationale (I]. Mais c'a 
été, de fia part, une imprudence de Taire ospi^ror aux gardes 
rrançalsfs qu'ils entreraient dans wn curps qui n'est pas 
encore du tout constilui^, Et si, d'un autre cdlé, les Jaco- 
bins ont mené trop grand bruit i\ ce sujet, il est pourtant 
, naturel qu'on soit extrêmement attentif & chacune des dé- 
t marches d'un homme comme La Fayette, qui tient dans 
[ses inaids une part considérable d<.> la puissance du 
Lroyaumc. 
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I Rapport de la malheureuse alTaire cle Nancy au club îles Jacnhioa. — 
n^dt de rh^rulaïue ilii noble DexiUus, ~ Celte lidlc actioD célébrée 
Eur la «eèue. 



.a malheureuse affaire de Nancy, dont les ressorts étaient 
I cachés jusqu'ici, est sur le point de se dévoiler, autant du 

moins qu'il est possible aujourd'hui de démêler un événe- 
' ment si embrouillé. J'ai entendu le 10 novembre (2], au 

club des Jacobins, le rapport que M. de Sillery fera U-des- 
• sus ft r.Vssembtée nationale (3). La lecture a duré deux 

II) Voir lia thnllear du il) novcinlire la proclsmaUnn ilu lo mnnlrliiniue de 

l'aris, dalAn du lo l't dt^Ac du lonlni Dnllly, pracluin*Uoii qui • rBud compte 

J du rècll do M. lo ctimmaadBnt-gAneral (I.araycItoJ cl do* éclolrcisauniBats 

L qu1l donnés rJ doal 1c Consull R^n^rat <le la coinmiine a déclaré unanime- 

ment qu'il éult aalbralt ■ 

(M (â. «(ttilelui'iil ta CUU1 (Ile rendu dâ celtu miance du lonovvmbra dans le 

f Palriuti [raneait du la. 

I (3) Sttlcrji lut son rapport i l'Asiimblde nalionslu dans la ataaec du 6 df- 
t cembre. Dana son Palrlott ^mnfoi» du u déecinbra, Brisiot Iroure. comnie 
[ Blllery vl Bnlsm, ia' •U]' aeu des loris purlout •. et prenant tour il lour lea 
I perMunagKï ol les eorpiqalonl joué unrdte dana l'allaire, U itltebaqucloli: 
' • Il ruut lilamer Il fanl blimcr al conclut que las bons citoyens doi- 
vent désormais renonoar b leurs reasvnUuiuuLi. Cf. sur l'alTaire do Nancy, 
ODlr« Iri hlsl«irci da la Rérolullun, la IttlaUon de L6aDnrd (i;9o). ks Mint- 
P (le Bouilli', Éil. Barrière, p. i7ii-ao6; ceux de Paroy, p. aoû-aiî; de M»* de 





: Saitrj a es;«sc les faib atce «aetfca 
fwttia les mIm «ateid^ et pourtaBC H a w c 

■iiiiii'i rmii riii ri"! m •" t ii » 

a Tmfnmté «I cmbw ^cst anlmaireBcal le e 
■aade a ImUL !«■ •Bôet» da Rginfat de < 
«■t tiéé iTabacd, fois m sont ntjaclés. Le rapporievr al- 
H^K qav har ^a fleUe ul leac faveor : cv «ont faux la 
1 desjvaaea geaa 4e seize à dix-hait aas. U exatse 
: k» soldats icbeOes : oa ac leur a 
faa l Aiia ée renaalnne^, et des laal ealea i h B se soat 
f KoJ Bte l. P ta îlte , le géaéral eavoré coalre les réTollés. 
■Vu fas da Isal exenpl de âate : H les a sommes de Ihrer 
la qaali* ptas coopable^ ; nais p«nt-oa exiger qae le^ caa- 
i eat-mém«s quatre dfs lenïs pcior le^ li- 
? Le grand coopabls, ssivant SiUery. c'est 
la waaMripalilé de Nancy qai. par s>d iD«>Hi!ianre et sa lA- 
ebeié, comme Q seiprime, a caos^ priacipal'^inPDt l'eCTa- 
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lit !■;= 



BotiTa de sa Tenae et sommait \es rebelles de renlier dans 
le calme, a été, qui te croirait? afBchée un jour après le 



A celte occasioD, Sillery jeta des Denrs sur la tombe de 
Desilles, et je sentis la vérité du mot de La Brayère, que 
rien ne rafraiebit le sang comme le récit d'aoe belle ac- 
tioa (1). 

Desilles, bien qu'il n'eAt que vingt-deux ans, était telle- 
ment estimé de son régiment, qne les officiers et les sim- 
ples soldais le consultaient, le choisissaient pour arbitre 
dans leurs querelles. Dans la fameuse journée du 31 aoat, 
il s'est opposé & ce qu'on tirât non pas un, mais trois canons 
différents. Ils étaient tout près les uns des autres dans une 
nie extrêmement étroite où se trouvait seulement un mur 
sans maisons. Les troupes de Bouille, engagées dans cette 
rue, auraient subi un grand désastre, si l'on avait déchargé 
les canons un instant plus 16t. Desilles voit le danger. U se 
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(I) ttalem M rappel!. 
Oc rhoianK : . Il nV n 
it faire an 



.. (Ed. Serïujg, iSœ, II, p. »>. n- 6a.) 
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bile soudain sur le canoD qui es\. au milieu, ol <lo se» luuina 
loBVrfl la lumii^re des autres. C'est dans celle honorable 
llltiludu ({u'il Tut atteint de quatre halles tirées par ses pro- 
pres soldat». Il a reconnu les meurtriers et s'est refusé à le» 
mmer, mi^mo devant son ptre qui luj promettait une in- 
bioliihle discri^tio». Apr&s avoir souffert quarante Jours, il 
■ut subir l'amputation de la jamlie: il supporta l'opération 
^ (trc tenu par personne; mais elle fut inutile, l'eu de 
is avant sa mort, le chirurgion trouva des morceaux de 
bêtement dans la blessure, cl, ce qui décliirc le cirur, c'est 
■c penser que si Ton avait extrait plus 161 ces corps étran- 
^rs. il iiuruit pu t^chapper A la mort. L'ecclésiastique qui 
rint au dernier moment le con.toler, lui dit qu'il s'afUigeait, 
î toule lu nation, de voir mourir victime de son con- 
■Tlige un si (;rand homme, un héros dans Ift Hcur du l'Age. 
«Que parlpK-vous de grand homme, répondit le mourant, 
ye suis un citoyen qui cherchait à sauver ses frères, et je 
|neurs sans douleur parce que je meurs pour la patrie. » — 
il Je no déplore qu'une chose, disait le père, c'est de ne pas 
n'être trouvé le 31 aui^t auprès de mon Tds, non pour le 
Bëtournerde son acte héroïque, mais pour partager avec 
li la gloire et le danger. » Llionneur est héréditaire dans 
lette famille depuis l'an 1 100, où le roi Robert donna à un 
«neutre du brave Desîllcs la seigneurie normande de Bric- 
quevllle, en récompense de services rendus h l'Étal. Un do 
«es oncles, mort il y a vingt ans, perdît le bras dans une 
«(aille cl se Ht faire un bras postiche avec lequel il com- 
iattit encore cinquanle-deuK ans. De telles familles ne per- 
■ent pas au nouvel ordre de choses (1). Les actions des 
ancêtres sont toujours pour les petits-lils un puissant ai- 
ifuitlon, et l'esprit de la Révolution distinguera plut<U ces 



I (i) T»ul ec pnvMg* ïur nf^illlvs 
TEttntriOrlrrt lUi Lty. K. K. (IKhr 
banttcineiilii 1 U (crit : • uiiralini ^i 



ii|irualé pur llalïtn h iino li'llra 
-ji. Il OB foll qUB •lurlqHiH iiMJ's 
uinn'l dËMislra >, su lieu de • aii- 

1:1,1'. I., [,'lMUi^r il.' DoMlln A 




-T—ivc^--* BT-.=-r A 'uarâe ta- 

_: -î:r ^ ^a^-.■l:■ itr a«i* m- 

■ =j 3nii>v~ le 'airs i-iB- 

ZLi::- Z._:. in ;as rue 









vmBT-TII0l9tÈME LETTIIB. 



32» 



Deftilles vivait encore lorsque son acte d'héroïsme fut mis 
Isur la scône. Le Ibdâlre italien donna « I.b notiveau d'Aitas, 
lirait civique en un acte et en prose, mêlé de chantt (1) ». J'ai 
lassisté nvoc plaisir à larepri^sentalion. LascënorcpK'sente 
lia porle extérieure de Nancy et dans le fond une colline. 
F Lflssolilals dn n^gimcnt rebcUnde Chftteauvicux sont assis 
<^ et Ifi au lever du rideau, boivent, chantent. Us uUendenl 
' le retour do leurs camaradus envoyé.s au géniSral Bouille. Les 
I dôpati-s reviennent bientôt avec cotte réponse que le géné- 
' rai ne peut traiter avec des révoltés, et que le régiment 
I doit, en signe de soumission, s'éloipner de Nancy. Hécon- 
, tentemeul universel et résolution do ne pas cédor. Desitles 
I parait et chante l'air: 



Puis il emploie tous les moyens pour calmer les séditieux : 
" Ahl mes amis, ah! rentrez dans ie devoir. Je vous en 
' conjure au nom de la loi, au nom des représentants de la 
nation, au nom d'un monorque vertueux â qui l'elTusion de 
L sang e^t en horreur; je vous en conjure au nom de votre 
Linléri^l même, épargnez votre vie, épargnez celle de vos 
Icuncituycns. >i On ne l'écoute pas. Déjà les troupes de 
I Bouillil descendent de la colline et s'approchent de la porte. 
rDesillcs tombe & genoux : 

Fnul-ll toiiil'tii i rus ;«i)'iiii ? 
Qoill«i, ï'i n,irii On ei«l, Cat, |irujeU Mngalniilriis : 
C« KOiil ïi)S «mis cl ïns tririrs; 
Au Dom du ciel, niad^rc(>voii»! 

, lïloKc fi-n'l-rp ■ <!- rr martyr ilc son 
[ lobliA M..I..I ■..-" ii ■'-.■■■ U, iwrini: 

l.<> ; r In première Tols le i5 octobrvi le Icile est 

v),.< iriins *'alisUii«nl A nom mer lu hnran iie Jure 

|j •::■:■ . • .'it-mi/, Illt.. .\VI, p. 1031 lo Cftruniçur d* Porîit 

7 ij< 1 ,,,,.........,,-,.> un • B™nil lUCCts ■; le Ufreiirr de Franef ilu 

.vt'iiilrt^, ij. iM. <iui tujl iloiii lu \-k-f<- W • Amf\r. UM.'t<» Mnhtgui d'une 
Drl«Uo HCtUici •: et le Munilem ilii ai •>('tol>iv. • <:<: |>,:UL ilnimc vii mu- 



vienilrall pus h bout 
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Ob pmMe à M pw rcflleadtc Boailtf conoM 1« nbellB 
d« «e rcadre. Ik bnqwot m caaon. D— fllrj s'amkw âe 
■ontao, le* coajBre une foa omsr. ■ EeUre&Tons •, 
*'icneal-il6. et ils le Mettent ea jone. âaos â'etTnjer. 
DMâles, la potlrioe nu. se place «letaiil l'ooTeriorv d'ao 
caaon : • Eh bien. cnieU. tirex »ar nwî. qoe je sais U p»- 
■niére Tictime de lolre fnrtnr ! En perdant U vie. je n'aurai 
pat ta doaleur de vuir massacm' mes camarades et me 
fr^n«: k II dit. el dans riostaol il e&l aUt:iol dtt quatre 
balles. Il «'aflati^M djins Ie« hrzs d'oa garde national qui 
l'éleod au pied d'un arbre. Aa même marnent, le canon est 
lUehargé. Alors le» IrDupeâ nationales, amTanI de leur 
colline, se jettent aTc« Turenr sur les rebelles. Va combat 
wnglaala liea. La niUM'jue mêle son tapage au fracas de la 
ai0U9C|aeterie tfoi ne s'inl^rroropt pas et au brait du tocsin 
qui aouie dan» la ville :Urnm4-e delà poudre remplit tootle 
\h6Ure ; le« révolté» sont enrerniéâ dans nn carré et Torrés 
de déposer les armes. Desîlles e$t apporté, à la Tancréde, 
bUr un lit riiîlit.iire furmé d>j drapeau\ cl de fusils; le clief 
de lagarde nationale l'apostrophe ainsi : * Ait! brave jeune 
homme, j'ai tu votre action; votre dévouement soblime 
égale celui des plus grands héros », et il lai met aa cod sa 
croix de Saint-Louis : h Ed vous remettant ce prix de la 
valeur, je ne fais que prévenir l'intention d'un moaarqne , 
juste et sensible qui versera des larmes en apprenant un si 
beau trait; la nation fera bien davantage sans doute; mais 
le souvenir de votre action durera plus que toutes les ré- 
compenses. » Ensuite viennent les femmes de Nancy, leurs 
enfants à la main ; elles mettent sur la tête de Desilles une 
couronne civique; elles chantent en chœur : 

Jeune 1i£ro<i, rerevez noire hommni^. 
Ah! recevez nos Taux rccannaisaonls. 

Les enfants s'agenouillent et prient : 



Si l'on songe que le sujet de la pièce n'est que la pleine 
vérité, que le héros vivait et Bouffrait encore, à l'heure 
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lime où ces peliU priuienl Hiuu A gi'uoox Je le guérir ol 
JB^laicnL leurs voix au chœur de leurs mùrcs, non, ju no 
Mche pas que le Ui<^âtre ait jamais rf-présenlê de scôoe 
plus touchante, plus Biiisiasanle. Dans la salle rcgnait UDe 
iriatcsse siiencicusu. A la première i-eprésentalion. on avait 
BFÎé <i l'uuluurl » pour bonorcr l'écrivain; mais de la foulu 
toptit ono voix iodiguée: t. L'aultur, c'csl Houille (!) ! • Peu 
e jours après, arrivait la nouvellu do la murl du Iii-ros, cl 
(oui Paris TuL plongii dans le deuil {i). 



VINGT-QUATlilKME LI-ÏTltl!: 



e rtUvinM àr» infdnlllra ni diB nnliqon* k !n Dibliolhrqiif (le Pari». — 
L'tiRBMDDupiibtiqijrà rAc4iIi'iaiei)e«ÎDAcrîpliaus et bi-Ufs-lellres. — 
'a: nnavrau UifAlm du Palaia-Roynl. — Ûébatdauelub des Jacobins. 
— IlédI (luc fait Miriibfiau Ju duel Je Cbnrltrc Luut^lli avec bIIunuiis 
«t propositioiuu — UUiû\ âe l'hUtoirv île ce duel irajiri-» ud« piice 
(Iraniatiitua. — Motions à ce aujct an Palais-noyal. — Eiploiîou 
, d'inilij^alioii el voies de Tait. — SiSaiic? putiliqov de l'Acud^mis Ara 
•cieoce». — ReprhcD talion iIp* - Coapi de l'amour cl dt la ftirlunt • 
ou le fiige lit Barcrtone au TbAàtre île la Natluu. 



Vous aveï., m'écrivez-vous, attendu de moi un journal 

nlus ri^gulier, et vous auriec voulu que je vous di^e comment 

^'al passé chai]ua Jour du malin jusiiu'au sutr. Eh bien, 

^*autant que notre départ approclie, il est grand temps de 

renlror dana cutle voie. 

Ce Tut, je crois, le 12 de ce mois, au matiti, que nous nous 



i.3l)>|>ll I 

F 11) . U ) 
Vc Icllru .1 
le Tbtatrc I 



rendîmes à la BiMicithùqii<^ pour v voir le cabinet des n 
dailles ol te cabinet (les an tji|ties (I). 

Les monnaies siciliennes Hu temps des Illttron ri£ std 
lilent celles qui sont le plus jolîm^nl Irav'Silliies et qni i 
rapproclient de la perfection des moanaies il'aujourd^d 
Je vis avec pUisir la monnaie nrc, unique, de celle reîfl 
Philistis tout à fait înconniif dans t'bisloire, «lue Slorz r 
suscitapourun moment [2). afin d'entraîner impiloyablcmM 
dans les demeures d'Orcu», (i la suite d« cetlu souvoraifli 
l'armée des bergers, et des bardes, et des pointes sensifola 
cl des critiques pointilleux. La monnaie représente la t 
de la reine avec la légende BmIXioo» '["(XfonK et sur le rB« 
un char de triomphe attelé de chevaux, 

l'armi les médailles romaines jo remarquai nne m£d&ifl 
de Trajan à cause de sa fiôre légende : /legna adtignala. \ 
vainqueur des Parthes est assis sur un trAce élevé; 
pieds sont des rois qu'il gratitle de couronnes. D'do anil 
goûl est une médaille de Faustine i|ui s'est fait représenti 
avec un groupe de filles d'honnonr; mais elle les durais 
toutes parce qu'elle est placée plus haut qu'elles; la légotu 
est PuelU Fausliniatuv. Deux vieux boucliers d'argooLl 
distinguent au milieu des antiquités: l'un trouvé dons T 
Rhi'me par les bateliers d'Avignon, et nommé le booclfl 
de Scipion, montre Scipion rendant la captive Csp8gii<J 
ison amant Allucius; les personnages, enr«licf, no sont p 
remarquablement travaillés. Le second bouclier, Jélerf 
par un paysan du Daupliiné, est simple, et montre & sfl 
centre, sur un plus petit bouclier, un lirm sous un paUnieT 
on trouve cet animal et cet arbre dans les armes i 
Carthage, et c'est vraisemblablement un bouclier ( 

(1) Voir xir la BIMlolbique du Iloi. lu Cabincl de* mtdBtltW •( le C 
iJea niillques. lo Caidr île ThiiVry. I, p. ija-an. 
(a) [Ion» 11 D estai inliluW CtbirtlnPaat alh- Miur.fn \'^-hnflrn. \-*ri, »(.ll| 

p. 107-1151. StiiK. l'ami de Halcni. dJi qu'ir i i ' 

crriBtiis rois vt cla la Mine PIiIIIbIIii, nut< • ■ - 

d'un art cl d'uiie civlIlsuUan, i]u« c«b fsiMi 

tinrl>ar«s. cl paurlanl i[ua leur tlo. le notti - 

l'hlgluirp, nvi'c le nom du» liommM qui ii 

«'(■crin Sliin. unis qui diiDiK» la Ion don» h' jt IM 

dune |icti<E provliicn, vniu nvM dSji d«ii r(i»"rHi» 

urnU-i la fff»illutlc di» nea futiirtis !... Il» sniii u!lA< par bandw 

msiiroï d'OKnH, tes tiorgor», «t le» bardca. et les pobtea 

Uque* polnllllcu> '. • 



nNDTHKliTRItHB-lBTTRE. 



333 



; mais on lo nominc d'unu l'nçitn plus frappaule le 
jbnclior dUannibal, et ce sorail le bouclier que le héros 
brail, lorsqu'il paa§a le Ithûue, sacritlé à la déexse des 
uconces qui était vûnéréc Hurloul dans le DauphinC (I). 
1 1.1-9 magniliquos choiieft qu'on atrouvi^cs dans le tombeau 

B Cliildcric u'intércssunt pas t)<.--aucoup, t- 1 j'aime miens un 
î d'or qu'on a découvert à Uepnes et qui représente en 
^9 bas-reliers le repos d'Hercule et une Bacchanale. 
■ te cabinet des antiques proprement dit renfcrmii en 

rande partie des anli(|uités de la Guule. Cette collculion u 

i cânsidérablement su^m<fnt(ïe par lus antiquités égyp- 

bnoes et autres qui viennent du comte du Caylus. Ce sont 

pur la plupart de petites figures en bronne. Peu m'ont 

trn belles. Entre toutes, se distingue une g;rande li^le de 
Mbèle qui fut trouvée A Paris dans les fondations d'une 

laptiHe. On nous montra une sorte de petite maison oti 

(aient conservées les cendres des morts, en nous faisant 
^e savante allusion à la « domus nxiOt Plutonia » donl pa.T\e 

lorace.I'armi les antiquités é^p tiennes. Je considérai avec 
une Isis qui tient Horus dans ses bras. Saint Louis, 
fX\ trouva on Egypte ces figures d'Isis, les recueillit fort 
nent dans lu croyance que c'étaient des images de la 

iergc avoc l'enfant Jésus. Je me souviens aussi d'an cer- 
|teil d'ibis, petit réceptacle en bois qui contient la momie 

) l'oiseau sacré; un préire est représenté debout devant 

r llan^ l'après-midi, J'assistai A la séance publique de l'Aca- 
pémic des Inscriptions et Bel les- Lettres. L'abbé Barthélémy 
ait donné une carte d'entrée. Je n'en avais nul besoin, 
Mr la place no manquait pas. La séance avait lieu au reï-de- 
chaussée du vieux Louvre, daus une salle asser, sombre. Les 
académiciens, .iu nombre de seize environ, s'assirent autour 
i'une table, et sur les trois rangées de chaises placées 
lerrière eux Jo ne comptais guère plus d'auditeurs que 
H'acadéoiicîons. La politique et cette mordante ptiilosophie 



■(il O'i peiitcuiiHiilti>riturcealKiuc]l<sn<li(i(l« Scipbti et d'.\nn.lbiil l'arilcle 
T^i0i-iS7 ilii I. IX 'k l'Uùihiirt àt CAradimie nii/al<! dtt iintri/itiont tl Mltê- 
■ Sirt tilt ImtirUnr votltmls ilepula peu mi cabluut du Bni >. Cf. igaW- 
!nm,.[ iIk lu Vvtct, Noao. iaariplbm dt Vtnalllt; I, p ii;-i3iv 
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qui rèpce aujourd'hui, font regarder les académies comme 
une folie. On dit railleusement qu'elles no urrisseni les cha- 
noines de la littérature et qu'on pourrait s'épargaer les 
frais qu'elles causent sans que la science y perdit rien. 
Deux ou trois fauteuils des quarante, ces fauteuils autrefois 
brigues avec tant d'ardeur, sont vides depuis longtemps, 
et de peur, personne n'ose les prendre : ce siège moelleux 
& peine occupé, ne faudrait-il pas le quitter aussili'>l (1)? 

En ce qui conci :e d'aujourd'hui, je déclare 

qu'on est assis à 1 iis mollement, plus commo- 

dément que sur le uplles des Jacobins. Je vou- 

drais même altriL i de sommeil qui me prit à 

cette trop grande co.^ lais, pour être juste. Je dois 

avouer que les sujets ub î aussi bien que la façon de 

les lire étaient extr ircotiques. Tout d'abord, le 

secrétaire annc émie n'avait jugé digne du 

prix proposé !«■ )ires envoyés, et qu'elle re- 

mettait par suite lu touuuars la question » d'examiner la 
chronologie des anciens peuples, puisée principalement 
dans rilistoiro d'Hérodote, la Clironique de Paros, la Biblio- 
thèque de Diodore, etc. ». Par bonheur, on avait distribué 
un imprimé qui contenait ce que je vous écris là; car il était 
impossible de comprendre un seul des mots que le secrétaire 
prononçait d'une voix basse, indistincte et monotone. Puis 
un académicien, dont je n'ai pas su le nom (2), expliqua 
quelques médailles des rois perses de la dynastie des Sas- 
sanides,el des gravures de ces médailles furent distribuées à 
la ronde. Heureusement pendant celte lecture, entra un 
Persan qui dut s'intéresser plus que moi au nom des Ba- 
lasch, Ardeschir et Schehriar. Deux dames qui se trouvaient 
parmi les auditeurs, se mirent à bfliller de toutes leurs 
forces et déchirèrent leurs pauvres éventails à faire pitié. 
Un académicien au visage expressif, — j'ai su ensuite que 
c'était Villoison, — parut même trouver la chose si ridicule 

(i) Voir, par cicmptc, l'article ilca Drivlntion. 
propns de la w^nnoo clo l'Acniltmle rrani;ois 
s'dunnc i|iic • ccUc petite cohorte ari»loFralii|iii 
• un kïior du Jcspolismc •- Cf. aussi Gonroiirl 
p. ITj-iHÔ. 

(3) C-(loil Svlvcslre <lc Sncv; et. IIUI. de lAca 
hrlla-leltrra, t. XL VII, p. 51-54. 
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ill ne put pacbt>r son impression. Aussi Tus-je aise qu'il 
Il la parole lorsque l'aulre eul termina sa Inclure sur les 
erses: il exposa sur un (on un peu plus supportdJjIt: les 
itnions des aiicicos sur l'Ame On mondo (11. Après lut, 
. du Thoil (2) entreprit dp conter les malheurs dune prin- 
mee daauiae, fillu du roi VaUlemar, mariée en France au 
p fiiëole (3). J'étais curieux de l'entendre ; mais l'auteur, 
immc 9"i\ élait Allemand, remonta si haut et di>liita lanl 
1 ctioMos étrangiVres nu sujet qu'il dut s'arrêter, faute d« 

Smp9. juste & l'inslant où conimODcait l'histoire. Nous 

nlendimes lA-dessus une dissertalinn sur les Dnises et la 
cuve que ce peuple ne descend pas do3 Francs, comme te 

rétendent quelques-uns, mais qu'il est d'oriyîne arabe. La 

Sauce Unit pur une communication de hl. Lévesque H) qui 
t «ne bonne traduction en prose de l'idylla de Théocrile, 
Magicienne, comparée ù l'églogue de VifRile sur le même 
ijttl. L'académicien se montra parfois saisi de l'esprit 

Délique; il lut avec quelque expression, et sa lecUire fui 
moins ennuyeuse. 

Le IduI aviûl duré deux heures environ, j'allai au Ihëiltre 
plus voisin, celui du Palais-Royal, qui n'a été achevé que 
puis peu et qui le dispute aux premiers théâtres de la ville 

ar le bon ^oâl de l'archi lecture. LA aussi, prédomine le 
lût des arabesques et je regrette de ne pas voir partout la 
ible simplicité du Théâtre de la Nation. On donne sur 

ette nouvelle scène ce qu'on nomme d'ordinaire des 
iriétés amusantes, des pièces de Piaule pleines de valets 
umpeurs et de pères trompés. Un représentait aujourd'hui 
?j deux Figaro, pièce inédite que j'avais entendu vanter, 
est uoe critique lr>^s spirituelle, sous forme de parodie, 

1' L'hiilliuînl» Vtnoi«uii «Kl wet connu: dous noua conlcnlvrans do 
tnitlrr «Il diurcliaun lu lutlrc« qu'il t^cri) à Knpbrl U"* KntMt .Varhia», 

DUultcr, lie», u- i5. lî-ai. ^a] e\ Ip Irev»» i* Ch. Ji-niU 
(a) La Purte tla Ttiell itr^s-i^iai i|ul piililiii ran..te sufvnato. «vf c Brf riulgny, 

Ijlpl-miito, charbr. rpiilolit ri aliii dtifamrnla oJ ra franriirat iprelanHa; 
- I<U lu anUea ds Dacier, Ulif. el Htm. de J Acad. d«n Ihikt.. i*h. L V, 

r- i.< r.p„„,i ui 



u,i..„f de riIMoirndcBatitt I178 
j.„, ptmittt YaloU (i;9j|: cf. u 
c jJ, de» Imw., V. p. i«\vfi. 
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des pièces Ggari^sques de Ueaumarchab. L'auteur é\'aqiiQ 
un second Figaro qui dupe et confood le premier, pI de Ift 
un Lissu de fourberies, de combuls d'esprit. de maJenteadus 
-qui fournissent l'occasion des scènes les plus comiques. Il 
y a nalurellement un père qui veul forcer sa lille à l'pouser 
«on protégé, lequel se donne pour un comte d'Alvar. Mais 
cet Alvar est un imposteur qui s'entend avec le serviteur du 
comte, Figaro, et lui promet une grosse somme d'argent si 
le mariage réussit. L. éjii un autre amant. Celui-ci 

se présente chez le ne domestique, et lorsqu'on 

lui demande son m,.. id: « Figaro. Je mcsuisformé 

d'après le grand, et igaro, et je désire, si je ne 

puis atteindre la céléun ion modèle, être du moins 

son ombre. » La vis comte- la pièce est dés lura la joute 
de ces deux Figaro nui cl henl à se sonder mutuelle- 
ment, à déjouer le i contradictoiros, et de cet 
assaut naissent li les plus drilles qui feraient 
rire même un Caton. je cileraî surtout le rôle d'un poète 
dramatique à qui manque un sujet et à qui le vieux Figaro, 
en sa qualité de dramaturge connu, donne à traiter l'intrigue 
de la pièce actuelle, sans lui citer de noms; ce r<Me,si oiseux 
qu'il semble d'abord, contribue au dénouement naturel de 
la pièce : le jeune Figaro reconnu comme amant de la Hlle, 
et le vieux Figaro chassé ainsi que le faux Alvar. Le succès 
a été prodigieux, et à chaque représentation, te théâtre est 
comble. Les rôles des deux Figaro et du poète sont joués 
en effet avec un art supérieur, et je n'ai rien vu d'aussi 
parfait en ce genre (1). 

Au lieu d'attendre, après la grande pièce, ia petite pièce 

qui est insignifiante, j'allai aux Jacobins et j'arrivai juste 

pour assister à une scène intéressante. Carra, un boute-feu 

- connu, à la tète chauve, gravit la tribune etdéhuta par une 

comparaison empruntée au renard ; mais je ne la compris 

(il Cf. sur celle pièce en clni) nclc». Lrsdiax Figaro oa le Sujel Jf comidlt, 
écrite |ii<r un ficti-iir de IJonlcaiix. Itkhaiid-Marlcllv. el rcprùscntie pour la 
prcmiJ-rL- fois le liinili 25 oclobrc 1790 avec le plus prnnd siicci''j au Uiéi'ilrc du 
j'alais-noyol, la Chronii/nc de l'aris (17 oclobrel. igtii relève igiielqucs Invral- 

aclcur»; la Cornap. lilt., XVI. p. lai-iH; Knlaibuc, Flvc'hl nirh Piirh. p. i5o- 
i5i: Muret, L'histuire pur le Ibrdirt, I, p. 5i (■ pièce nmusuiilu qui se juiiait 
cDcore lie noire U'mp<i ■). 
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.pas, car il no put aboutir; comme il voulait faire l'applica- 
|,tinn, el euntinuail nur un Ion miSprisaiiL : u Ainsi le pauvre 
s Fayette, ainsi lo pauvre Bailly... », il fui interrompu par 
^lusieur» voix (|ai e\i(;èrent du président que l'orateur fût 
rappelé à l'ordre. Le président so Inurna vers Carra et lui 
■igoilla quL-, bicQ ({u'il ilât i^trc permis dans la Société de 
Is'exprimer sans Dnjnagemenl sur un citoyen, lors même 
1 qu'il serait au premier posto et qu'il aurait la confiance du 
peuple, et de contrôler sa conduite par des faits, il fallait 
cependant, par égard pour la fonction qu'il eseri;ait, obser- 
ver la bienséance. 
Celte remontrance provoqua un grand tumulte : les uns, 
l'prâvenuâ contre l,a Fajello, demandèrent qu'on piU parler 
■ Biir son compte en pli'ine liberté; les autres approuvârenl 
Ue sévère avertissement du président. Mirabeau parut, el 
Vdvl>out il la tribuuo, aux ciMés de Carra, fil entendre que 
I:Carra availpu, par des expressions qui manquaient de tact, 
Ë-exciler b bon droit le mécontentement de la Soci'5tfi, mais 
fque les hommes publics ne dovaicnl pas dt'sirer de faveur 
Loi de privilège, que le président n'avait pas le droit de cen- 
[furer les mines d'un orateur et sa façon de s'exprimer. 
D'autres avaient une aulre opinion. Le président fuLlieu- 
t%ux tit: pouvoir reprendre la parole ; il dit avec raison que 
rjs faculté de s'expliquer sur des personnes investies de la 
KcoDlJaDce publique était réj^lée par des limites très dou- 
I teuseii qu'il n'était guère possible de déterminer aujourd'hui 
voi^nie; il souhaita que la séance fût levée en considiïralion 
de l'effervescence qui se monlruil dans l'assemblée ; il igouta 
tquc celte levée de séance serait opportune ù, cause de l'agi- 
rtation que produisait dans le peuple un malheureux événe- 
I menL. 

Le tumulte croissait. Bcavicoup partirent. Plusieurs qui 
I rcsliiicnt, demandèrent que la séance fôl continuée et c[u'on 
I donnât des éclaircissements plus délaillés sur l'événenient 
( auquel le président faisait allusion. Mirabeau parla de nou- 
'veau, et de nouveau fut écoulé. Il annonça à la Société qu'il 
[était vrai, hélas! que le giméreux Charles Lamctbefitété griô- 
■vemcnl blessé dans un duel où l'uvaienl entraîné son ardeur 
Ijjiivénilo et la désir de dcfendre ses principes populaires ; 
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lequel H. de Lameth a ^I^ malheureusement blessù [I). » 

B'aprëe eu Détail, un M. de Saiivign^ a clierch^ iioîse & 

ADiEitb i|ui lui avait ruTusi! sii \ijix, lurs <l»s éleclious dans 

4 as^emblâes pri[uairt.-s pour i«s Etats Oéoéraux. Laïuetti 

I d'abord soulTurt sus plolatcs ridicules et déclaré ([u'il lui 

rendrait raison après l'aclièveEneut de la Cuaslilutiun, 

btaia C)ue pour l'iniiljint il cri>>ail appai-lvnîr Â la nalion 

^onl il était uu dus représentants. Celle réponse ne lit 

lltt'«ut<>pérer le <• spadassin aristocrate >• j^). Castries, député 

L TAsscmbléâ nationale prit le parti de ^luvigny, son 

u-eol, et la veille, & la sorlifi de la séance, proposa un ren- 

îdez-voufi que Lumelh, duos la dialuiir du sa jeunesse, ne 

hroulut pas esquivur plus longteiiipi*. La brochure avertit 

t peuple qu'il est en danger de pcrJrc ses plus zélés cham- 

Ipions. >i Frémissez, citoyens. La chose publique est eu 

wuiTrancc. L'opiniâtreté et la fureur <|ui ont accompagné 

! procédés, annoncent que des ressorts plus puissants 

>e ceuK deVamour-prupre, l'ont fait agir (3).» Elle apos- 

Ltrophe Lamuth ; .■ Console-toi, cl lorsque tu ressentiras les 

luleurs du la blessuru, ruprésonle-loi le peuple conslerm; 

h la fausse nouvelle de ta mort ; entends les malboureux se 

adiré les uns aux autres : Je donnerais dix francs, Ju donnerais 

^ut mon avoir pour que gu ne mil pas aiTtvé. Itctrace a ton 

baprtt celte foulu du ciloyL-ns, rassemblés devant ta porte, 

ii cela ne vous suffil pas, sachez, patriote intrépide, que 

s les bonnéles gens, quels qu'ils soient, vous estiment. 

WVoi principes n'ont jamais varié ; votre conduite n'est point 

Biortueuse ; votre earaclùre est éloigné de tout arlilice et, 

f vous oiarcliez b. Ut liberté, enseignes déployées ! » 

La petite pièce est manifL-stement écrite de bonne main, 
B-etj'cnai tiré quelques traits qui caractérisent Lameth et 
jiiontreot comment le juge l'opinion publique. 

Le Palais-Hayal fourmillait de groupes au milieu desquels 

(l)TcI »l. cnL'IT<-l.k'kKrc<l<> UcLuin>|»i lu' |iorl<i 1<*«>I« luiiri irnoliuir (Du 

|, C. 

nriitnl iiLiitinèc par INIem. so III alual iliins 

I tu fureur qui nnl ncuumiiHgiid ha (irucidés 

' ' <rir,[iociit qiie dus reiaarU plu* pui>«aal« qu« 




i nota 4b CHaôn^ Lf iac. « «laâ 

. ' Cfi Mlr-ii.i:É» tn -tavtan -M. fa s£^ le Fi«. IL 




^>i(nK>r>(«>l«* à riiuLar.t wi krUex-biar kt ccnc(W— Akatlei-I« laas ptliè 
v>n> l'ra >^'-,n^; q'K > iLi 'kauail-^l irVc â ^wni. BtUci-le< 4a»s 1*»- 
yiitti»ri 4^ jantai* rn.'i^cr le>m tir.<T;b:>M prvj^l^ : alBltei-levt les poaccK • 

Aw ruin* •. fcl. W-rfi ?M'^ P"** '•'^ ■' 3*- a/ ■■"e»b«- p-R : • Oto] 

C/no»>rvr/ i'>i -tr'.!** . ■ »\ifn ymait u&t arm>— : i U prnwèiv proroe 
Cfifuiriofle. *n ptvatwr alIcoUI •]« ir«4 icDp!acabl<^ «iKuis, laobci ca 
UM piliit, i:! rj^tibnirti |iar loiu défaire 4u Urlnfc Baill]'. Nmu *» 
ftr* libre*. itu*ii/iDt'iM>i» ti/e rcdarls a DUMacrer tans les snppûls do des- '' 

•X, Il t-nniita prr-w]'»: aii--»ilAt. tl le *". aoTcinbrc Aleuodn Lametb. pi<^ j 
•l'irt il'^IA'Vinbl'^». rcrevait une Ictlre daD« laqaelle Cailries déclarait qa'B :j 
■•■it 4n, r"")' In lr»n'|iiillil^ pnblK|ue el apria IM érêiieaiecls dont il «Ialt.J 
rinii'>'>:Dl<; «iciimc, iKW\iiutr île f ari* : le dite solUciUil dd congé cpà loi h»ï 
MC/nU-, et, «ir ■< demande, enrofé poste reslonle i Lausanne. 



V(\0T-01UTniÉME LETTHE. 
l'U'ur tnonlrcr le» chamhros du Uls qui furent enlièremeul 
■saccag«ït!». Dn reste, on ao pril rien ; les destructeurs 
rs'élaicût auparavant enguKi^s par un seraient sacni fi pendre 
I aus^iUll &. la porte coliii sur qui l'on Irouveriiit un oljjet 
|l?ol6. En Boe lieute, avant que La Fayiîttu fat arrivé avec 
Tla garde, tout était accompli. On regrette surtout quelques 
1 beaux Vernet qui nnl ôliï anéantis dans la bagarre. En 
Irevanctie, on « respecté le portrait du riiî. Un cabinet, où 
lëtaicnt des choses pri^ciouscs, a 6lé sauvé parla vaillance 
Id'un garde national qui s'est placé à l'entrée, un pistolet 
* dans chaque main. " Cela vaut bien la prise de la Bastille », 
me disait ma propriétaire, et elle ajouta qu'il était bon 
d'inspirer de nouveau ['(-pouvante aux aristocrates el de 
leur montrer que h tliermumèlro du peuple n'était pus 
'k meilleur pour eux qu'il y a un an [i ). 

Aujourd'hui aprôs-mîdi. séance publique de l'Académie 
Biles sciences dans une autre salle du Louvre (3. Comme la 
K*fiéance d'hier n'avait pas d'auditeurs et que les lectures 
l«on) mèneraient seulement & quatre heures, je crus avoir du 
I lemps. Mais, lorsque j'arrivai à 'juatre heures, tout était 
t.pleîn do monde et je ne pus entrer qu'avec peine (3} ; pour- 
I tant, j'entendis encore la plus grande partie de la lecture 
Bdc H. de Condorcet, un Éloge de Franldin. Condurcet a le 
visage fin.allrajanl.Son f.'loge contenait beaucoup de jolis 
r traits qui furent justement applaudis. Mais avec son débit 
L traînant, ce diîbil qui doit 6lre traditionnel dans les aca- 
I demies fran^^aises, il fallait tout l'intérêt du sujet pour fixer 
f l'attention. L'abbé Fauchet, qui a fait imprimer un discours 



t' (<ll t^roUlcr qui lui 
•Lrrinihi? du roi, le mi- 
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ci'il^ de moi dans la ruu1«. La par I 



sur Franklin, étaîl t 

i-licl, la manuscrit île Coiidorcel aurail praduil ua ] 

grand effet (l). 

On lui encore un œi^nioire sur la respiration el un a 
.-ur un passage découvert au nord-ouest de TAmériquo p 
un Espat;nol qui se rendait su Labrador. Avant «ixbeurw 
InuLle mondi" élail parti. 

Une piéL^G de Quînatilt, reloueln?e par Iinhert, /.es Cùu p* 
de l'Amour et de In Fortune ou I" .S'i'/rjc de tIaiTelone, i' 
annoncf^e au Théfttre de la Nation. Cclîi m'ultirail. Je^ 
dirigeai vers le faubourg Saint-Germaio par le Pnol-Î 
({UQ je trouvai encombré de inonde. Dan<) le vuisiaafce A 
slaliie de Henri IV, la garde criait " à gauche u el le.t| 
sants devaient passer du trolloir sur l« milieu ■ 
chaussée. J'entendis que le peuple menaçait do oiollc 
feu à l'hôtel de Castries et qu'on Iratnail des pièces (l'a 
lerie pour Ken empêcher, cnmme du reste on Ten enipl 
ri^ellement. 11 y a dans rmuvre de Quînaull plu» de vac» 
que de jeu Ihéàlral. he tonnerre tombe sur un palalfti 
est incendié ; on assii^ge et escalade Barcelone, etc. h'tt 
du vieil amour romanesque respire dans la pièi» 
n'est pas digne de l'auleur d'Armide. Le vérilable amauL 
accomplit trois fois des prouesses pour la princesse dn son 
cœur, el trois fois un rival lui en ôtu frauduleu94.-nienl 
l'honneur. Voilà, comme disent juslement les Français, 
des héros bête» h force d'^lre langaureus. Uno bagofr 
dévoile l'imposture et donne le bonheur à l'ac 
M'"" Petit et Fleury raisaient les deux princesses «; 
disputent le InJne de Barcelone ; elles parurent « 
zones avec des casquellcs el leur charme y gagna, t 
russe, sorte de menuet a la reine, qui fui dansé dans l0i| 
lel, rocueillil è bon droit de grands npplaudissemeotv* 
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VlNfiï-ClXyClKME LIiTTIU-: 

HDeaoripliondetaiUM Ivi ptusiulérïaâanU el ilos i-aOruiU remarqudilc» 
dt Parl«. — Dornava auaonc« aa club îles Jaculùo" uue J^ision de 
l'AHcrabUe naliouulo. — Autre ilUcoiir? du clab. — NourMu club 
tin KlransT».— Nouveau club liil^re«e>iit pour II-» Anomand*. — 
ExtipUniitt^ organisation du LycJe. — M. Bîtaubé et ses écrite 



Samedi, 11 novembre, nous avons Tail par un temps 
Iscroin une a^ir^able promenade h Hontmarlre, la hauteur 
lia plus élevée de la contrée (t), pour flûcouvrir du 11 Paris 
[ et ses environs. Lo Calvaire, le bois de Boulogne, la Seine, 
[ tels sont 1q3 objets les plus saillants dans le voisina(;e de 
t la ville qui se montre ici en son entière étendue. A travers 
Lie Iirouillard et la fumée qui la couvrent élernullement, 
Iles tours percent et s'élèvent, comme les niitts sur la mer. 
■ Le bois de Boulogne, bois royal, semblait être tout prâs. 
f Tious y courûmes, mais il nous fallut près d'une heure 
I avant d'arriver au bout oii sont le vieux ch&teau royal de 
E Madrid ol la nouvelle maison de campagne du comte 
r d'Artois, Bagatelle. Le buis est assez vaste et coupé 
I d'allées régulières. Nous reocontrûmos beaucoup Uo mos- 
Ifieurs et de dames qui chevauchaient par couples ou par 
l'fcandes (£}. 

r tl t<!>i })\\M mériiMrrH de Qulntiill. • Elle ne non» pHnilt mérllcr ni le Iravnll 
■ " Uomnic ili' ll.llr■tf^ \:ll.> M mil ■'■li'^ pcliiui'lii't |iiir 11- pittLc tmbcrtqui Tcaait 
oiirir ^ : ■ ■.■ 1.. ..II. .I..II.. .t. '^.iiiIrcBudDnslDi'onrnal 

im iii ■ || I I M ■ >i ili- »)>TClarI#flde I7SI), 

cliiiii ■■■■■ fiill beaiicniip de frais 

l'ri..! . . I . 1.- il (.njias parler. • Uni 

I ptrBlllBiiJvrTl . rj ■■, h i-l iiniiêdia de 

Enul, C'dUtI bien lu |ii ' iii>' ung pro- 



K iiH novembri'i 



e, I. 



■ II) Li: Uuiilr ilr ThIiVry il, p. ',ia> dit 1ii(? la innritagnD 
I mon) de Paris, est rampllc da cartibiot 6 plAlrr «t coaveric dv moulins A 
l rvnl el dn jolies maisons de plniMaci?. 
, II) Sur Ig numbre do cirallers qui m rendalcnl liurx s» Bulii, et, ]*» Utit. 

lii giin^ml Tliltbault. I, p. lîp. 
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Une jolie dame, resiée en arrière avec son 
moulait pour la première fois, à ce qu'il nous sembla. 1* 
cheval qui la portait. Lorsque nous fûmes près d'elle, elle 
voulut nous montrer ses talents et vint rouler à nos pieds 
dans la poussière, Yorick invoquerait ici la Vénus callipyj^e 
et, avec son assistance, il peindrait une scène tout à fait 
sentimentale sur laquelle, hélas I moi qui suis si pauvre de 
couleurs, je d"'" 'irp- '- —•'-'" 

François 1°' crment à revenir à Madrid. 

H bflitit un chi ladrid et crut avoir dégag-^ 

sa parole. C'esi j i abandonne celle retraîlP 

de la mauvaise foi, comme elle est, elle tombe 

visiblement en riùn 

Le comte d'Artois i loin de là sa maison àe 

campagne. « Parva lit l'inscription avec vérité-. 

Le jardin est ti i l'anglaise, et il a de Iris 

jolies parties, é^aut,.., ..i s de rochers, ponls, le tout 

raélé de sarcophages et d'obélisques. J'y vis aussi peu 
de plantes étrangères, d'arbres et d'arbustes d'Amérique, 
que dans les autres jardins anglais que j'ai visités en 
France (2). 

On trouve à manger partout, autour de Paris, et comment 
au Bois de Boulogne aurions-nous manqué de quoi nous 
restaurer? Après le repas, nous revînmes ii Paris par le 
joli village de Passy, eu saluant ou passage le petit château 
de la Muette. Les jours où il y a séance des Jacobins, 
lorsque des pièces remarquables ne m'appellent pas au 
théâtre, je suis habituellement à six heures sur le chemin 
de la rue SaintHonoré. 

Barnave annonça aujourd'hui une décision que l'Assem- 
blée nationale avait prise au sujet de la Société des amis 
de la Constitution. La municipalité de Dax, dont les senti- 
ments sont aristocratiques, vient de contrarier dans ses 

(il Voir 9iir MaJrirt le Gviilt de Tliiùry, I, p. 3i-3a. 

(a) Cf. sur nagatellc, qu'on nomDiait In fnJie d'Artois, les Mrm. <lu général 
TliiébDiilt. I, p. i&a, cciii de la baronne d Obcrkirch. I, p.a^y.et 11, p. iig. et la 
Gaidt lie TbiéFf. I, p. i5-3o. Ilagolcllc, llt-o<i dans les .Vém. tecrtlt (XV, 
p. 1S7-189, et XXIII. p. ïiG, iG mai i;Sn cl 2 octobre i;S3>, est un joli palais da 
Kcric: mais il parait il'iine solidité <|iii démo ni son nom; c'est de plus en plna 
un des objets de proinenaile, un point d'nniusemcnt cl de curiosilé. Od Bat- 
rait alors qu'il était .'i vendis; pour i5ouu livres (Corru^i. trcrèlf, 11, p.^ 
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■trarRUX la Société de celle ville qui est Bfflliéi; aux 

1 Jacobins, ol d'tnlovpr bus papiers. Un décret rendu en co 

■jour par l'AsAemblée nationale (établit que de semblables 

frëmiiims el associations de cilûjena no peuvent être regai- 

•dëes comme contraires à la loi, que la municipaliL<> de Dax 

m'avait pas le droit de procéder comme elle a fail. qu'elle 

:doit pat cnnséquenl rendre sur-Io- champ au club les 

Bpapiers naisis. Cet important décret fut accueilii par un 

I tonnerre d'applaudissements (1). 

i curù de eampa);ne qui n'était arriva que de la veille, 

I fit un bon discours sur les espérances que la Itévolulion 

inspirait aux paysans, sur ce qu'il disait et voulait dire & 

sa paroisse, etc. Sa haraDguo Tut approuvée el jogée digne 

de rimpressioa (â). 

Un rapport du noble Barnfivo me sembla plus digne d'être 

Jimprimé. Grouvelle, celui qui a écrit sur Montesquieu (3), 

■>demandait la parole pour mercredi prochain alin d'exposer 

leoQ opinion sur l'abolilion du duel, H remarquait provi- 

iBoiremont que la loi devait en ce cas trouver des esprits 

I préparés el ne donoer sanction qu'd une opinion publique, 

■ et, pour disposer d'avance les esprits, il préparait udo 

I circulaire doul 11 développerait la teneur dans la séaAcede 

Imercredi et qui serait adressée & toutes les sociétés des 

latois de la Constilution (4). Barnave se leva el dit qu'au 

■temps du système féodal et du despotisme, le duel avait 



re, SdUe nvnll (ail son nipparl 
. iiit dlssoiia par la force le club de la ville el 
I' Ib suite de ce rBppdrl, et sur un ameudo- 
■'■T^la ' 1" rjiit- Iniis lr>i clloyon» ovafeul le 

' Il II. <ta iduncen, ol :1e lui 



■"in Vvgagr (p. 33G). Ilulem B diVJA pnrlt 4e 
"'laloriU <U Uoaltiguita dan> la r^poleHon pré- 
(i t'arti ilu 35 Dovcmbre. • par Isijiéi-I M. Croii- 
i>.' la |iolitii]iii< et d> la plillosoplilc cl qirt lui 

.',111. p. Aolnnt, I. p. tii, In Irllrc iJu cliib d* 
ir la oJccnitA il'UDu niiuvi^lltf Ini eopolilo 
.rtiiiiillm, ul Jh., p. -jïï-ïS-j. Iv fruj«l if a JrMfC 



peuMIre élé souvent l'uniiiuG moyen de régler un poil 
d'honneur; maînlonaat iim; rûgnaii la loi (?} (t), lo diH 
était un outrage manifesle à, la loi ; l'opinion publique, - 
du mgins il croyait pouvoir l'assurer — élail •Il'POîs Inogi 
temps lixée & cet é^aril, et il lui paraissait ab5oiuaii*al| 
nécessaire, dans l'occasion présente, puisque le duel melf 
tail en danger de mort un des plus grand» ehampioos de f 
liberté populaire et que chaque patriote élail indigaé, 
profiter du moment et de ruiner les restée du Taux poi4 
d'tionneur par un autre sentiment, par la passion méma 
il annonçait donc son iulentîon de faire la-dessus t 
délai une motion à l'Asscmlilùe, et il invitait ses frèr^ 
d'armes d le soutenir. II dit tout cela et plus enoorâ atA 
tant de facilitû et néanmoins d'une ra(;on si vigoureuse ■ 
convaincante qu'il entraîna de nouveau la salle ootiàm i 
de grands applaudissements. 

Par ce que je vous ai mandé jusqu'ici du club des Jai 
bins, vous voyez suftisamment l'esprit de celte a»90ci«Uo^ 
et je ne vous parlerai plus désormais do m«s visites il «tlf 
société (2). 

J'aurais pu obtenir aussi mes entrées au club de 1780 » 
si je restais plus longtemps, je prollterais sAremesl de d 
privilège. Bien qu'il ofTie une scène moins animée, liîflj 
que son inHuence politique ne soit pas aussi imporlaotj 
que celle des Jacobins, c'est néanmoins une i^cole tréa iail 
Iruclive de philosophie (3). 

Depuis peu de jours se Tormo au Panthéon, sous lu nod 



m C'cit llakiu qui met tlans »<>n lei 
I») Usis llalom limite eu but de fa \ 
lir^sMent- Cbabroml svaitlalflaè la iKsi 
inal);r£ qiii]li|iiitï RCl^iiea du miitiKxrlo 
HobuspÎRrre • <nule tinbo d'une loltru i 
|3| . Va DRil flFlsinen ~ dll llnlr-m 
CT'ml)rp-J'»ti-r.hs,..t..,.l,...-p1ii-i....r-^,-. 

disciln-'-.,; i ! ' '. 

pusscnl !■ ■ ■ ■ '.■■■■ 

remlTB JUiiil .|ii. '^I'^ ii- r.: 

MlnLvmi ii...h,.il ,. k.N 

Il JAccintii'c. ilriiia sa Bnrfe. y 
Armijiu Af la llivot. francoi**- i> ' 
p. t|r43: Al«l. Liroclli, Vbl. ■!■■ 
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de club des Ëlran(;&rE(1]. udo société qui dooDO dc» 

concerts et des bats, qui lienl des séance» polilîques el 

pliilos<')|>hique9, qui cherchfi à attirer du monde par toute 

sorte Av. juuïssancns intelleclm-Ucs H de plaisirs qui 

ilatteul délicatement \v.s sens ; ce soi-disanl club dus Étrao- 

I gen n'est autre chuse. comme je t'apprends à n'en pas- 

' douter, que le cercle extérieur d'une sociiïté secriïte polill- 

qui-, qui s'efTorcC de guârir t'opinion publique. Elle a 

I déclaré la guerre aux Jacobins à cause de la dénonciation 

I de la maison militaire. Une foule de libelles calomnient 

I les Jacoiiius et prêchent le droit et la gloire de La Fayette (2). 

L'Allemand qui vient ici, s'intéressera au Ctuè aUemand 

[ que le peintre FUesâli ['A) n'u établi que depuis un an et 

J qui s'assemble drUAlel de la marine, rue des Petits-Champs. 

I Je le rt^cominande A tous les Allemands qui voyagent. On 

I y trouve dans quelques jolie.s chambres oii l'on peut Ira- 

[ vailler, les meilleure journaux de la patrie, in iVouoeau Musée, 

I le il/rrcKT? de Wieland, la Gazelle JUté-aire, elc. On est en 

F train (\) de permettre Tuccûs !i tous ceux de nos compa- 

l triotes qui seront pourvus d'une lettre de recommandation 

I d'un savant d'Allemagne estimé et connu. On ne paiera 



4 Élrntigcra. 
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«biv p»r K' iinmlirR iln Iruiinci 
I, p. itU-iOj. Ct duij t'ouvrit la 
ilu Panthùon, rue ile Qiurlres; 

salon lilli^raint, l« l.lblt<ithi<i<iv. lus liitlnnls. 
, le cHbliii^L lien iastnimeiila oci les «ranlcur» 
lu musique qui leur eoit««noH; )« clubilon- 
^'1. Us Monileo'' ia -É décomlirv iluane le pro- 



II. a rnBvntlrf plus lanl la SocMM dei ami» Je 
' I '>-!c de laquelle pslCIarmont-Toiinerre. • Viilr 
mi.- "iiliv lIBil. lie la Mml. an l.oiil» Blanc (V, p. iï(- 
tarnem. p. »Vi^6S, de M»nlli>sler, p. i3u, ul d« Maloui^l, 
!iMi»larinnid*Pari<, a-7<j. p. S«i,eln'77,p. G17. Ualem 
I iiir le Club d«s étranger* do lu loUre d'u6l*n«r iltji 






Hiii^Ii nachlicT licM'hloiwD ■; la 
. nlTct. d'apr6* la IcUre d Clil«ncr 

i< CM débilU, d nBIkiicr lui t-cri- 
iialitiillon iimir U bien drs *ina- 
ino l'adroMc : nu Cliih allemand. 
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rien pour Hre admis ; oq versera chaque mois une cotisa- 
tion de six francs. Le club compte maintenant h peu près 
trente membres; ce ne sont que des Allemands et des 
Suisses. 

J'ai élé introduit par M. de Meisler, Suisse de naissance, 
mais qui habitft déjà depuis vingt ans à Paris. C'est l'auteur 
du petit livre De la morale naturelle, qui a paru naguère 
en allemand, avec une préface de Wieland, et qui a trouvé 
bon accueil, 11 a parfaitement Imduît les deraiùres idylles 
de Gessner et tout récemment son Inkle et Jaiiko. II a éga- 
lement traduit dans le Journal de Paris l'ode de Klopstocb 
en faveur de la liberté : le Despote et la Sultane, el annoncé 
ta fi^te de lu Fédéralion qui eut lieu â Hambourg. Il a versé 
une larme sur les mânes de son ami Diderot. Enfin, âàaa 
un livre qui a paru depuis peu : Des premiers principes dn 
système social appliqués à la Jtéoolutlon présente, il exa- 
mine d'un regard philosophique les circonstances de l'épo- 
que actuelle et se plaint que les Français aient •• dépassé 
la liberté » (1). 

Une magnitique institution, c'est le Lycée, élevé dans le 
voisinage du Palais-Royal. Je n'ai pu voir que le local, parce 
que c'est maintenant la période des vacances. On fait bon 
an mal an, dans une vaste salle, sur la physique, sur la lit- 
térature, etc., des conférences qui sont fréquentées par des 
messieurs et des dames, — pourquoi, disent les Français, 
excluerait-on le beau sexe qui, par sa seule présence, in- 
vite à donner aux leçons les formes les plus douces et les 



|i) Jacqiics-Ilcart de Meisicr, né A Dtlckeljourg. le 6 noat 1744, morte Zurich, 
le 9 oclolirc 1S2G, l'ami et set^rùtairc do Grini:ii. el l'un des réitucleiira de lu 
CarreiponJancc littéraire. U nvnit p.a tlTH. cninme clil Unlem. piiblif en ij>» 111. 

ItsWè De la morale nalarttU. el ia m(i« ■■ ':■■' ; ' . |.i. Ili' ^le Irunle-cin-i 

pHfW,ioXHiilèe AaxmSneu de DideruI . \' ■ I > --iiik rti's (!:i)n:r> 

de Diderol, une traducUon des Bouvcll. -mf Coniri m;rii<Li- 

tt noaetlle)i>li/lladeUM.D....elOtsiii: />. . '>: .- >- : ih<< iiil. un i7<^r. 

fsil paraUre Ynkie el Yarlla}, lapp!, r:- ■' .n.rsK.i,,. 

il'Ynlik'etiJi;Viirlko6lsttBurloulcorii.<^. . ;. .■' ..1 [.,(,mi 

ù Cliniiiforlle sujet de taj>Hne /nJirvid, i ■ \\l ; -' , 1 L's 
prcmhm fTinripn du tyilime aaeiat af-i !r ', ' ■ ,1 :n.iii 

iinnunct', rliiii^ le n' du aj septembre i\ii J ■■'.■.■■ ^' ( '...■:. !.■ 1 I^rti- n 

cl donné uik' Irncliii-lion de l'ode de Klopsludi.' lier Fûrtl unJ uin Kebuotli 
(• I idi'i- di' t'etlc rj.lt'. dit lu journal, est aussi Ine^nianse qiie iK>?«lblc, e 
Iniductioii. ciiioliiut pre-'iiue llltérale cl dfpouUlfc de l'avantage du rlijrUiaM. 
nous pHroll en avoir couservê ruii|^«lit6 •), 
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plusattacli&Dtes, qui commande b tous ceux (jui onl rcfu 
quoique lidncnlioti celle bienséanco »i nécessaire à des cer- 
cles littL'rairGs, qui, par la justesse do son tact et B&promple 
Hensibilité, rûpand pins d'agrément sur toutes les cliosies 
auxquelles il parlicipt-, cl nmd l'inipresnlon plus furleî I.a 
Halle de» conTi^roDces conlieut une Julie collectlun d'insfru- 
menU. Une deuxiËmi! salle sert de chnmtiri; de conversa- 
liou; die est auverle du matiu au Euir. L'db Iroiaii'ime, des- 
tiuâe a la Idclure, renferme les meilleurs journaux et un» 
belle bibliothèque. Marmonlel, La Harpe, Delille sont, d'a- 
près plusieurs ganctles, proresscurs au tycée; mais la plu- 
part du temps, ils ne Tonique prèler leur nom i l'institu- 
tion, Bans donner réellement dos cours (I), On paie 
â5 thalers ou 100 francs par an pour prendre part à tous 
les iivantages qu*olTre la Société. C'est le seul lieu de réu- 
nion que le sceptre despotique do Breteull ne put frapper 
d'inlerdil, Le Lyci^o resta l'asile des sciences et de la libre- 
ponsée. Après la Révolution, il lutta un instant contre la 
ruine pour sortir plus brillant de la crise. Il va maintenant 
faire accueil aux arts, et ou y exposera des tableaux, des 
dessins et des oeuvres de mécanique. 

C'vst il la bonti3 de M. Ditaubé que je dois l'entrée du Ly- 
cée el plusieurs aulros connaissances agréables. Je vis che?. 
luiM.Thiébault elle grand géomètre La Grange. Thiébault a 
perdu dans la Révolution deux places qui le faisaient en 
grande partie subsister, l'une au Garde-Meuble de la Cou- 
ronne, l'autre fa la Librairiu de France. Pourtant, il est zélé 
révolutionnaire, et son llls, qui a vingt ans, ufficiep dans la 
garde nationale. Le jeune homme me raconta avec beau- 
coup de chaleur l'expédition du S octobre, son début, oii il 
avait commandé pour lu première fois un piquet de qua- 
rante hommes, sans savoir même les mots de commande- 
ment; il se les fit chuchoter doucement pendant la marche 
par un vieux soldat, et tout alla bien. 



imio et lu ptiTiinlogtf' ; 
. M. Bol'lonl, la InnBiiB 
luire, [l y a eoacvrl 1» 
:!■ leltr» poitérl«u»). • 
^ . .ia. Ch. Dejob, f iM- 
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ItiLaubè, membre de l'Académie des sciences de BerUB, 
■esl depuis quatre années en congé à Paris, oii il a revn sa 
traduction d'Homère et son épopée de Joif/^h, cl puUid 
diez Didot une nouvelle et élégante édition de ces deux 
<puvpes.yûsep/iest,surtoot à cause de la pureléde la langue, 
très estimé et lu en France. La Mort d'Abel, de Gessner, m'a 
{Lvoué Bitaubé, lui inspira l'idée de tenter aussi en français 
le mfime genre d'épopée non rimée. Il est vrai qu'il avait 
déjà un np^Hiir-Pispiir fian<; t'auteur de Télémaque. Apr^j 
Juseph, il poème épique, Guillaume 4« 

Nassau, dû îconde édition. 11 m'en lui an 

passage, le rei l'Egmont, Sa muse esl douce, 

mais n'a pas le voi i imagination. Ses derniers tra- 

vaux sont des disscj ur la Politique d'Arîstole; il 

les a communiq-'S'"' tie à l'Académie des Inscrip- 

tions et Bellea-Li comme ils tenu compte do la 

Révolution fra et qu'il a exprimé son opi- 

nion, suivani iviclions, sur les biearails de 

cette grande réforme, il a été souvent interrompu et chi- 
cané par ses collègues, antirévoluUonnaires pour la plu- 
part. 11 avait, en commentant Aristote, cité des écrivains 
modernes comme Montesquieu et même les décrets de 
l'Assemblée nationale. Les pédants de l'.^cadémie ne pu- 
rent y tenir et l'interrompirent en criant ; « Mais ce ne sont 
pas des anciens ! » Le bon Bitaubé se fatigua : il cessa de 
lire ses dissertations à l'aris ; il les destina à l'Académie de 
Berlin et les envoya au comte de Herlzberg. La réponse de 
Hertiberg est arrivée ces jours-ci ; elle témoignait d'un bien- 
veillant accueil et d'une jusle appréciation; le vieux Bi- 
taubé en avait une grande joie (1). 

(1) Voir sur Bitaubé, l'ouvrage J'A. Sayoïia, U xvm' lièclt à lélranger, iSGo, 
t. Il, p. ïgC-lyg (sur sa Iracluctior. d'Iluiiicrc cl son Joseph, ibid., p. 33|.336}, 
et pour tuul ce passace de la rclalion de Il.ilum, lu t. I J«s Htm. du 
gAnËrnl Tliiti'baiill ; p. 137, ïur la liaison de Itiliiubù avec Thifbault le père; 
p. 1 \'î, 9ur lus deux pluces de TlilËliaiilt péru. celle de la Librairie de France 
(et non, comme dit llalcni, d' • une Librairie du Roi >) el celle de garde des 
archives et conlrùleur des hiiGDlairca du Garde-Meuble de la Courouae; 
p. aïu-2j3, sur le r41c de Tlil^baull fUti, sergeul de la coiupagoie des greaa- 
diers de la section des Feuillants au 3 oclobre; p. 3i3, sur l'ardeur rdvoln* 
lianuaire de Bitaubé el de M" BilauLc. 
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VINGT-SIXIEME LETTRE 

Lm titl^rslouri m fmU. ~- Mvrclcr. — Lc! ri!<laclt.-nD Jcs Annales 
palrioligar: -~ UartliAIcmy. — CnnviTsiilion nrcc lui mr U Réto* 
lutiOQ actuelle. 



Il n'est [>a» facilt) de connalLre les lilléraleurs d'ici. IK 

I soRt lipara dans ta grande ville, souviinl h la campa^^e, et 

I svuvËiil occupés. Il faut Hk ici plus longtemps <jue nous, 

f cbaDgtir rrêcpieminent de duniicilc, et allur de quartier en 

quartier, pour i^ludier dans cbaciiu la demourti des hommes 

remarquables, leur train de vii; et leurs loisirs. Les bureaux 

d'esprit ôli M°"GeolTriii et M'" de Lespinasse rasâmiiMaient 

autour d'iîlles les plus brillants (jmvuins, n'exisleul plus. 

k <^'est au faubourg Saint-Gurniaîa qu'il faut chercher la plu- 

] part àcfi gens de lettres. Ils se promènent assidûment au 

Luxembourj^ (I) (Ht frûqueiiLent le café dos Arti^, dans le 

voisintige du Ihéilre de la Nation (2j. Or, nous habitions 

Irfts loin de CCS parages, l'ourtunl, je suis allé deux fois 

, chcï Mercier, sans le rencontrer (3). Je l'ai vu, mais n'ai 

\ fait que la voir, à la Bouche de fer. Il est presque toujours 

I dans une maison de campagne, aux environs de Paris, et no 

] Tient il la ville que deux ou trois fois par semaine. Ce qui 

cupe préseulcaient, c'est une histoire do la HûvoluUon, 

I c'cst-à-dirc l'hieloire du ionge qu'il avait fait fl qui se réa- 

I lise. Et qui tte voudrait lui remettre sur la tâte son bonnet 

Il Mercier nule iTaùlraa de i'uHi. Mil, p. 4i) 1c tabknu curieux qus for- 
ât IcB DdUVclilslM, illaaenttnt • sous Ict ombra);» il» Lnn-Dilioar); • sur 
< lnl<rt(> pelltii}acs ilc lEurope. cl M» tliifr^no)', dmiii <los Ven ëtir le 

I LaitmlHnira lAInianteh an Miishk île l^if.^. p. ai^t), tcrit que : 



t Mélanie. et FoDt«a«s. dianté 



19} Il f lall anni me do Toi 
(3) Il amoiiuraii, >l Mpriit li 
Mil, iiMiHta il« M. Iiaviri. 
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de nuit pour entendre ses rêves nouvëaùxT 
sans avoir le don de prophétie, annoncer d'avance qn'oa no 
lira plus en l'an 2440 des gazettes aussi partiales que les 
Annales paliiotiques et littéraires auxquelles Mercier prête 
son nom, sans y avoir grande part. Le principal rédaclear 
est Cam, que vous connaissez déjà par les Jacobins (I). On 
demani lili Mercier pourquoi il s'était associé un homme 
dont le itjle rude contrastait tellement avec le aien. « 0ht 
répondi.-il en riant, c'est lui qui est mon pouvoir exi'<o- 
tif. B Éc. e heure une source de pro- 

lits et un ce les plus lucratiTs. Aussi 

les ga .^ nme les champignons; oo 

compte a l'aiio le feuilles (2), et il y a qua- 

rante mille perSvru., laliste au colporteur, pour 

qui celte littératun lalsaine est un gagne-pain. 

Liî Mercure lus à deux faces. Le rédac- 

teur de l'ar. folutionnaire; en rcvanclie. 

le Genevo mai- écrit l'article politique, câl 

aristocrate. Cet anstocianaïuc ae devrait pas lui Ctre re- 
proché. Mais on lui en veut d'avoir mutilé des décrets im- 
portants Je l'Assemblée nationale, et on lui eu veut d'au- 
tant plus que le M<-rcure a beaucoup de lecteurs à l'étranger. 
C'est ainsi que Mallet du Pan a cité le décret sur les princes 
allemands en Alsace, sans ajouter l'article qui charge le roi 
de négocier avec les princes et de leur offrir un dédom- 



(i) Nolro voyaBeur faU Hitusio 


. dnns ce pnssniiic, i dcui œuvres de Mercier. 


Lan siV'. «o"yf ■'■'' '" f'" J-"" 


f. (!'■ Éd. iTjo et irad. allem. 1781) et ilo» 


bonntl de •,«il il" éa. i783ellra 


. olloin. I78ii : - Mercier, disait M- Roland. 


dotil on oublie le Bonnet de n 


ait. dout OD ne recannnll plus le Tableau df 


Paru, donl on se rappelle enr 


are Lin n-.'fi. . Cf. sur Carra les Ucm- de 


M" Roland, ùd. Faus«re, 1. p. 




1887, p. 140-iîi el 199, el sur les 





si que M. Tournetii, 
df Vkhl. de Paris pendant la Révol., II, p. S44- n* 10 33?. 

{il Aussi La Harpe disail-ll à Priidhomme nu'ea lisant son journal 11 l'avait 
distingua : ■ Aujourd'hui, lire une TeuMIe périodli]ue, sur lu quanliti} qu'il j 

Ciibitrcs, dflDs une pièce de vers composée en oclolire 1790, vl publiée daDS 
1' ■ Almanachdes .Muses . de 1731, tMjournnni- cfd pr(»enf, écrivail : 

VomÎ^ "r4«s™'Fraiicc lnondopu"Jnii'mî 
Cf. d'BiilcursCamllleDesmoHlins(ni;mi. def/-fln««IdeBro6fln/.n"i7, p. 18Î): 
1 Les jouruaui pleiivciitlous les matins comme lamaune du ciel, eteiaqaaiito 
(euilleg, ainsi (|ug le soleil, viennent lous les jours éclairer l'horizoa • 



► 
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■nagoincnt (I). ÔiioIiiurh jeunes gens en con^uri^nl nim telle 
colëri? qu'ils signitiârcnt de houchc A Mallot du Pan que, 
s'il osait l'aire oncori? pareiUu chose, ils le mettraient à 
rebours sur un &ne et lu mùnuratunt ainsi par les rues de 
Paria l'S). 

La llurpca élè anlirévolutîonnoire, mais, par la suile, il 
a cliungi^- d'opinion cl il s'est fait annuuecr nu c1ul> des Ja- 
cobins; touterois, il n'a pus encore i-lè admis, parce que les 
convertis inspirent dillicilcnitint ta confiance (3). 

Marmontcl. Detille, BarlhiSlemj' n'appartiennent pas cd- 
cnro tout il fait au nouveau svst<^ine. 



(I) • Oa Tind M uoe brochare. éciil Ilalem on note, qui s'InllLole : Trtt 
tlamUniiil Irit ritptclmuHt lAuirvaliant surlo nppnrt fait K l'Assetnbléo Oa- 

Uoiiala II- S •.■<\'i}-it. \.A,i\U. niï.il ni.i iiriii.-.-- ik- ITfiij.irr p.ir l'bonoratilc 
Crl"|>lll ''" ' " ' '" .-■■'■■-'. , ■■ tj ,,.,,; l;[,|llrllÉl'llltl*. 



Il iHUl < 



tt) .' '.I 
I dAelariii 

landi <\k SuitiU.-ll4:uït, \ . ij. i 

piifU. I. p. ilta l't iT<i, (-L une ri 
l'our \a leUm dn :iS avrti i;ui 
l«i miliiMaiIoiirs iln Fraiiri' 



iviu Idll et 






I Terlrr-, mia bu net al coloria par un hninmir ilv lotires, nrnil^inklon. clr.. .. 
1 MonlJoiior(VVm„p. \>fl el i7<>) prtteud, bu contraire, qu'elle fui r^iJlKOc par 
I liariiarBct kal-iiuEUi. 
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BarLliéleiuy ne demeure pas loia de mou logis, «t jssaîs 
aise d'avoir fait sa connaissance. M, Mounier, l'ami de lla- 
bly el l'éditeur de ses œuvres posthumes, avec qui Je ui« 
suis lié Â la Bouche de fer et aux Jacobins, m'a introduit 
chez l'auteur d'Anachanis. L'aimable écrivain, homme 
grand et maigre, au regard inléressant, me reçut très ami- 
calement, et je fus charmé lorsqu'il commença sur-le-cbamp 
à me parler de notre Winckelmann et de notre Hejoe qu'il 
appréciait avec juste"" " ""• dit beaucoup de bien des 
Allemands et me i pour l'instant, ils culti- 
vaient les sciences larquable supériorité. Il eat 
très content que auu ù trouve partout tant dii 
lecteurs et qu'il soit ■aduit en allemand (11. L« 
traducteur allemand 1 ivoyé le premier volume, cl 
Bitauhé lui avait n ;ais plusieurs passages de 
l'avant-propos qui 1 *•»» salisrait. En ce moment, il 
avait grand pla une longue inscriplina gra- 
vée sur un vieux u ivait reçu tout récemment 

de Grèce. Ce marbre ressemble, par la grandeur et parla 
forme, à une pierre lumulaire dressée, arrondie au som- 
met Sur la partie supérieure est sculpté un arbre dépouillé 
<ieses feuilles; au\ deux cfltés de l'arbre se tiennent deux 
personnages qu'on ne peut plus reconnaître. L'inscription 
qui se trouve au-dessous, est assez distincte, et contient, à 
ce que dit Barthélémy, un Compte rendu (2) de la guerre 
du Pëloponèse qui éciaircissail, ainsi qu'il veut d'ailleurs 
re>;poser dans un mémoire à l'Académie des inscriptions 
el belles-lclires, quelques points d'histoire (3). Il fut as- 

, ivait le mol ilepuialoQjmpIf renJuQu roi 
par Ncrkcr, uii mois dt janvier 1781, un eiposi U'opirHlions llnùocli-res, un 
la bleu II de dépenses. 
13) C'est le ■ Dioniimenl prtoieul • doni porle in Corrtsp. lill. (XVl. p. lao). 

• la grande pierre sur laquelle est urovi le cumpte il'uae ili-penae rnile du 
lempu lie rêriclès •, ou, pour parler plaa cïnclemeni cl f^lon les termes 
mSines de l'aliliÈ hislorien. l'élol de certaines df'penses failes par tes Athé- 
niens sous rnrchonlal do Glnuelppe, de {lu A ipg, durant la vinyl-deuiiènia 
onn^e cle la i;uerre du P£toponË»c. Cr. la Iccliire de BarUiÉlcmy n la séaoca 
putilique uî novembre 17>$S| de I'Acb demie dus inscriiiltons et son ouvrage 
paru en iTija {in-V de loS pages), drdl£ i Cliaiseul-GoufUer el iDllliilé Dister- 
litlion aar une unnVnne iiarriplion gmqae relative nax finaneta dits Alhinient. 

• Le moniinieol. dit Itarthélemy. i|iie J'entreprends d'eipllquer, renferme un 
de ces couiples rendus (|ui paraissaient à Atbènes dans le courant de cbaqua 
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«Oï obligeant pour me permfittre de revenir souvent d ile 
faire usiigo, comme II me plairnit, <Iu su Libliothi^ui-. Vous 
piiuvcz penaer que j'ai usiS de cotte permission el que je 
suis allé plusieurs fois chez lui. Chaque toi^, el presi{u<> 
aasailùt, U cnnversalrno s'^ogn^eait sur la tt^-volulum fran- 
faisc, et Qous recherchions ensemble Jusqii'ft qui'l point leii 
scicoces en «oulTraienl ocluelli'menl et si pitrtuut une Cons- 
litutioti riïpubliciUim était aussi Tavorahle à leur progrès 
qu'une ConstitutiuB monarchiqne. 

Darthâl^iny est abb<^, et l'on renverse le clergé. Il est aca- 
démicien, et l'on se moque des acadi^niîes. Il a toujours 
vécu parmi les grands, fll il n'y u plus de grands. Ceux qui 
raisnient ôlalage d'une apparente grandeur et ne pou- 
vaient s'en séparer, ont quitté Paris, el le pauvre Barthé- 
lémy reste comme isolé. Il est vieux, et les héros de la Ré- 
volution sont presque tous des hommes jeunes et jusqu'ici 
sans nom. Lui-même n'a aucune part A re bouleversement 
de I Ëtal, Ou no lit iiour le nnuiient que des écrits politi- 
ques, et on regarde plus volontiers \o serment du Jeu de 
Paume gravé sur l'airain que son marbre du Péloponèse. 
Quoi d'étonnant que l'auteur d'Anachirsh devienne insen- 
siblement partial, qu'il ne puisse se résigner au nouvel 

[ ordre de choses, et prendre confiance, qu'il ne puisse croire 
qu'il est transporté au milieu de ses Orecs? Bien plus, il 
déclame maintenant eonlre les Grecs dont l'histoire, sui- 
vaut son expression, n'est qu'un tableau de discordes et de 

[ raclions. A son avis, la constitution di^mocralii|ue du 
moins ne convient pas à un grand pays comme lu France; 
Hontesquieu, dit liorlbélemy, a été d'abord le héros de la 
Itévolutiott : puis le Contrat social de Rousseau est devenu 

I le code de la poHlique (1); mais Jean-Jacques n'a-l-il pas 

lo p«iipt»i1avtiU Un [ii-lniil du I'i!di|>IuI îles UnnnMii, an te 
I tiMoll lie tncUre ï»iu aea jeux lu Dotii Aut lunaute.i qu'on Urall nilcceuUe- 
f meut Jca dlDKrcnlM i;iil«i<(,-« du trtsiir publk .. On voil, (t'aprM son aranl- 
[ propos, qii* In (ilrrre avnlt Irti tranaporU-n u MnraflUc el qu'oU* apiinTlvBill 
à la Util» rnllerlion il? CtinlsnuUGounKr qui • a bivn vwllu ta t*ln> vunit A 
' Pari» -. 

(.) ff -- - ■> -"■ ■ . .- . - • -■.... -T flM,"-n,i. 

L p.i4: [-.i ■ -...■..r.imil- 
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dêclaié lai-mâoiL' que ce qu'il avait ûcril dans le Conirti 
loeial. ne s'appliquait eD lool cas qu'à un cbdIod suisse, rt 
dus 1a LcUrt lur la Conslilalion de Pologne, u'a-t-il pas 
professé d.- l.ml autres priocipes (I) ? 

Je fns d'accurd arec lui sur bien des points et Je lui accor- 
dai qo'oD allait peut-iMre trop Inio dans la limitalioa de 
riatoriU ^>y^le et quelquefois en d'autres choses. Maisjo 
remaniiuî i^oon n'élatilissait pas pour cela une démocratie; 
quir la constitutioa do eanlOD d'Appeczell .où tous les 
tîttiyeii» ToLeat et celle des Français qui donnent leurs roix 
fiar des i«présenlaDts, étaient 1res différentes ; que le pon- 
voir roval. conioie on le TOyait clairement en Angleterre, ne 
sait que trop t<^t se créer nne inQuence prépondérante; que 
Wiieille» moaar<:hies n'ont pas joui souvent d'un plus 
gnrand calme que te» républiques, ou du moins que leur calme 
a ett* une •> tranfuittilé eat^értuu n que personne ne peut 
envier: Mah ptricutosam libertatem quam quielum servithan, 
disiit. je t.*n.tis, le père de Stanislas Leczynski (2). « On mine 
i.i tiionarv-hte. soupira Barthélémy, et la monarchie est 
(■ 'LirMiit 11" botwau des beaus-aris et des sciences. Ool-ils 
j.i \'..i ■i.'up'u-'.riolatque soii^Auj^jusle, Léon X, tes Hédicis, 
l -iii-MN : M.iislt'siJoesdintDubos, Castilhoni3j. Herder 
.■ |!.(:tli,U:»> :;i:-uiè:ue m'avaient nourri, ces idées que 
lN\rl^^ 'o:u> liii-:iu'[iie niait présentement, me sollicitaient. 



Otrohïv avei- le |ilus absolu pouToir. rt ilana 
11' :'.■!■. jiitf 11 ta inonsivhie. il ili>rlarc que la 
>'-,•: :«n!r4 ri la démiMnlie aiii ft»ts pcllls 

:t"c .1 tn-ncve 1'iri.jii il recommaiiJc la tri- 
l'ï . il disait mrme. >laD« te maouscrit du 

." :> -sut .i>iil« vittr tout au pluj. 
L •'.■■•te de l\>li>;!ne p.ir le pire de Slanisla:*,. 
L-.1 el'jfilrv IV >lu lir. III du Cunlr.it s.,cial: la 

: -■■. iV- »" 1 Cl 3 : »D rëalilè. «Ile cal de 

:;'.n' >vlla, H^'.-r. fr-i-jm, . Lef joiinialiïtes 
fi-.:;' .!.■ U n'|<r\tiluireel>le la )>.-iraphra»cr : 
V j^ pir.illrn pr^firable à un ^iiVïmemenl 
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niepniiASaient. « Knl>lcBarlli^li;iny, m'écriat-je, pourquoi ne 
resttv.-vous pas sur votr« domaine? Où les arts et lus sciences 
furent-ils jamui» ilaii» leur ôlémcnl, sinon dansvotrfi GrÔL-o 
libre? La scùnn élail alors une affaire d'un intérêt vivant 
pour le puMic; le diame, la (lour nalurelle de répoquo et de 
l'urcasion (Ij; l'éloquence, un élalilisseinent, un ressort 
puKIic ; rtiisloire, le fidùlv miroir du peuple dont elle repré- 
sentait les actions. Lorsque se perdit chez le peuple l'ei^prit 
(l'entreprise elde liberté, on chercUa vainement un Sophocle, 
on Démosthène, un Thuc^vdide. La poésie ne fut plu^ qu'un 
badinage et fit aiUicIi ambre A la cour de Ptoltimée. Le feu 
de l'fïloquence s'éteignit, ou ne jeta plus qu'une faible lueur 
sous la poussière des écoles et dans rttroite enceinte des 
tribunaux. L'histoire encbalnée s'endormit, et Alexandre ne 
trou\'a pas de Xénophon ou de Thucydide, parce qu'il était 
Alexandre, Et bn fut-î! autrenicnl cliw les Romains? L'i^lo- 
quence et l'histoire ont été, sans nul doute, tes seuls pru- 
daits nationaux de l'usprit romain, et ils llcuHrent tant qu'il 
y eut ti Rome des occasions et des motifs d'éveiller le véri- 
table esprit d'entreprise, l'esprit de l'éloquence et de l'his- 
toire, Tile-Live. Ciccron, Siilluste, César, ont en cela perfec- 
tionné le goût qui peut s'appeler l'espi-it romain. Lorsque 
cet esprit s'affaissa, lorsque la Rome républicaine tomba 
sons le joug de la monarchie (2), rhjstnîre se lut ou parla 
par éni^jmes comme cbe* Tacite; l'éloquence s'enfuit dans 
lessallcs poudreuses où enseignaient des pédants et, comme 
chei Pline, tialta le monarque par d'élégants panégyriques. 
La poésie et l'art no furent jamais chez les Romains re 
qu'ils furent chez les Grecs, une affaire nationale, un res- 
sort agissant. La poésie n'était née en Italie d'une semence 
grecque que lardîvemi'nl, et, cultivée dans les jardins de 
l'empereur, avec quelle rapidité elle se fanal Les t^rand^ 
hommes qui brillorent au siècle dit d'Aut;ust(>, avaient f-U' 
formés longtemps auparavant, à l'époque de la république. 
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Lorsque la victoire d'AcUum mit le inonde aux pieds d'Ao- I 
giiste, Horace avait Irente-diiq aus et Virgile, quarante ()). 
Si l'air de la cour n'avait pas opéré sur eux. Us auraient 
chanté pour la nation, et leur Jyre, plus vibrante, eût 
réveillé dans le cœur des Romains la vertu républicainot 
Et cela même nest-il pas vrai du siècle do Louis? Pourquoi 
le yrand Corneille fut-il si grand^C'eslqu'ilêcrivit, pour ainsi 
dire, à la lueur du feu de la guerre civile, parmi les der- 



niers efforts de b l 
para les couleun 
mort de Pompée et 
acquit cette vigueur 
rûl dans la bouche d' 
génies du règne de 
Itousseau (3], La Fnr 
Que ne seraient-il 
avait permis à leur 



te. C'est à ce feu qu'il prê- 
tes luttes de César (3], la 
ûQ de Cinna. C'est Ik qu'il 
orsqu'il met son qu'il moH- 
jraces. Les plus grands des 
al, Fénelon, Jean-Baptiste 
!nl pas du parti de la cour. 
pour la nation, si la cour 
lein essor! Le regard des 



despotes ressemble au regara ;.u serpent à sonnettes qui 
paralj'so autour de lui les ailes des oiseaux et les force à 
s'aijaltre étourdis dans son cercle. Corneille et Racine n'au- 

(i)(^<-'lte Idi-v est empninléc par ilalein l'i Dubag; • Les gra mis hommes qui 
rompoïi'iil lu sii^clc d'AuuusIc tiv itc furmi-reul pas duniiil les jours heureui 
du rj'dïiie de cet empereur. Ils sraicnt acquis leur mËrllfl, Ils étalent fonnés 
•VBat i(ue ces jours lieurem cominen^nsscnl... Ces Jour», bi'nis de tout 
l'uiiivcrN, ne canimcncùrenl leur cour« iin'iipri's la lialaille d'.\clium. Virgile 
avail quaraalc aus loraqui: ret èv£nemenl arriva, Horace ovalt trenlecini) 
BUS. La inajpiiliconce d'Auguste uucuuragea bien les grands poctcs i Iri- 
vall1cr;innls ils ftsicnl d^jA devenus dei^ands hommes avant cel encoura^e- 
meut • {llèpriioitt rrit. sar la poinir et lapeinlare, II. section \1I[, p. iS^-iSâJ. 
1:1) C'ost de (^astilhon que Ilalem lire CL-Itu Idfe, et môme tes Liprehsions : 
• C'était |>re»quc à laclarli du feu de la guerre civile, etpeiidani les derniers 
eOVirls du la Ligue eiplranlc que Corneille icrivait... Au feu du ces diseus- 
sioux ini'nics, IJ broyait les brillnntus couleurs qu'il employa ensuite avec 
tant d'uri dans la composition de ces hardis tnlilcoux doot il enricliit le 
thfidre. Il osa le premier mettre sur la scËnc des sujets poliliques; lantâl.il 
prf'soiiluit CiïSBr lutlanl ronlre les Iruuliles d'.Mi'xandric. ou l'ompoe prison- 
nier ulicx lo perflde l>loli>niOe; laitiAt, il prOsenlult le lier Cinna conspirant 
contre Auguste > {Coniidiraiioas, II, p. 2a5-:!3G.'. 

a, Ln haute idfeque Ilslem a de Jeu n-Itap liste Rousseau vient peul-ôlre de 
la lertuii' de Uubos (M. p. ii)i). qui ii:eoiiua]t au Ivriquo • tes Inlvols de ces 
unrivuii poètea A qui Virgile donna une place honorable dons les Ctiamps- 
Elysées pour avoir enseigna les premiers lo morale nux lionimcs encore 
Téroces •. Cf. les Wm. nvrcli (\X\VI, p. ^) qui nomment J.-R. Rousseau 
■ l'émule do Pindure >, les Ctoges de Saint-.\ngF, qui Taisait reproduire dans 
le Jourii'it rHCU^loiH'iliijue, l'Oile un n<I de la (irandc-Bretagnt, en vniiInDl le 
génie de J.-ll. Rousseau et sa • cnmpoiilinn non moins sage que subliros, 
corrctle snns conlrniu tu, uii>jesliii-us.- huus ciiIlHre . (Kxfirif •ietJuurn.iax. oct, 
17MU, p. •jepi] : le mot de (iilberl dans la préface de ses poOsics : • Les mer- 
Veilles des UcsprÙBUi et des Rousseau •. 
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I raicnl pas tiré leurs sujoU de l'antiquiH^ grecque el romaine. 
I s'ils B*i'aient osé éveiller chez leurs concilnyeni) le HCtilimenl 
Ide leur propre force par ilo frappanl«s peintures des Ovô- 
I nemeitts de l'hislolrc natioTi<iti>. Qu'iUail l'iiiiitoiro, sous 
^ Louis XIV, sinon une iléciumation? El l'éloiiuence, fi plus 
I forte raison. Pas un Grec u'auruit foudu en larmes au mot 
I sublime do Bossuet: <> Madame ne meurl, Madnmi'. ett 
I morte t a 

' Maifl, m'inlerrompil Barlluilcmy. les encouragements, 
I les rOcompcnsfti des grands I '> — Ali ! répoodis-je, elles sont 
icmvent plus nuisibles qu'uliles. Oui, si les princes et leurs 
I ministres élaienl toujours de fins connaisseurs, de justes 
[ appréciateurs! Hais on a, même sous ce Louis tant vanté, 
F des exemples terribles de l'esprit de parti qui récompense des 
I hommes sans mi^rile et néglige des génies véritables et 
I reconnus de tous. Bieholieu disgracia Corneille, cl les Scu- 
h dérj' oblinrcDl par leurs bassesses l'or el la louange. Mieux 
I vaut mille fois qu'un prince ne n'-compense personne que 
I de dislribiicr des récompenses sans distîncliun. Vn génie se 
[ console facilement du mépris dont son nrt est l'objet, un 
I poêle uifimc vous pardonne do ne pas aimer les vers. Mais 
I l'indignation le saisit lorsqu'il voit couronner des œuvTcs 
I qui sont inférieures aux siennos. La secrète estime que le 
I génie a de Ini-mtïme n'est-elle pas d'ordinaire la mesure la 
I plus juste de ce qu'il esl? » VoilA h peu près, et aussi bien 
■ que je pus, comment je m'épanchai. 

l'ardunnez-mni, triïs cher umi, mon bavardage, lesujel m'a 
lenlralniS et tout ce qui m'entraîne, me conllrme dans mu 
I profession de foi : liberté. Oui, la liberté est l'air où germe de 
I préférence tout ce qui esl beau et bon. Quel changement ab- 
I solu doit se faire en France maintenant que la Révolution fait 
[comprendre el sentir ce qu'était la liberté el ce qu'elle peut 
lélrelOuJ, tous les arts, toutes tes sdences prendront un nou- 
■vel essor. Déjà s'ouYrenI dans les J/Anoir» de tticbeliou (I], 
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de Latude (1) des sources historiques qui seraient restées 
ferméRs saos la Révolution. Déjà Thalie et Melpomêne rem- 
plissent d'événemeats nationaux la scène qui devient aio^î, 
comme chez les Grecs, une affaire d'un intérêt vivant pour 
le public (2). Déji, par la bouche de Mirabeau et de Bar- 
nabe triomphe Téloquence. Déjà, sous le pioceau du David, 
éclatent sur la toile des épisodes de l'histoire nationale. Diîjà 
je vois combien l'homme le plus obscur regarde le bien pu- 
blic comme son affa combien le sublime înlérOt 
de la liberté du p . accroît merveilleusemenl 
les forces de tous. 
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ComparaisOD cnlrc Lyon cl Paris. — L'hÔpilal des r^nranta trouvé*. — 
L'hûspico des pauvres ou la SalpètriÉre. — La manufacture dc< (io- 
belius. — L« plus beau lalileau de l'école fraui^aise aux Carmélites. 
— Le couvent des Béiiédictiiia anglais. — L'église de Notre-Dame. — 
Mausolée remarquable île ta chapelle d'Harcourt. — Monuiiient de 
Richelieu daus l'église de la Sortioiiue. 



Même après avoir vu Paris, je garde de Lyon un souve- 
■ agréable. J'irais même jusqu'à dire que Paris, en son 
semble, n'est pas aussi bien bâti que Lyon. J'ai eu occa- 



iiit rc|)rcnilrc lieaiicoup Ae clioscs, la regarde 
ux uQ l'uD trouve les causes cucliées île plubieun 
l'vélés les odieux mjulïre» de In tyrannie •. 
(i) • Le (lexpoliimt dévoilé ou ilémoiret du Ilcurl Mascnt de La Tudc, détenu 
pendant Ireulu-clnq «us dans dilTt-rcnlcs prisons d'EIol, rédi){i!s sur les 
piËces origiualeij par M. Tliiérv, avocat, membre de plusieurs académies, 
dédiés A M. de Lafuyelle. ■ 3 vol. In-ix. ithu. C'éloil. disait ta Oiruniqae dt 
Parii du lo juillet, le Iniilé le plus éloquent qu'on eût (ail contri' le despo- 



(a) llalem écrit ici eu note : • Quatre p 
de Ciifns ; Loniierre d'Arais. Laya, Ucston 
composé .iuMi un Henri VIII. Il t'avait dt: 
m.tis il reprit sa pièce ù la suite du ité^a 



s travaillenl h V 
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I sion de comparer les deux villes en viaiLant ici l'IIiUi^l- 

I DiQU(l). L'bdpitiil pui'iftieit n'a. pns dti salle aussi grande, 

I aussi haute, aussi imposante que l'hi^pital lyonnuis. Je n'y 

ai pas trouvé tout ft fait la propreté qui m'avait plu A 

I Lyon: à Paria, deux ou trois malades couclical ensemble 

I dans le même lit ; à Lyon, chacun a son lit. A Paris, il fuuL. 

pour coucher seul, avoir des protections. On compte niain- 

leaîiDl h rUfllel-Uieu 4S00 malades h peu près, et, l'hiver 

\ passû. il y en avait un inslunlTOOO A la Tnis. On y voit 

I du resta des aménagomenls qui manquent & l'hOpital de 

I Lyon. L'eau est amenée par des tuyaux dans toutes les 

I chambres, même dans celles desëtai^es sup<-rieurs, et une 

I machine qu'un homme met en mouvement, ne cesse de 

I chasser le mauvai» air et d'aspirer l'air frais. Quatre-vingt 

I religieuses environ servent les malades. EWes étaient, A. 

Lyon, habillées de noir : elles sont, à Paris, vêtues de blane, 

et, ce qui m'étonna, cependant trâs propres. J'entrai U 

' cCtlé dans In salle des morts. Sept morts étaient encore là, 

enveltippés de leur blouse; ils avaient tr<<passé dans la 

journée, el c'est l'habituel tribut iinolidien ; lont prCe, one 

quantité de planches mal jointes pour des cercueils. 

C'est avec un plaisir extraordinaire que j'ai visité aus*i 
i'hApital des Enfants Trouvés (2). On ne peut désirer pins 
d*ordre ei de proprette. Huit enTanls avalent été apportas 
dam la nuit précédente. Us ne restent dans la maison que 
' quelques jours, jusqu'à ce qu'on ait fait venir de la cam- 
pagne des nourrices qui les emmènent au village et les 
élèvent. Je fus aise de voir avec quelle attention les reli- 
gieuses — dont vingt sont ici chargées du service — s'oc- 
cupaient de ces petits êlret*. Nous dômes regarder toutes 
leurs armoires remplies do linge, vt elle nous expliquèrent 
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avec iinn extrême oltlig'^ance comment on recevait le» 
enfants cl quelles prûcaulions on prenait pour les recon- 
nailre plus lard. 3000 à peu près avaient été présentés 
celle année du 1" janvier au 12 oetobre. « Ne sommes-nous 
pas de bonnes mères nourrices? », me dit en souriant l'une 
des 5(purs, Je lui fis un compliment et lui répondis qu'a- 
prôs ce que j'avais vu, je pardonnais il Rousseau d'avoir 
confié SCS enTantsÀ cet clahlisscment. 

Le vaste édifice de ta Salpdlriërc (1) abrilc 7000 pauvre» 
environ dont plus de 3(I0(> femmes et enfants du sexe 
féminin. Nous le ^ imes un jour de fètc : les pauvres avaient 
tous fait leur toilolte et remplissaient de leur joie les 
grandes cours do rtirtpilal.IU nous montrèrent pourtant 
leurs travaux, et notamment des gilets Iri-s joliment brodés. 
L'endroit où avait été enfermée Mme de la Molle (2) était, 
nous dit-on, muré. Du reste, depuis la Révolution, la Sal- 
pétriérc n'esl plus une maison de force (3). 

Non loin do cet hospice est la ciilébre manufactura des 
Gobelins. On n'y travaille que pour le roi qui donne en 
présent les tapisseries dont il ne fait pas usage. On estime 
que le travail, s'il lUail pavi^, v.uiiirail six cents livres p:tr 
aune carrée. Ou distiiif^ue les taiiis de haute lisse et ceux 
de liasse lisse seulement ù la l'açnn de lisser, et non, à moins 
(ju'on ne snil connaisseur, à l'éloll'e une fois linio. Une des 
pièces toutes faites suspendues dans la salle, représenlait 
des animaux et dos fruits, et nous frappa par la merveil- 
leuse vivacité du culuris. A voir la fureur du tigre, on re- 
culai! d'un pas. .l'adJiiiraî pirmi les tapisseries hisloriquos 
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ï uno Europe montaol sur le taur(?au cl entourée de nymphiis 
I qui rient. Le taureau semble vivant. Un dieu marin, & la 
I tMfi couronoëe de vort feuillage, lùve hors des tlols un 
voliipIiKtux regard sur celle scâne. Je pensai aux vers do 
f Bcir^ur: " Neptune, appuyé sur sa rame, erie: que biea le 
grasse, cher Drëre (1)1 » 11 Taut cini] ans pour lisser une pa- 
3 pièce ; il n'en fallul pag lanl k BUrger pour composer 
I Ba romance. 

Il y a.vail, sn oulre, dons la salle, des lahlcaun d'aca- 
['d<!iDicicn8 qu'on devait reproduire sur tapisserie. Je remar- 
I quai surtout la Veuve de Malabar de Lngrenée. tl rcgae dan» 
I c«tU.' toile la gr&ce et h douceur dont ud pinceau français 
I est peut-^tre seul capable, et qui caraclt^ri»enl aussi les 
I tableaux de Vien {%}. 

Mais le plus beau tableau de l'école française que nous 
Kayons 'VU, est peut-<Mrc la Madeleine de Le Brun dans une 
• des chapelles des CanniJliU's (S). Elle love vers le ciel ses 
fcyoux nijyés de pleurs, et ce regard de repentir, du plus 
IprciTond repentir, a pénétré dans mon Ame. Même dans la 
rteime du bratî droit qui sort de la robe et on jaillit, pour 
lBin«i dire, lout vivant, daus celte main penchée qui saisit 
fclaibleinDat une partie de la robe, s'exprime lacontrilion. 
(Le chœur solennel des nonnes qui venait de la grille voi- 
■ sinfi, exaltait peut-être l'impression que co tableau fil sur 
moi. Aucune des quatorze religieuses qui habitent ce cou- 
Krenl, n'a prolité du la permission octroyée par l'assemblée ; 
■aucune n'a quitli^ sa Madeleine. 

l'rès des {Carmélites est le couvent des bénédictins an- 
Ijglais {\). lA demeurent ({uatorzc moines, Anglais do nation 

{i) llali^ elU id qaolTV rvn (r. 317.318 el 3i333i). do la romance de 
IBIlrget Blihtrta Vùn itrr Prlnaiain Bariipa unit tintai amllen hriJnlirlir.n 
^mUun. Jitplltr Item Zcom gruaanl. Cl. aur ta manutaclnre ilts CoboUns les 
^dociunrnti d lis par Alex. Tiidcy, Ittpcrt. lll. p. ia5-i43. 

'if t.EH %lim. «Hmtt (XXIV. p. it-17), 01 son! [ia« rlig même nvis : lU jug«nt 
> Liierouio, •rAllifliiK tranCKiH, n'a |i«it niustil Oans l'e Biiji;t nnat^recl 

' (3) Ce mcioisttrc des rcIIglciiMs carmilUi», où ac retira la diicIjcsM de La 
fVal lié», fini l situA rue Soin l-Jncqur«. Le biUeau du Lo llcun. Uinladoilrd 
u. ■<■ IniuTall ilans la chaptllc dllc Uu la Madvldne II a l-li sapa- 
lati iuirEiiK\lBc]t. IfMdt iln Ttildry- 11. ji. ^Ei-sfiîji mais II ne k- 
la, rflinm* on l'o cru, Ua Inila Jo La Valllire. ;Lalr, Laaiit itrtu 
mi.p.!,».) 
lUTiinl dea btuMictlns aneJnis ob la famille de Flli-Jamea nralt sa 
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«t ce chiffre n'est jamais dépassé. Ils sont (iers de pos^dor 
tout près d<! leur église dans un caveau défendu par une 
grille de Ter le corps de Jacques II, Tarai, cooime on sait, 
des jésuites et des bénédiclîns. Il repose ici, à coté de S& 
femme (l), et il esL vénéré comme un saint. D'ordinaire 
une lampe dite perpétuelle brillait dans le caveau. Mais 
l'huile s'est larîe et la petite lampe s'est éteinte. Esl-cc un 
signe que s'éteint tout espoir de la restauration des Stuartst 
Ou bien ceux qui visent à. rétablir cette famille, ont-ils cm 
plus opportun de travailler dans l'ombre? Je ne sais. En 
tout cas, l'huile n'aura pas manqué. 

On voit au même endroit, dans une belle, la télé royale, 
en cire, telle qu'elle a été moulée d'après un masque pris 
aussitôt après la mort. 

J'ai été un autre jour dans la célèbre église de Notre- 
Dame. On croit, à l'entrée, pénétrer dans une galerie de 
tableaux. On remarque dans le chœur le Magnificat de Joa- 
venet, VAdoralion des Mages de La Fosse, et VAssompliov lif 
la Vierge de Coypel. Pans la chapelle de Saint-Louis et 
Sainl-Itîgobert est un excellent tableau de Saint-Élienne, 
par Houasse, et dans la chapelle de Vintimille, un saint 
Borromée communiant les pestiférés, par Vanloo (2). La 
chapelle dHarcourt nous arrÈla le plus longtemps. Il y a 
là un chef-d'œuvre du ciseau de Pigalle, le mausolée que 
la comtesse dHarcourt fit élever à son mari. Le dieu des 
songes a donné l'idée du monument. Une nuit, dans un 
rêve, ia veuve désolée voit son époux sortir du cercueil 

n'piiltiirc, i-liiit presque vi^.A.vIii ilii inotia^tèi'c uns Carmélilcs. Il posscilnil. 
■lUlre lu rorps du Jiifiiui's II, lu rurpa <\e «a (llle Luiitsii-Miiric Sltiiirl ; mais 
il nu poïi>ll-tlail iiuï 1d cvm-llc du rui i\\A se Iroiirail dan» une unie de liraii/n 
dorf élevée ^iir un monumi'iit ilc lunHire an Coll^gw on Simlnuirc Aea Ecn-i- 
t-nl^ lliuiiti do Thl^ry, II, p. ^a^i cl 1G7 : l'igoniul do la Korce. IXtcr. dt 
l'arif, V, p. :iti-3{:i). Voir sur Jarquc» II i|iie • la voii puldlqni- a déjà 
mnoiihÉ > il sur le traorporl de mik rexten au Tauboiirg SiiiiiUurquc». le 
livre ilii Père Itreloiincnu, Ahn'fii dr la i^c Jt Jiicqaet II, l'joS, p. iijs et «ur 
Te qu'il iidviitl lie Boa corpa, Alger, Knylïihmtn in tht Engliëh lltviilalivn, 
iW<i. p. iHi-iCO. 

[DlIalcniRlrainpo: c'ùUiil la nilu de Jar<i»ea II, Loiiise-Marip Sluarl, 
qui rvgiusnil b Ci'ilé 1I11 roi dans uno chapullu do l'é^'llse des Béni-ilirlintt an- 
Rlals au TuuliDurK Sainl-Jari|ue!>: la runime de Jacques il, Murip d'Kate. 
avait iMû eari'Velii' au m'inasière dv4 rcllBicuRus de la VUilallan ilu SatDl»- 
Murii'. uu ruulwurt! de fJiuillul. (Guiile du Tbiéry, I, p. 4A.) 

(:t) cr. sur les ciar| Inliluuut de NoUc-Dumc citùH par Haleui le GaiJe da 
ThiLTï, 11, p. luj, itûel ic6. 
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Idonl un génie lève le couvercle. Elle i;oiirl A lui les bras 
UleDilus. Mais dans ce mâme Instant parait le squelcllo do 
Mort r[ui montre lû sablier vide, cl le Rt'nio attristé 
Caisse sa torche. C'est ce moment que le sculpteur a fixé. 
ion talent a su rendre touchante celle Idée, d'ailleurs mal- 
||ieurr)ut<c. Je dis que l'idée est malheureuse, car. si la 
IlorI e.'^t ustet cniolle pour nnu& ravir notre objet le plus 
iber, t« gi^DÎc du la vie qui baisse sa torche, n'est pas assez, 
a-uol pour nous oITrir de nouveau cet objet ravi, et lorsque 
i i^lendons la main, pour rcjoublor par une terrible 
biHiillutiion notre première douleur. Dans ce cas, la Mort 
■doni Pigallea couvert d'une belle draperie l'ulTreus sque- 
tc, ne saurait être aussi alTrcuse- Mais l'arl no devrait 
s ùnmorlaliscr ces r^ves d'une imaginatioo malade. Les 
monuments des morts devraient remplir d'une silencieuse 
plouleur les survivants, et non di^chirer leur co'ur. La coœ- 
Wsc d'Harcourt a été victime do «on amour conjugal, ou 
iU du la résolution quVlte prit, dans le premier traus- 
t'irt du désespoir, de faire lailler dans le marbre son 
effrayant. Pis qu'elle vit l'œuvre achevée, elle ne 
Muilta plus la cliapelle, et peu de mois après, elle mou- 
!Ul (1). 

L'ij^uvre de pigalle me rappelle le monument de Itîche- 
lieu. Cotte œuvre maîtresse de Girardon, d'un marbre 
Blanc de Paros devenu assez jaune, so trouve dans la belle 
Pglise de la Sorbonne, au milieu du chœur. Le cardinal, fi 
i-couche, est soutenu par la Religion qui tient dans la 
Biain gauche le livre depuis longtemps oublié qu'il ûcrivil 
Buur la d<^>rcnse du catholicisme. A ses pieds est la Science 
nn deuil, t'ne muse a sûrement conduit le ciseau de l'ar- 
Oisle, lorsqu'il a fait celte statue do la Science qui appuie 
1 lélesur le bras droit, et essuie ses larmes du la main 
puche. Mais li quoi bun les g<:-nio8 qui portent les firmes 

flivoiircM*rie'Mat|iIitlciiivTliilHirt 
rit en J7S(V le PUjallt iJu Tarl>«, 
•:•? (7 ttiTlor )77Îi, et IX. p. ica 
ili' lii ilouWr linmodtrAe iIn l'Ar. 
Il* snn • élut rsponui •)»! Ilvnl 
iiiiT.'iil Git • âista trliiole •, Iro^ 
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du cardinal ? Ils semMenl moins amigés que ffictiés Jfî 11 

vaine lâche qui leur est confiée. 

Au-dessus de l'auLel, Le Brun a peînl le Père éleroel dans 
une gloire. Mais la sculpture a Ici vaincu la peinture. D'ail- 
leurs, le tableau a beaucoup perdu i cause de l'huinidilé 
du lieu. 

Je (luittai la Sorbonne avec les mêmes sentiments qne 
Casaubon. » Voilà, lui disait son guide, plus de trois c<'a\s 
ans qu'nt ^■—.•-■-^ "" "on n'a rien résolu ■>. iolet 

rompit it' 



i 



Plaidoyera. — Les u. le. — La statue da Louis XIV tt 

B désBgTi-- allies. - Sainte-Geiicviiïc. _ La Wi'fif, 

Q marbre de l'fgliaE Sdut-sulpice. — Tableaus. — Le jardin 



J'ai entendu deux plaidoyers, l'un à IHôtel de ville, l'au- 
tre au palais de justice, et le dernier jusqu'au bout. C'étâil 
une cause en appel, et il s'agissait de la liquidation d'une 
somme considérable. Les deux avocats — ils sont habillés 
de noir et portent des bonnets qui ont la forme d'un pain 
de sucre et que surmonte une houppe — improvisèrent leur 
plaidoyer, exposèrent leurs motifs très éloquemmenl et 
avec feu, lurent les documents auxquels ils se référaient, 
puis, la cause entendue, en présence des parties et des spec- 
tateurs, les sept juges noirs assis sur les fleurs de lys se rap- 
prochèrent et, après une courte conférence à voix basse, 
prononcèrent le 11 bene judicatiim et maie appellatum ,>, avec 
condamnation Je l'appcianl aux frais et dépens. 

En face de l'hiltel de ville, sur la place de Grève qui n'est 
ni grande ni belle, au-dessus d'un magasin de chocolat, est 
la fameuse lanterne de fer '1), qu'on nomme improprement 
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■Ho pieu. Je m'enruÏHâ sa vue et me riifugiai sur lu place 
|]'uli>rii'itro tl« l'IKiIel- de- Ville (I). Mbîh, l& aussi, on ne peut 
M'arréler sans recevoir des impressions désagrâslik-s. On y 
Woit la statue do Louis XIV, et tout autour, sur le. mur des 
^galeries, sont diinombréscbronalugiquemenl les plus remar- 
Iquables de stis faits et gcstest tmlro Autres, ce grand acte : 
l« IË85, l'édll de Nantes révoquii et l'hi^râsie enliéreuient 
Jlfileinte en France par le xèle et la piété du roi ». On sait (jue 
Ne cliancelioc La tcUier disait : " Laisse aller maUitenaut Ion 
Ifterviteur en paix, car mes yeux ont vu son salut », lorsqu'il 
Lsigna le joli édit qui chassa du leur patrie 'tXI (MX) Français 
Bindustrivux (â); On sait que Bossuel vanta la singulière 
Ipiélê du chancelier, qu'il Gt sonner tous les grelots du la 
■ (laiterie eu l'honneur du grand coupable, du principal auteur 
[de l'attentat, qu'il s'ëcriail : » Touchés de tant de merveîl- 
- les dragonnades, — épanchons nos cœurs sur la piété 
Bde Louis ; poussons jusqu'au ciel — c'csL-à-dire Jusqu'il 
■Versailles — nos acclaïuations, et disons b. ce nouveau Cons- 
1 (antin, à ce nouveau Tli^odose, à ce nouveau Marcien, h ce 
litouveau Charlemagne, ce que les six cent trente Pères 
1 dirent autrefois dans le concile de Chalcédoloe : o Vous 
lavL'ï afTeraii la roi ; vous a\e7. exterminé les héniliqucs ; 
I c'est h digne ouvrage de votre régne, c'en est le propre 



h'criitrti total ili'iil lu Cblonnc a ttrt i de gilict i Uni de [raUra •. cl Irs 
• de Cnnitllc Ucsniinillai' qui mraaco N'vr.kcr ilc le taire monlcr Mir tv 
• lAf hvui pl^iluslal • ftWiMrl- 4t framt li d* Brahanl, w Vij t>> 17) (l qui. dans 
K l/i ûialirnt aar parUlfni, lait parler coltu Inulcrnc, ilf snrmals (jin célèbre 
I qu« cvJlu >Ie Sutlo ri ncrilc du llJof!t;Dc. la rvinc d» Iftnlemts, coiitanpl«H 
I «tinqiii; [our aicc admlrallon par • quelques vtf;ragours aaKials, baUdmlots 
■ ■ l-nif-n^t . /p 11 
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caraelère. Par vous, l'hijrt^sie n'est pins. Dieu seul a pu faire 
celte merveille. Roi du ciel, conservez le roi de la terre (I) t <• 

On a, sur la place des Victoires, enlevé les esclaves eochal- 
nés autour de la statue de Louis — noble senliinent, naturel 
& UQ peuple déchaîné (2)! On aurait niieuK fait d'effacer 
l'inscriptioD que j'ai lue sur la galerie de t'H>'iteI de ville. 
(Quant à la honte de Bossuet, elle est iaelîaçable.) Ma» 
bénie soit TARsemblée nationale qui, appelée à faire cesser 
les forfaits des rois, ne sehorn'.'ra pas à effacer l'inscription, 
qui rétablira Vi-AW d'Hijin-i IV, qui ouvrira de nouveau des 
bras fraternels à des frères proscrits (3) ( 

Je ne trouve presque rien & redire b. la nouvelle église de 
Sainte-Geneviève, sinon qu'elle ait été dans notre temps coii> 
sacrée & celte sainte de la légende. Mais M. SourOot qui l'a 
bfklie.a-t'ilbien fait de choisir la forme d'une croix grecque? 
Le grand portail, construit sur le modèle du Panthéon de 
Rome, est plein, peut-être trop plein de belles œuvres de 
sculpture. La construction de l'église dure depuis 1764. On 
dit que douze millions de livres auraient été déj& dépensés, 
et l'édilice est encore loin d'être achevé (4). 

La vieille église de Sainte-Geneviève renferme dans son 
chœur les ossements du premier roi chrétien et au pied d'un 
de ses piliers le tombeau de Descartes, qui n'est marqué que 
par une inâcriplion du pilier. Nous autres, Allemands, ne 
sommes donc pas les seuls qui négligeons d'honorer la 
mémoire des grands hommes [S). 

(i. <:[. l'Onii^oii fiiiK'lin- Ue Mirlicl Lt' Ttllicr. Ilakm cite, eu noie, les 
Uèm:irn piinr sfrnr à thishàre liff rè(agiM p-iinfviij. tlcrlîn, i;Si. 
' <a'. Iluii" In Hfnatu ilu \g jnin 17^0 ob cllu tlfcrila la MipprfSHÏOD Ae In bo- 
blv«»e lii-ri-dilairc, rAsstmblûu ruusiiliiuuti! avail dûRlil^, sur la propo^iilion 
d'Alcioiiilrc Lnmolh. quo les (|iialrc fljrires vnchnlnécg su pivil de la slatiw 
de LouiK XIVeuDiine ilcii chcIhvuu, et reprisunlant quatre pruviurcn, «craicDt 
eiiluvt-CH uTOiit te .i\ jiiillcl. 

t»l < Qui ne Rnll. Acril Itulem en noio, ce iin'elle a rail depulnr • 

i',\ < Kilo a, dit uiienni Ilolem dniis une noie, elle a i'\6 depuis ileHUnéc par 
l'Atacnililéu nallnnnlii A In KépnUurc îles firaiids linininc». L'IiiMrlpIInn sera 
ainKi <:on;ne : Aor yratulii hummti, la juilrie reconnoifscinh. Aulanl l'iilée est 

belle, niituiil Je iléslrcral-i nia oins que la reeonnaisxancc naUonale eut 

TOui^ aux grand)! IminnieH nne ptnre liurs de In ville- La aimplicilè da 
Iï-;lli4i', dont l'Intérieur u'u pas i\c dn tout Brroncé dans ce dessein, eu sera 
d'iiilleurs comprotnlHe. > 

(r>f Vuir lu Hoidf <te Tlilfry. II. p. aSï^i, sur l'abliayo de Sain le-Genc vie ve : 
ni., p. zUS, sur le loiubunu di: (Iliivia et lu luinboau de Dcscsrlcs dont l'Ëpl- 
Inplie m, lisait Mir un lombesu du la nef, h la droiie. lOn a déjà, dit Tbiir;, 
pru|H>Bi' p.ir aouscripllan un projet pour l'C-recUoa d'un uonuuicnl plus dign» 
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Dans la liclla i^glUo ile Sainl-Siiipice, au bout de l'éditic?, 

surprend la chapelle de la Vierge. La aUtuc en marbre 

ide)a Vierge dan» sa gloire csl l'uuuvrc do Pigalle. La niche 

Eeù clK' se trouve et lu haute coupole où est peinte l'Assomp- 

TiJOD. reçoivent la tumiùra par une voûte dont l'arcbilecti} a 

f AU masquer l'ouverture. Le tout fait un elTet merveil- 

Je n'ai vu des coUoclions dû tableaux que colle d'Orléans 
h VI Palais- Hoyal. Encore n'ai-jt; pu la voir entièrement, parce 
} qu'on trn di^plaçait la plus grande partie. J'y ai trouve beau- 
'coup de Tt^niors et de Callot, de ces tableaux de la vie rus- 
tique que Louis XIV ne souffrit pas dans ses palais durant 
(nul son régne ; <■ lUui-iwoi ces magots t », s'(Jcriait-ii. Je me 
souviens du plusieurs bons tableaux du Guide, entre autres 
du martyre de saint Sébastien. Les mains relevées au dos- 
sus de la tète et liées k un arbre, le saint, percé de lléches, 
excite la pilié du spectateur. Le Guide a peint aussi la décol- 
lation de saint Jean. Les quatre assistants —j'aurais attendu 
plus de variété dans l'expression de leurs visages — et le 
bourreau mâme qui vient de remplir son of^ce, ne témoi- 
gnent que sympathie et que regret; seule, Hérodiade qui 
reçoit la této coupée, montre un insultant mépris ; cette 
\nie nous révolte, mais le Guide savait jusqu'où peut aller la 
dureté de cœur des femnies lorsque leur passion esl en jeu. 
Uni' autre œuvre du Guide m'a semblé parfaite : eVsl un 
amour qui brandit une llôche au-dessus de sa lélo ; une cou- 
ronne et un sceptre sont à ses pieds. 

Titien, le peintre des femnies, esl représenté par une 
CalUsIo enceinte que des nymphes traînent devant Diane 
irritée. 

Une Danaé qui attend la pluie d'or, est, dit-on, du Corrège. 
Je o"ai pa-s trouvé que la belle eut le visage gracieux. Mais 



it« r* graiiil linitinioi: ïil., p. liH'^t aar la nouvcllo tgU-te <lf Satntu- 
Geoevlève ttool LiiiÉ» XV irait pn<iè U première pierre lo scplembre 1764. 
Oa ulliiue surlerappcrtCailpsrM. J. ChénJsr uu nom dii CixiiiU illna- 
tniiliiin n<ililï<|iif I» CunvvnUaci dtcrétnll, le 3 uulnlirK 17^, ijuu t>BM:Hrtcii 
' 'lis Kii (franils homniRs c( que son corps snrall Irnos- 

'li' la VierRF. A Satnt-Sulple-v, le (îuûk Je Tlilèr;, II, 
■1.; Pigullo, oulro les Wifm, tecreli (XII, p. ull, g sep- 
.: I ."■ I ■ ■j-.Ie T»rW. p.S3-C(!. 
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les deux pslils Amours. sont tout b fait charmaiils et dignes 

du maître. 

Poussin montre son remarquable talOQl d'inveatioD dam 
ut) tableau qui a pour sujet MoTse exposé sor les eaux. U 
mère affligée repousse de la rive la corboille qui coalieal 
l'enf at. Le pèic supporte à peine ce sp&clacle et s'éloi^, 
proloTidâment stlrislé. Une femme aux aguets r«gard« *r 
perse ine ne voit cette cxpostlion, et, en effet, on ap<T((ril 



dujù 
tiers 



qui vient.ell'oaToitTaloD- 
«llut. 

téeentent le Christ, eclaî do 

Itre tous ; oo y vo!t rhonimc- 

m de la croix. Un sniot Jeu 

uis ma mémoire plus profm- ' 

a de Raphaël qui se Iroon 



ivaoche, un petit tableau ilr 
lan, encore tout jeunps, avw 



Dom 

dieu b_-wj. 
du même peu 
dûment qu 
dans cette Lu.i 

Je n'oublien 
Raphaël qui gru 

Marie. Les deux enfants sont J}eaux à ravir. Alaîs sur l'aima- 
ble visage de Jésus éclate, à ne pas s'y tromper, quelque 
chose de plus haut el de plus nohle, la divtnilc- mémo. 
Quant au petit Jean, il se penche vers son compagnon de 
jeu dont il sent facilement la supériorité, et le regarde dans 
les yeux comme s'il voulait épier ses désirs: On grave en ce 
moment sur cuivre tous les tableaux de la collection, el 
celui-ci est déj;\ gravé, mais si imparfaitement que Je pas à 
peine le considérer, dans l'ivresse où me transportait la vue 
de l-original (1). 

Ah! si le tableaud'Annibal Carrache, suspenduau fonddu 
cabinet des fils d'Orléans, pouvait' lomber dans les mains 
d'un bon graveur ! A mon avis, c'est la plus grande parure 
de la collection. Carrache fui l'élève de Raphaël et du Cor- 
règi-, et il unit l'art de ses deux maîtres lorsqu'il peignit sa 
Ifcsrenle d<: croiv. Le mort est étendu sur le genou de sa 



mère qui loin 



1 dans les bras d'Elisabeth déses- 



crl|ilioii liioloriqnc du diu[|uu 



«tn J 
«f* I 
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I jK-rt^e. Madeleine el Anne sont debout et lour profonde tris- 
j les£« s'exprime ditT^rcmment. Iji scène est touchaale ; elle 
L irradie di^s larmes, comm<; le pla» hel cmlniit du Slahut Av 
T PergoIi^Bc il). 

Voutei-vous me suivre encore au Jurdiu du roi ? La pro- 
Binenadc est longue. Mais pourruil-on quittur Paris sans avoir 
ivu ce célèbre jardin el lo cabinol d'histoire naturelle Tondt! 
inr BulTuii [2)'.' L'œu\TL' de Biitt'on n'est 4 vrai diro qu'une 
ri|ilion du ce superbe cabinet qui dépasse tuut ce quo 
■j'ui vu dans ce genre. Ce qui me parut iiitËi-cssanl, c'est que 
Fchaquc pièce du la colloclion porto sou «étiquette el que le 
■ comparliment infériour des vitrines contient le^ pétririca- 
f tiuns de» végétaux qu'on voit non pétrifit^ti dan? le compar- 
icnl supérieur. Le buste en murbrc du ^rand liommc qui 
* sema de fleurs le chemin du temple de la nature, se voit 
[ sur Tescalicr qui condaiL au cabinet. Non loin, dans le jar- 
[ din, s'élùve un monumi^'nl en l'bonneur de Linni^ : mais il 
t n'esl que de buis bronzé, Des conférences sur l'iiisloire na- 
[ lurelle ont lieu dans un joli bàliinenl du jardin. C'est au 
I roi actuel qu'on doit l'êlablissemenl tout entier. 

Loufi A grand» h»h 

De vlDj^l dlnali AWitn aa un siol Hau rMHMmlile 
Cm pcu|)1ef v<gi)tj|iii, narpr'n do cr illlc uiisiunlile (Bl, 

Aussi son nom eîtil juslement célébré sur la hauteur la 
I plu? LMcvéu du jardin qui oITre une vue tnagniliquc sur 
I Paris l'I les environs. Un kiosque qui porte un méridien, a 
I été élevé sur c^ nunticute, et on y lit ce» mots; ■■ Owh 
le et calore sol munilum vivifïcal, Lurlovkuii XV/ sapientia 
et justilia, bumaaitale et tnunificevlin undique radiât ". Tout 
' près, l'inscriplion du méridien est ainsi conçue : « f/uras 
I numéro non uin terennt, « je ne compte que les heures screi- 
\ Des»: un Français qui nous accompa^oail, un aristocrate 
Lsansdaule, appliqua l'inscriplion au roi et assura quu te 
I bon Louis XVI n'arail encore eu <iue peu & compter. 
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Ce fut avec un grand plaisir que je me promenai 


par le 


plus beau temps du monde dans ce vasle jardin qui 


séteQ,! 


jusqu'aux rives de la Seine, parmi les productions 


variées 


des dilTérenls climats. Je me rappelai le jeune OUhailien 


Potaveri, Il reconnut en ce mf me lieu un arbre de sa pairie 


et il l'embrassait comme on embrasse une maîtresse. 


, - Cest 


O'Taïti n. écriait-il, puis, regardant les autres arbres : 


" Non, ce jst pas O'Taïti » ; l'arbre et la patrie ne faisaiont 


Qu'uD dans o--* 




^— 


.1 


1 plein B de cU<trm»s, 


M 


étfiA 


ui le virent heureiiï, 


■ 


UM 


vigoureui, 




La roi 


Ihùlc Murne,.. 




Ce* bau. 


s et d'nmbniKi-, 




Elloloitj 


BDlour. 




CcB bols qi 


M cbsDU d'anuiar, 




llcrollles\ 


! ullvn-lrlo 




liu moins p 


■a sa pulriofi). 
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VINGT-NEL'VIEME LETTRE 

Vue du PoQt-Neiir. — Le magaîlique édiûce de la Monnaie. — Le palaU 
de Bourbon. — L'Hûtel des luvalidcs. — Sa belle ËglUe. — Le Cbamp 
de Mars. — La Halle auiblés. —Départ de Paris. — Post ecriptam. 



La vue qu'on a du Pont-Neuf est vantée dans le monde 
et mérite bien celle louange, surtout si Ton se place devant 
la statue du « bon Henry » et qu'on découvre devant soi le 
pont Royal, à sa droite la grande galerie du Louvre et à sa 
gauche l'hôtel de la Monnaie et le Collège Mazarin ou des 
Quatre-Nalions. 

Le superbe édifice de la Monnaie ne sert pas seulement A 

■a 553-500 ; cf. U 



VINGT-NEIVIÉME LETTRE. 
». fabrication de la manDai^. Un y conslruinît en t~S4, pen- 
t le mliiislèrn dei Caluoni;, une beli» salle où curctil lieu 
s coufârences pulilii]Uùs sur la cliimic mëlallurgiquo (1). 
& sallo est décorée de colonnes d'ordre corinlhîen dont lo 
c tacheté de jaune imite le marbre de Sienne. Lus murs 
int ornés de sculptures blanc el or. La cheminée, pourvue 
un fourneau destiné aux expériences, faîl face à la porte; 
n y monlc, comme si c'était ud temple, par dos doRTés de 
Imarbre. En s'approcliant, un trouve dus figures égyptiennes 
Kde bronze antique en grandeur naturelle, et ce n'est qo'en 
Vvoyanl de plus prés le fourneau et len Instruments de chi- 
qu'on sait vraiment 0(1 l'on est. 11 y a dans la sulle un 
iî-f^ pour le professeur, et tout unlour, un ampliithé&tre 
[^arni de sièges pour deux cents personnes. M. Sage dont le 
a acheté le cabinet, et d'autres savants font ici un cours 
kgratuit qui commence au mois de décembre. En haut, est 
mcore une galerie octogone pour des auditeurs ; ou va df> 
& dans quelques pièces qui renferment une belle collection 
e minéraux et de pétrifications. Les élèves de l'Ecole des 
mines ont fait placer dans l'escalier de la galerie un buste 
n brome de leur professeur avec cette inscription : disa'pu- 
'u,-wnpignua amoris. L'image de Calooae était dans une 
§!tiiche au-dessus de la porte; on l'a enlevée depuis la Révo- 
lution, et la niche est vide. 
Puisque nous sommes sur le chemin, vous allez mesuitTC 
he long du quai. Le monument de Mazarin par Coj7.cvox au 
foUége des Quatre-Nalions ne nous arrêtera pas; nous 
tvons vu & la Sorbonne le monument de Richelieu qui est 
en plus beau. Mais il faut entrer au palais de Bourbon, 
n a, de la terrasse du rhjtleau, une vue admirable sur les 
Champs- Si y se es, les Tuileries, la place Louis XV et le grand 
MiHce du garde-meuble de la couronne. Joseph II s'attar- 
, dait volontiers fu cet endroit et s'écriait : « C'est trop beau 
■ pour l'existence de l'homme 1 » On reconstruit k neuf tout 
■le bâtiment qui appartient au roi. Provisoirement, le prince 
e Condé, lorsqu'il est ici, habite, tout près, le petit palais 
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(le Bourbon. J'ai vu dans la grande galorii: qaalre I 
talilcaux du Casanova et de Le PaoD(l); ils représented 
batailles du grand Condé. J'eus plaisir 11 trouver du 
cnbinel du prince le busle du di*funt rtii d« Prus) 
en cire d'apràs nature dans son uniformu hlcti. 
lui étaient le prince Henri al Louis Wl ; en face, le | 
Condi^, entre Ùiiguesclin t droite et Bayard & gaucbe4 
bustes que j'uvuis vus en bronxe ù ChanLilly, iMaittnl i 
plAtre rouge — et le combat des Hnraces et des Cariac^ 
Après le canal de Languedoc, le plus beau inonumeq 
siècU^ de Louis XIV e^^t t'hiMol deâ Invalides (3). Jiisqa 
fin de sa vie, Louis l'aima singuli<}reinciil cl lo reconnu 
dans son testament i non succcss<!ur. J'nî vu lA, L>t D*i^ 
que lA, dans la sullo du Conseil, ut non iians qoulqoe 4 
faction, le portrait du roi qui Tonda ri^tal<lis><tiineu|, i 
portrait, qui est l'œuvre do Rigaud, a depais, A cause 4 
ressemblance, servi de modèle il tous les peialres dv L 
(' J*aimer;iis mieux, a ëeril Montesquieu, avoir l'^Iovil 
monument que gagnù trois batailles ; je lo regarde coni 
le lieu le plus respectable de l'Europe (1) ». Il y a maiijl 
nant aux Invalides environ 3,800 hommes dont l'entretl^ 
d'api-ès un rapport de Duboîs-Crancé, coAle annnvllam 
2.2U0.00O livres (5). Le ministre Sainl-Gormaïn voulait d 
supprimer la maison en 177G(6j,et eu cot inslaol elle c 
un pareil danger (1). La (grandeur et la belle simplicilâ d« 
l'édifice aux deux rangs d'arcades supel'posées mo ttcmlilcnl 



n HTJis-itSi), pciiilra • 



U) Voir ai.l' Il 

lenl rooservcr _ _ 

les ttrOa Ho VolUiro, «lllont 



Dmirbon. le Gaiitâ il« Thiéry, II, p. r. 

ni d'AHIiur YatLiit!(I. V- I3ïi) : • ^uc 

- dr Luals XIV ninp»Ml<in qullt- i 

canal du LNngue^oc, cl nu 



Giiidt de ThllTV. 
Iavallili<H 

(î) tW(. 



(i, p. EH) ; ■ La onst du Languedoc r 

-- .Ici, Louis XiV. In afl ùl* vrelnivol i;raii<l ! ■ 

page tnfAt^, lu dnuTiplion do l'iliiii 



(B) V,.pr -ur rc |,«li,l ri ,ur lunl..imiiiir<^ .1.. ,7 j..ii, i-i'ù MintlMi.^ai 
de Saint-tUrmiin el («a Hfitrmti, 1B14, p, sW^. 

(7) • L'Asstinliliïe natlonile, illl llalom en aoU, l'a conservée ■ 
wigM rtdneliom. . 
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conformes k la dijjnilù do l'Otablissemont. L'yRiUe a (dé 
bâtie sur les plans de Mansard et actioviïe en trente nnni-e^. 
Ce c|ui ne répond pas à la magninceuce cl Â la Dotilessc de 
l'ensemble, cVal l'aulet avec su» six polonnes torses de 
bois duré. Mais un frissun ilc rc^spccl vous saisit lorsque 
13 entre/, dans ta coupole qui est Dn des chi'rs-d'renvre 
l'architecture, et vous i^prouveï une grande jtiuis^ancfi 
lorsque, vous tenant au centre, vous embrasseK du regard 
les six cliapeDcs environnantes ijui rc^oivt^nt d'en baut la 
lumière, comme le <lilme lui-mémo. Le marbre a été prodi- 
gué. Peinturcf et sculpture se.disputt'nt ici la préférence. 
te Mityne, Caf6eri, Plgalle, Coustou, Falconet, Mimnol, 
voilù les noms des sculpteurs; Ui Fosse et Noi'l-C»ypel, 
vailA les Roni'< des principaux peintres. Ah I saint Ambroisc, 
sainleYhérôso, saint« Monique, c'est ici pour la première 
fois que vous avei été saintes ù. mes yeux, et je me prosterne 
volontiers devant rima|;e de la niére de Dieu sculptée par 
Pigalle (1)1 

t'aspect d'une plaine comme celle du Champ-de-Hars 
pouvait seul succéder auii sensations qu'avait excitées en 
moi le dAme des Invalides. Imaginer une place ohlongue 
«Diourée de fossés, do murs, d'allées, ci qui peut contenir 
mille hommes en ordre de bataille. Le souvenir de la 
Fédiïrallon célébrée naguère en cet endroit élève encore le 
caïur davontage. Tout le bois qui servit à la fête, est encore 
!&, et jamais il n'y eut, du mciin» dans les temps modernes, 
Amphithéâtre semblable. Sur l'un des côtés, le plus petit, se 
trouve le bRau bâtiment de l'Ëcole militaire (3) qui, pour 
l'instant, a cessé d'exister, et devant elle l'échafaudage 
leint et couvert, sur lequel le roi parut au 14 Juillet pour 



11) Kiir lu VliTgc lie PIsalp. aujaunThnÉ 

V TiirbC'. p. » cl miï^Sj- 

(al L'Emc mlliUire ilu I'arl«, £lnbU«, graco 

ttomif r wiUB le oilDbUfc de S*inl-G«i 

rter (t du gfl mitt» 177(1, re 

liicolc iiiiIi("ir^>-'iJi"ri''ir 
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piiUer le sormcnl. De 1&, parleal et sYleoilual auloot A» 
riitimense plaine soixante Uann divisés ea six sérÎM eL 
s'élevaiil de dizaiDC en di/aine les uns derrière Itis aalref. 
Au milieu de la place se dresso sur ses liauU àej^cèn l'ujel 
oiii Tul dilc la messe eultinaolle. Ileuroux Gauloiï dont ta 
fiïdi^ralion jurée sur ce Clminp-dd-Man> ncj sera pas abmî 
périssable que l'écliafaudafte de buis qni y reste oa eouve- 
aii' ! Voilii sept ans que Mnnlgolfit>r osa ici sa première 
ascension. Heureux (lauluîs dont la TédéraLion ne pa^^era 
sùremenl pas dans sept ans pour ausi^i Triviilc qu« c«U* 
ascension (i)î 

A la fâle de la Féd^raLinn, la nouv^Ila Hallii aux bli!s,ilaas 
le quartier Suint-EusLache, était briilaiumoiil illamioéd. 
Apr^sle di^medes Invalider et la colonnadt! du Luuvre.nlU 
Halle aux blés a fait sur moi le plus grand ctrel. C'wt un 
édilicedo forme circulaire, percé de vingt-cinq arcades, dont 
six tuônent ix autant dénies. Les Toûles du rez-tlschau^ate 
sont portées par de^ colonnes toscanes, et .iu-dirs{tuft Miat 
les vastes greniLTs aii l'on accède par deux escatiurs supé- 
rieurement appareillés. Ce ({u'îl y a de plus Trappaot, c*<i&t 
lit coupole hardie qui couvre toute la cour inliriDorc. Celle 
\ol^le, la plus grande qu'on trouve en Fraaci<, forme oo 
demi-cercle parfait et a cent vingt pieds du diamèlro. La- 
lumière tombe d'en haut dans la uour qui usL au3»i claire 
que si la voûte ne la recouvrait pas. Une inscription, gravée 
it l'intérieur, nomme les architectes de ce bel ouvrage, 
Le (irand el Molinos (2). 
■ Mais j'aurais ii revenir sur trop de détails, si Je vonbii» 

nu Clmnip.iiv-MHrti le aj aoflt 17SS At«ow 




1: L'vrlnlnonient souï Ip9 >b<<i — dti la lli 
a nvinmalt alom, iJe U Itulle uui [arlD««. 
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vous citer et vous décrire tous les édilîccs et endroits quQ 
nous avons visités peu à peu dan» no» excursions. Vous 
trouvcrci cela dans d'autres relations. Moi, j'ai pliitûl consi- 
déré ce qu'on n'y trouve pas. J'ai cru qu'il scruit plus inté- 
ressant de vous mener parmi Il's iiommos dans l'élut d'exal- 
tation ob ils sont maintenant ; partout od je l'ai pu, j'ai 6tô 
au milieu d'eux, et j'ai cherdié à attraper, ii saisir leurs 
coutumes et leurs mœurs toutes vives, telles qu'elles mon- 
taient pour ainsi dire, devant moi, et, comme dit Pope, 
to catch Ihe mannen living as ihe;/ rise (l). Hais il m'est 
I échappé iniiniment plus de choses que ma plume trop lente 
, ne pouvait en fixer. Conlentez-vous du mince butin que je 
vous envoie. 

Demain, liélas ! demain, h Iiiiil heures, nous quittons ce 

cher Paris. H. de Calonne ne tarit pas sur les diTlicuIté» 

', qu'on Tait aux voyageurs qui veulent sortir du pay^, et certes, 

\ depuis qu'il a passé la frontiôre, il est difficile, moralement. 

quitter la France. Mais nous n'avons pas trouvé le 

moindre ohstacte physique. Le HIs de notre propriétaire et 

t notre laquais de louage ont lémoigni^ devant l'autorité du 

I district de l'irri'prochalile honnêteté de nos personnes ; le 

secrétaire leur a délivré un certificat; nous avons exhibé 

celte attestation à la mairie,elreeusurlc champ — et gratis 

l — le plus beau des passeports : 



n est Blt;Di Uu bail rul Louis. 

El, qui plus c»t, du DiBirc dn Pnrl». 

l'ost tcfiplum. — Le Théâtre de la Nation avait eu. îi Paris, 
ma première visite ; il a eu aussi ma derniiire. Je reviens de 
la représention il' Anttromaquc où La Hive fiiisait Oreate. 
I M"* Fleury.Andromaque, et H"* Sainval. favorite du public, 
mionc. M"* Sainval est trop peu jeune, trop peu jolie 
I pour sou râle. Mais son accentuation extraordinairemenl 
I belle, son jeu remarquablement juste lui ont valu les plus 
L chauds applaudissements du nombreux auditoire. Il y a 
I pourtant dans cette pièce si vantée quelque chose de révol- 

li) Ru un |i«llt ^rrll. Kliim- abrr Jnhninn. irnlcm lipplir|uu «lU* clUUoll k 
LJoliaMfl. luikUnl Juvciiiil iluii- nu »<illri' >l>: Laiulrc*. 
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tant. Comment lia hntnine de sentimeul, M qae le 
dOpeintpar ftacine,peul-U a'imapiiipi- qu'il pourra 
rir le cœur d'Atidramaqiie qui dtjlcste en lui lo moartrier 
de son mari, en la menaçant du llrrer lÎRnlenieiit Aon fils k 
sea ennumU? Mais l'acte d'Oreste est motivé ; la conduil'' 
d'HcrmioDe abhorrant le crinifitiuVIIp a consoîlté, tsl natu- 
relle et fondÔB sur la conuaissanee du ca.<ur dt; la femme ; 
enBii, le désespoir d'Oreste est admiraliltrinciit dOcnU Ji 
vois La Rive, ses yeux (jni lui roulent dans la l*te, itCHJvuMi 
qui p&lîssent et tressaillent. C'est le derninr ouvraj^e 
l'art que j'ai vu fi Paris (1), et wHs imago pleine de 
m'accom paiera longtemps. Lorsqu'il s'alTaisita »puiaA 
que le rideau s'abaissa, cette scène de terreur m» ploaj 
dans de silencieuses rOflcxidiis. Mais lo parterre, eu re< 
che, éclata timyamment, battit dus mains, cria de liiubv' 
parts : n La Kivf 1 La Rive ! ", al il n« cessa de crror que 
lorsque le pauvre La Hive qu*on avait vu l«iinbcr dan» la 
pièce, apparut de nouveau. L'acteur, essuyant la sueur qui 
ruisselait de son Tronl, se pr'isenla sur la i;cône et fil ut>« 
lôpère révérence : on comprenait, A le voir. (|u'i! ftn ««rail 
passé volontiers d'un tel honneur. Parcilleinenl, M"* &sûa- 
vnl, qui venait de se puîgnarder sur le cadavre de »na 
Pyrrhus, parut en mantcuu ji l'appel du puxlerre et rui^ul 
le tribut des plus vifs applaudissements [i). 
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Voyaga il« Pm1»A Slrs^bnurg. — Snti«j'. ■ 
de SNvern*. j- Arrlvfo à Slrnsbourg, - 
yocarfl allatDKOilR. 



fitraelioura:. >S ilC-cciiilirc ijgo. 

Nous nvuns iLiijouriVhLii célébré lamémoirederniKladeux 
arcliiteclc Erwin (k- SU-inhiieli sur son monumpnl i^lernel, 
la tonr de la calhédrale (i). L'uir <?luit serein, et la vue do 
la contrée envirnonanle me causa une joie profonde, la pre- 
mière cjue je ressentais depuis mon déparl de Paris, Je dis 
adieu pour toujours nux luiiilaine» monlan^nes de THelvélie 
el je saluai do nouveau le " pi'"! Rhin ". Le Ijon vieux, mu 
semblait-il, ne se lassait pas de lixer son grave regard sur la 
Oaule, sur le paysoCi la liberté commençait & germer. 

Depuis le 3 de ce mois nous sommes ici à l'Esprit (2). L'h''j- 
telierne ^-«ut pas qu'on nomme sa maison l'hAleldu Saint- 
Esprîl : " NoDs n'avuns pas, dit-il, de Saint-Esprit àStras- 
bnurt;. >■ Kutre voyage s'est fait pendant un mouvais temps 
et dans les courtes journées d'hiver. Nous sommes passés 
par Meaux, ChûIoDs-sur-Marne. etc. » Ne désirez-vous pas 
du vin du pays? » nous demandait-on. « Si Tait, si Tait, » 
répondais-je, car nous tétions en Champagne. Saint-Dmer, 
Ion vin mousseux et couleur de rose est liï breuvage des 
diem (3). Trois jours durant nous avons traversé eu beau 



I 



■pr^B la rcpr^ArnlKlInn di Cun/iui tt Bayant, 
MO) peur elMOs reproche. {Journal df l'arii, : 
(■) Vint^ aun^ei luparavanl, tiullie. arrivai 
munler sur lu fiiiiifu'v tilMU-fnrnic tl il rBru 
• hHUlel lur^u liutcon • i>f " ' '" " ' " 
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■I ViriU. M. Ldcpiir, II, 
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pays de rignes et trois jours durant nous noussommesS] 
dégrisés. N'avions-nous pas assez de temps pour cuvw i 
pointe dans notre voiture Termée? Ce ne fulqu'àNancyqn* 
nous primes du repos. Je visitai celte ville qui est Iràï 
jolie et égulitrement bâtie. Elle a ^beaucoup perdu tle » 
populat.OD, depuis qu'un grand nombre de nobles odI, 
aprës la Révolution, quitté le royaume et depuis qu'une par- 
tie con° idérable de la earnison a été, après la malheureuse 



insurre 

tour. . 
la porte 

La pi — 
jamais vues , , 
borp; ùCopenba^ 
par exemple coi 
maisons tt 
la place L„, 
fait perdre à de liauis 



sférce dans le pays d'aléa- 
lirdu Doble Desillesdevanl 

tlus belles places quej'sie 
li comparer que l'Amalieii- 
is, comme bien des places. 
>yale & Paris, enlnuréu île 
lie n'a pas non plus, commo 
rop vaste pourtour, ce qai 
.eaucoup de leur grantlenr 
el dt; l'impressionqu'ils produisent. C'est un carré régulierde 
moyenne étendue. Deux ciUés qui se cnrrespondent sont 
occupés par quatre bâtiments publics absolument sembla- 
bles, comme la Comédie, l'Intendance, etc., tous construits 
dans le goût le plus noble et ornés à leur Taite d'une ran^ 
de statues. Le troisième côté est entièrement rempli par U 
belHiitelde Ville. En face, le quatrième côté offre à ses 
deux bouts une série de maisons parliculiéres. Au milieu 
s'ouvre une belle et large rue qui mène bientôt par une 
grille de fer à la longue promenade do la Carrière. Un 
palais aujourd'hui inhabité, d'ailleurs d'un beau style eteo 
forme de demi-cercle, borne cette promenade. Au centre, 
de la place est la statue en pied de Louis XV, 

La chapelle où sont enterrés les princes de Lorraine, 
rien de saillant que des colonnes en marbre uoir; el 
reçoit sa lumière par une coupole. 

La Comédie est mal construite intérieurement. Elle élaiti 



fi I Sur Dcsltles, voir cl-ctessiis, p. 336. 

(ïl Mtmc jiigemenl il'*rLhur Young (I, p. atfi): il trouve ! 
Pisco Rafale et lo quarUer qui y toucbe, CF. épaLcmcnl ce i|ue du le cfai 
lierdc MnulurU.tf^ni., i^fi, p. Si)- 
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pi'^a ville, Gt le BpcctActo fiAt é\é médiocre mtymo pour Jl-s 
JBpnft (lui ne venaient pas de l*un8 On donnait lo Bta-bier du 

iivUU cl /tote et Colas {l). Le CAsu-fe* /.rde CliÉoier étail 

bnoQCiS pour le lendemain. 

I Lunéville ost plus populeux ijue Nancy, mars s appauvrit 
BavaDtagR (2). L'Ecole vélârinaire a cesse d'cxislcr, cl l« 

ibAleau on Stanislas vécut (tt mourut, est liabité par des 
klfliciers de 1a garnison (3). 

L[> pays du Sarerne est le plue joli que ayons vu daoâ 
moire voyage actuel b travers la France. On desccud des 

montagnes de Lorraine a Saverne p»r une route qui a Hé 
kercén ft j^rauds frais (1). Le ciMO du cti&leau épiscopal qui 

regarde le jardin fut coDsumlï par Tincendiv il y a onze 
s [S). On a coinmcncô à le rybàtir dans un goût bien plus 

reau, à deux étages el en pierres de taille rougeiltlres. Le 
Borps de logis a un péristyle d» huit colonnes cannelées 
P'ordre corinthien, et au-dcsaus une alliigtie. Toute la façjide 

isl ornâe de pilastres corinihiens cl les dcuxcittés ont des 

routous. On a cfuusl^ au-dessus do chaque fenêtre cintrée 

1 bas-relief différent. Mais depuis cet Hé les travaux ont 

■té interrompus. Rien n'est encore terminé a l'inlërieur; 

e Iiol édillce reslara peut-être inachevé et deviendra ruines, 
1 larf^e canal (li) qui a une lieue de long et six casca- 
Bcs, conduit k travers le jardin à un joli kiosque de trente- 
peux colonues. A l'intérieur de ce kiosque, dans une salle 



s, paroles d« Seilalnu. 



. >l Ciitat. comïdir eti irn dria. niili 

■ualquc il« Moatiifov. 

r... •'■',„, Vouug dit tgtlement (t, a4Sj que LiiotvIIlD, n'ayant pn» il'ln- 
ic Inarg Irta pauvre et i|iu! la moitié da la populatiaa eil dan» le 
t. 

I (Al Italcm se ttnmpe; !l n'y avuU pas il'ita[e rfil^rliialre A [.iinéi-lllp. ut le 
^AlMU avait tu ntleeii à la garaison, d'obord aa corps dei gendarraes de 
iils, lunijUB la Kcndn merle Fut r^farmËe.BUi carabiniers. <l<elanl. 
KotK«(i>r l* chAleaa dt Laaioille, iffio. p. ii*ii: CuMricr, Aanala de Lanf- 
_;- , - - . i8iB. p. 85.) 
P(UCr.sur celIerauU. \t SIeig au\t Striée ie Sarerne.lc passage ile <ia (lie 
i^icel ViriU. Éd. Loopor. Il, ll»ro X, y. iSSj ; GioHie. le nomme une . mur- 
chilertunlijut- • vl une • ceuvre d'ltir«n<:evil)lo trnvail •. Bllo irait 
tt construite de 17^ h 17^7 )uir l'iogâuieur [léi[Oli>orle. Cf. DttehreWaaj i/r« 
■" . ;Sï, p. iSy-iyi. 

I (B> L'inrondio avait eu lieu le G seplcrabre 177U. Cf. aur le clidlcau 

llgé de Cotthe précédemment cil* el les timolfjimjçoii ' ■ 

Kitg. Stoelwr diBi st« CiiriM'Ii^ dr vogaçu en Altare, t^j, p. 177. 

1(6) Sur c* canal, valr, nuire Gtalli* le livre de Dogebcrt Fiocber, JJa« allé 

bin-a, ae». p. t%. 
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de forme ovale, un arlisle du Dom de Weissbrod %\ 
maniûrc d'arabesques des ligures chinoises qui sont loat 1 
fait i^liarmantes. On a, de là, une très belle vue sur le eanil 
et le cti&leau recoQsti-uil. En arrière, s'élèvent deux monli- 
gue3; it leurs cimes pendent les ruines de vieui: manwR 
qui contraslent élrangement avec la nouvelle ruine de l> 
vallée (1). 

Sur toute notre roule entre Paris el Strasbourg nou$ avons 
trouvé, surtout â la campagne, des gens qui vaquaient 1 
leurs alTaires, qui se sonLaieat libres (3) el qai étaient « 
train d'élire leurs juges de paix ou venaient de les élire. Les 
paysans d'Alsace étaient iiersde leur député A l'A^^einbUe 
nationale, Reubell, qui se signale par son sage patriolisoit, 
et ils se réjouirânt, lorsque nous leur dim?s dans quattn 
occasions nous l'avions entendu parler. 

Dis le premier soir de notre arrivée h Slrasboui^, d«i 
traits du caractère allemand nous frappèrent très vivement. 
11 ;■ avait & table d'hAle des barons el des comtes de Suède 
el d'Allemagne qui se reodaieul à Paris. Ici, à la fronliére, 
ils soulevèrent une dernière fois encore leurs heaumes res- 
poelif's et s'enlrulinronl trùs bruyamment de leurs aucètre^ 
et de leur blason. Durant toute la soirée, on n'entendit que 
des mots, comme armes parlantes, quartiers de noblesse, 
droits d'entrée au chapitre, exploits de chasse. Vous faites 
bien, pensais-je, de vous épancher ici encore sur ces matiè- 
res intéressantes. Heureux vous êtes de pouvoir ici vous 
eolretenir publiquement sur de pareils sujets sans qu'on 
éclatederire à votrenei! Mais qu'allez-vous faire en France,en 
France où les armes même les plus parlantes sont réduites 
au silence, où chacun a le droit de chasse, et l'exerce 
lerriblemenl, surtout contre les insensés '. 



(i) Lcsclirilea 


X do llDut-nnrr et de Greitcnslcin. 


(a) Cf. limiJPca 


sioiido Sùimr.ù non rclour de Russie, sur In roule de Part 


Au iiillk-u ilcï 


vlll;ii;vs et tics buams des ({raupcs d'hommes qui se pi 




cili'.. Il» me rèpotidniont avec ud regard Her, un ton baa 


irJi. l'urluut j 


voyais l'empreialc des ïcotiments dégulilé el de liberté 


té<n.,n, p. m, 
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THEME ET l'MflMK LP:T'IRE, 



THt:.^T^: et unième letthe 

^Slrailiourg. — DlmiiiutlLiD <li.> Vaniouico du peujiïc. — Le diAIeau 
<pl«cu|ial. — TtiMtre el »pQc(ai.'l«s. — La Suciéb) des Amit ite la 
CanililuHttn tCÙMe aui Jacottius. — Esquiif<e île U itIh du Tr&m 
l.itlui>th. — Oou da SuliOpQio k la rllto. — Totnli-viii i1u marJehnl 

a« 9niv. 



Quul ull'reux silence riÎRna ici 1 Quelle dilTéPence untro lo 

F Slpasbourg de lltM) et jti ne veux pas dire Paris, mai» lo 

Strasbourg que j'ai vu en 1770 (!) I Vous siivei qu'il y a 

viiinl ans, oui, il y a vin^l ans, j'étaia ici à l'époque où la 

daupliine Marie-Anloinotte jiasïa pour la première fois la 

I fruiitiùre rrani;aise pour *lre menée à son époux, La ville 

ifouriniHait de inuudc vt une fiXe allernait avec une 

lauLre. Le contraste cnlro la l'oule inlinie qui s'agitait 

talors dans Strasbourg et le vide d'aujourd'hui est presque 

li grand que lo contraste entre l'alléj^'resse que le peuple 

I témoignait ft la réception de la llorissaiiti: Jauphinc cl le 

^(lépil «cluel contre la reine. 

Niiu^ avons cello apt^s-midi visité le chfiteau i^piscopal 
I des tords de l'Ill (2) oii Marie-Anloioelle descendit alors, et la 
KfemtDe qui nous guidait, n'a pas manqua de nous indiquer 
(exaclemenl o(i la dauphine a dormi, où elle a mangé, oti 
• a regarde par la Toni^tre. Lo cliAteau a de vastes et 
I belles cliumbrL's dans le goi^t de l'année 1740. Dans la 
grande salle, les portraits des précédents t'V^qucs engran- 
1" dour naturelle funlun contraste singulier avec leurs voisins, 
I tes bustes de marbre des Câsars i 



il) Votr fur la («Jciur Ae llnIriD à Sln«haurg on 1770, rinlrodiii: 
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Nous sommes également allés au théàlre. H y a an an et 
demi Straslnjurg avait uq spectacle allemand et on specta- 
cle français. Mais une ville d'environ cinquante mille habi- 
tants ne peul entretenir deux spectacles à la fois. Le théâtre 
allemand, étant le moins favorisé, dut se retirer. Comment, 
en elTet, le directeur pouvait-il supporter -* et tel était son 
engagement — de livrer une partie de son faible gain au 
directeur français? Bien qu'il soit seul maintenant, bien quUl 
dirige aussi la troupe de Nancy, bien qu'il ait fait récemment 
à Francfort une tournée fructueuse, M. Emmery peut à peine 
subsister 1 . 

La salle de spectacle est assez spacieuse, mais elle n'a 
même pas un peu d'élégance dans la structure. C'était un 
dimanche et il y avait assez de monde. Les acteurs ne jouè- 
rent pas mal les deux pièces de Florian, la comédie du ^t^ii 
Père et l'opéra de Sargines ^2), avec musique de Dalayrac. 
La naïveté de Florian perce à travers ces deux ouvrages 
qui ont parfois trop de platitude et de diffusion. Je m éton- 
nai de trouver encore dans le Bon Père un père à Tltalienne 
sous le mas(|ue de Pantalon. Un auteur qui, dans une pièce, 
désigne le boutVon par un masque, n*agit guère plus raison- 
naMenient (jaun peintre qui écrirait au-dessus d'un lièvre 
(ju'il a peint : ceci est un lièvre (3;. Lorsqu'on annonça une 
nouvelle pièc«\ le parterre el les galeries demandèrent le 
Druius à haute voix, selon la coutume de Paris, et de fait, 
tous les journaux sont pleins de l'effet que Brutus a pro- 
duit sur le public do la capilal«\ Le Pantalon s'avança, <»t 
ii[ do i»laisante inaniôro la remarque qu'en ouvrant la pièce 

iii On Irmivt'ra la r<»nlîniiation ilo oes ilôtails ilaiià le livre de H. Ludwiir, 
S. 'ri <"'-■;'■;; r.'' i.nr.i.r! JJirrn. lSS^. p. i56-i37 : la Iroiipe aUemaude devait 
«IciiiKT â la truU|>o Irain'ais»' le sixiOiiie dt- m'S recettes quolidivnnes. 

■ 2 .Su »".';. ■'}•'■< o'i /■./•(■'• '/i' '.'im'tnr. ooniëdie lyri.jue en quatre actes, en prose 
et en arielli'>. parohs «le Mwiivel. imisii|iie de Dalayrac. 

\'A- l.);»?!-^ la iM'iMi'-die du li"U /Vro i,n ii Snilc du Bon Mvnage, Florian qui 
avait j.ir^rril<"' Arlr-piiri CMmin- amant daii>. U\< [h'ux liWMs et comme «'rpi.»ux 
daiiM'i' /;<./i Mc'i'i<j'\ le pn'>eMlr «•••niiMe|Hro : llnlriiiue est >iniple : après tmel- 
• pn: rr-i-lanoe. Ailnpiin d-tniif ^a lille Ni^iila à (Mcante. capitaine de cava- 
lerie, ipii "S c-t iiitnidnit ihc/. lui i:(.uunie >ecn:laire. dès quil reconnaît dans 
(Iléaiite le lils du comte de Valc«uir. son hii'nlaileur. La pièce, déjà joure sur 
ilivers llu-âJres et d'ailleurs imprimée, parul le i*' février i7«jii sur le Tlièâtre 
Italien; elle fut LTOulèe ; mais on trouva que Florian l'avait « plutôt ôcrile 
nvfc xjii civur cpi avfç ^on esprit ». {'.(. la Otrrrsp. ////., XV. p. 592-5r>3 ; le 
Jniu/i'il de Pnris du :» fcvrier qui Irouve ipi il faudrait su(qiriraer quel(]ues 
^détails pour accélérer l action ; le Mercure de Fninec du i3 février. 
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d(! Vollairo, il avait trouvé qu'un sénat de dix-sept person- 
nes pour le moins élail uesis sur la &céno, que sa garde* 
robe n'était pas assez ricUe de togos pour haliillur dix-supl 
sénateurs, qu'il n'avait pas assox d'ai^cnl dans ga caisse 
pour muntor uno pli>cR à grand Irais, mois qu'il serait (aut 
prilt il satisfaire le public si on lui pei-mellail de jouer Itiu- 
ita sans le coslunie anlique ou si l'on voulait n'uuii- une 
«iiimine de quarante louis d'or pour vâtir Tau^uïtc signal. 
Le public rit, inais après une pause, et bien qu'un magis- 
tral eût de sa loge donné raison à Pantalon, il roilenianila 
firutii* ; le dîrocleur dut cfider ot promettre du donner la 
pir-ce ilnns huit i>u quinze Jours (1). 

Plus encore que le OiéAlru. mon entrée & la Société lîea 
amis de la Constitution — d'ailleurs afflliée aux Jacobins — 
me rappftia que je n'olais pas A Paris. La Société se rassem- 
ble uur> Tois la semaine (âj dans une salle spavicusn mais 
très mal éclairée. Chacun peut entrer, lu-'uie sans billet. La 
salle regoi^eait de monde; il y avait surtout des soldats; ils 
écoutaient avec attention deux leeteiirs qui alternaient entre 
eux. La Soeieié avait U^moifiné sa sympatliie A Charles 
Laraetli blessé. La réponse de Lameth doni on Ht lecture, 
fut très applaudie (3), On esiiuissa i*! cette occasion la via 
des deux frères, el j'uL retenu lus traits suivants : o Leur 
Tamille est une des premières du royaume. Mais leur fortane 
n*était pas considérable'. Ou trouve daus le l'amoux /.icn* 
rouge que la cour a avancé de l'argent pour leur éduca- 
> lion {A]. Charles Lameth alla servir ou Amérique et en ra- 



faul. nrsil ilU la OrwifUK ifa Parlt Au ig noTombre, i|ue Drofai 
it repr^MotA cliiiiH Ici provlnn-t, i|iie eo «|hkUfIv mU it-Knnl^ rnTDiiiP 
l'VDa de* félni île lu t.lliviii; Jii*i|U ù c* (|iih nnus lyuna dvs iiiAcu* vniimuiil 
[ naliinialot^ p 

M l.'iulvur a IfTl Ji- illrc ii'ie la XucttU ni- M NaaimsU iju'iini' (ai*, ni la 
êtmate B Iii|dc1Iu tl > muIsIA, ttill iinn *4iin» «le Inrture lianf aise, msaolidi 
Wirtiiiil en f«>Tiir ilr. mllilnirr. ilr Is ^^irntunn ff llrilr. l" ^/"i'tfi p^lHI 
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roena une Américaine qu'il avait épousée. Il en nf\ 
aussi des principes de liliorté. La faveur de In cour lAj 
aussilûl colonel; mais il savuil qu'il duvail ce grailtàY 
faveur de la cour, non k ses propres mérites, et ce sentliaeBl 
l'affermit dans sa hmne américaine des despotes. A l'asseai' 
bli-e des Ëlals Généraux les diïux frères prirent surOc-cbinp 
pai'li, et depuis lors, leur conduite n'a Jamais été é^uii'oqiu. 
Us restent les idoles du peuple dont ils sont les avocats et 
les miSdiateurs. ■> 

On lut ensuite toute sorle d'eslraits do l'histoire dupascc, 
en les appliquant h. la Révolution. On lut aussi les denicn 
décrets de l'Assemblée Nationale sur la Constitution mili- 
taire et le serment civique des ecclésiastiques. Euiia, 
suprême ressource 1 on lut des bruchures du jour. Célaieat 
des satires contre la noblesse et le clergé. L'adrcrsaîR ilt 
la noblesse prouvait que lors même qu'un homme wnit 
anolili par les vertus paternelles, ses vices de%Taii'i>t <lu 
moins lui faire perdre ses privilèges. Il partait de U pour 
passer en revue toutes les familles nobles de la France et 
montrer, parexcmple,commentla vieille noblesse des Rnhu 
et des Breteuil aurait dû s'éleindre depuis IoDglemp> a 
cause des mauvaises aciions de leurs descendants. Puis let 
fCKiTÉpec ifioX, les moines entrèrent en danse à leur tour, et 
un numéro du Père Duchesiie oii fûisonnaieut les buugret A 
les f...... amusa la galerie : les moines étaient comparés aiu 

punaises qui nous piquent et s'engraissent de notre sueuret 
notre sang; mais ces deux sortes de vermines, ajoutait le 
l'ère Ouchesne, sont également faciles à écraser. 

SchOpllin a, comme on sait, donné à la ville sa bibiiotliê- 
que et sa collection d'antiquités. La collection comprend 
surtout des pièces trouvées dans cette contrée du Ithia ; 
des vases, des dieux en brome parmi lesquels se distingua 
surtout un Jupiter. Nous vîmes aussi le document original 
qui tomba par hasard dans les mains de SchôpQtn iors dn 
démeublement d'un vieil édiSce; il en tira ses VindUiM 
I ijpographiae qui sauvent la gloire de Gutenberg [1). 

l'engage ment holenin!! (le rendre û Is Nolion les 60,1110 livres que sa B<f% 
flllb et sœur d« gi^ai'niiit qui ivniciil lioiinrnbtcloeal wrvl l'Etat, aiallnf* 
du roi pour l'^dticallan d'une ramille nombrcusa el peu tortunêe. 
(]} Lonqu'oD ddniiuagca les arcliives du Pfennlgthurm qui mcnkfdl 




tusktb bt Dititi 



e URH. 



387 



Nous nous rcndtmus enliu ïi IV-glise t^Dl-Tliuinas poui' 
■voir le tombeau du marCchal de. I^axf. Co cher-il "œuvre dfi 
l'PÏRalIti a été aaseï souvent décrit, souvent loua, sùiivcnt 
ftiUniL'. Ju nu mu aonviens d'aucun de ces Jtigomciils. Mais 
; quQ ju sais bien, c'est iiuc le monument du Tuivnna A 
ktint-Ui^nis s fait sur moi uno plus grande- impression. 
iTureune tomba at(<jiDL par un buulcl ennemi A la tt^te dt^ son 
tarmOti, t'I c'élait fairi* une ceuvre ciiract^-riïilique qu» de Is 
Kpr(isont«r lumliantdan^ les brns de l'Immorlalité. Mats lo 
inaréchal do Saxo u^t murl dans son lîl, et il y avail moin& 
bc raisons pour le rcprcseolcr cumme un sage qui, le corps 
lin fil couvert d'une armure, descend dans un cercueil. 
Feul-âlro aussi le maréchal n' est-il pas assez (grandi ptrul- 
iftre est-ce un d(;faat qu'en descendant dan» ta tombe, il 
^uivc marcher sur lu couvercle du cercueil qui s'ouvre 
I dwaul lui ; peut-être lu plaiâir du spucluteur est-il r&Ii'; par 
nia mélange de raociunnc et do la nouvelle mytbolu^ie; 
Jieut-Alru la Toule des ligures distrait-elle l'attention. Kaut-il 
Boutcfuis chicaner, lorsqu'il y a tant de choses â admirer 
pans l'es^'cution ? La liOrc résignation, la conscience d'une 
pioble vie, tout cela est merveilleusement exprimé sur la 
Ifâco du mourant. La tristesse inquiète de la Temmc qui per- 
[«uDuilie la France Torme un contraste touchant avec la tris- 
tesse grave qui couvre comme d'un nuage la tête penchée 
l^'HerL-ule, et la draperie qui enveloppe le squelette de la 
lliort, est d'un art acticvé ;l). 
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Chacun a honoré le grand Allemand à sa façon. On connaît 
l'inscription laline du monument aÎDsi que les mots do 
SchOpflÎT) (|ui ne s'y Irouveat pas(l). liais l'orgueil national 
règne snrloul dans cette ligne de Voltaire : «Ce ûer Saxon 
qu'on croit né parmi nous (3). » Le maréchal était si grand 
qu'on aurait pu le prendre pour ua Français de naissance ! 
Main qui ne pardonnerait maintenanl au Français son orguHI 
n&Uonal? Adieu, Gaule! Tu m'os devenue chère ! Mais il mo 
Tant suivre l'appel de ma patrie, et demaia Je sacrifie nu 
Rhin ma cocarde nationale. 

SusnJ. Rod. ReusH dlL tria bien fViuLt nom* «I raa naoeellt» dt Slroâboty. 
iSSS. p. 57), que ce calatalqua est • massif et rgslueui >. 

(ij Cf. duo* llermaDD Nolicrt hitl. lur Slranboarg, II, p. 8yi, l'inscripUoa 
lotinu du tumbeaii île Maurice el celle d'olUeurs trop longue et peu rcBut- 
quoble, qu'avait coinpoaco SchOpflin : (Ad Foahnoam Roeoam Lafftlàam — 
Praftialor In'umpfiani — Atl Hhenam el Liiam — Sjne prafUo Vielor — Praga, 
Egra, BruieUa, — Irajecio od Uotam erpagnata — Polùmeta — imperio tl 
tibr. de re Ml. teripti» — C»ar — miUtam amort — Tanntûat). 

(3) Poème de Fonlenog, yen ai C^'oltafre voit les combattants que conduii 
Louis XV) : 
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VUE D'ENSEMBLE SUR LA RÉVOLUTION FRANÇAISE 

Que sont toutes les scènes que Thistoire des nations nous 
a montrées jusqu'ici, comparées au spectacle que la Gaule 
nous ofTre maintenant? Cent batailles, victoires et alliances 
n'ont rien changé pour le genre humain ; qu'importe, en 
cfTet, ù l'humanité qu'un bout de terrain paie ses impôts 
sous les auspices de Taigle à une tête ou de l'aigle à deux 
têtes? Selon les principes du statu guo^ aujourd'hui cher à 
tous les cabinets, ces déplacements des frontières ne 
peuvent plus même résulter des guerres les plus san- 
glantes. 

Combien plus intéressant pour l'ami de l'humanité sera 
donc le spectacle d'un peuple qui cherche H augmenter son 
bien-être intérieur par la législation! 

L'historien s'arrêtait déjù, non sans complaisance, aux 
efforts de quelques hommes, comme Moïse, Charondas, 
Lycurgue, Solon, Numa; puis il tournait des abîmes de 
siècles; il voyait la Constitution anglaise, de la Grande Charte 
jusqu'à la Déclaration des droits, acquérir comme par un 
heureux hasard une certaine consistance; et il attendait le 
moment où une nation se réunirait formellement au moyen 
des représentants élus par elle-même, mettrait à profit son 
expérience passée et ses connaissances acquises, fonderait 
un système de gouvernement grâce auquel elle pourrait 
jouir de la plus grande somme de bonheur. 

Ce spectacle unique nous était réservé, à nous qui 
vivons dans la dernière moitié du xviii"' siècle. Nous avons 
vu préparer la pièce : nous la voyons exécuter. 




L'ne seule isquiétude poavait troubler le phîlosoptie dans 
sa joie : le peuple qui. cODVoqué par son cbef, aliail faire ce 
grand pas, était-il sultisamment préparé? L'histoire n'en- 
^ignait-«Ile pas fine l'effervescence son daine dn patriotisme 
ne donoa jamais une liberté durable à des peuples sans 
cnllare? 

Cette inquiétude n'a pu troubler le philosophe qu'un seul 
instant. .Nul ne doutait que la Dation française élail la plus 
Tïve de la terre, la plus accessible à tontes les impres-sioDS. 
la plus civilisée, et que chez elle circulait la plus grande 
masse de connaissances diverses. Il ne s'afçissait, pour voir 
fleurir sur ce sol la véritable liberté politique et morale, que 
d« diriger vers des objets plus sérieux un esprit occupé aux 
rafânements du luxe et de permettre à. une juste sensibilité 
sa pleine expansion. 

Mais comment cela était-il possible tant que durait l'op- 
pression exercée par le gouvememenl? La philosophie avait 
depuis plusieurs années levé le voile de la vérité. Elh^ 
s'écriait avec Voltaire que celui qui n'osait fixement regar- 
der les deux p&les de la vie humaine, la religion et le gou- 
vernempul, n'Olail (]ti'ua Iflche (I). Tous los Français 
ouvrirent de grands yeux. Tous lurent l'histoire et trou- 
vèrent avec Montesquieu que la triple couronne de César res- 
semblait 'd la couronne de lauriers qui ne couvrait que sa 
tête chauve (2); ils dirent ce que le dauphin défunt disait 
à son professeur : k Père Corbin, dans tous ces rois, je n'en 
vois aucun de bon » (3); ils virent que la nation n'avait 
aucun garant constitutionnel de sa liberté et de sa propriété. 

Beaucoup s'exprimèrent là-dessus à haute voix. Ils 

(1) Voir [es Dialogues el enirelitns philotophigati do VolUlr*. XXI, VA B C 

(a) lln'lcm dlc ici une lellre de Montesquieu au Ptrc Cerati {Londres, 
1" niai's i^^tu) : • Vulrc Iripic couronne ressembla A cette couronne de lau- 
rier que mettait Osar, pour cmpJ^clior qu'on ne vit qu'il Ëtalt chauve. ■ 

(3) TiTi «ïiilcmmciit ]iiir llalem du ctiapllre V {Des Hoa) de la France libre de 
Camille Desmoul in». pTii: • Comment pnurrnis-ju mieui terminer ce chapitre 
que par ces mots loucliaule qu'adrcssail A son insUtulvur, après la lecture de 
''ilisloire de Franci?. le dauplim que nous venons de perdre : Père Corbio, 
dnns tous ces rois, je n'eu vols nucim ric bon.- Le Père Corbio 6tait prêlra .-. 
de 1.1 Doctrine chnilicnne et supérieur du CoUtge royut de la Flèche; il ovalL 
publia en 17M7, A Angers, un Traili d'fdacalion civile, morale et religiea»e i 
l'usngc des élèves du Collège: le duc d'Hnrcourt qui avait lu ce livre, prop«Ba. 
le l>. Corbin au cboll du roi {Uém. inrcfi, XXXIV, p. 365, 3 avril 1787). 
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l^ri^nlialont dan<4 le dl^^^l. Oa aVcoiilait mutuo]leini?nl, 
pn»i!i le Irdnc était tidlcincnl entouré qu'on ne [lOuvaft 
r un chemin ponr arriver Ju:iqu'& lui, et la foule qui 

l*eaTironnail,a'épaissi!^ait(l'autantplus<|nc les classes pri> 
lllOgiées Toyaîcol le danger s'approfiher. Lo pajs rasscm- 

■lait, seloo l'expression de l'abhé Sieyés. à une grando 
Uitichambre où les grands jouaient décidt^ment au maître 

bt sacrifiaient tout au bonheur de plaire 6 leur roi (I). C'esl 
tinsi que le gnuverncinenl tomba peu h peu dans une 
hlale inertie ; ainsi que pi^u h pnu se dénouéreul les liens 
rertus sociales. tWjA, au temps de Louis XIV, le surio- 
tndant des finances Emery pouvait dire que la bonne 
^i nVt que puur tes marchands et que ceux qui l'invo- 
maionl dans les aftaîres royales, méritiiicDt cb&timenl {i). 

Péjà, Louis XIV lui-même pouvait assurer nal'vemenl que 
forme do gouvernement de Turquie et de Perso lui 
laraissait la meilleure du monde l-i). 
[ La France ne comptait que deux sortes d'hommes, tes 

wprcsseurs et les opprimés. La noblesse, ce pouvoir 
ptermâdiaire entre le monarque et le peuple, la noblesse 
luur qui l'on rive le rrtio de protecteur du peuple, s*était 
pubM jointe aux oppresseurs. Un de ses membres, 
. d'Antrai^ues. a di^laré siocèromeDl au début de la 
Lévnlution que la noblesse héréditaire était le plus épnu- 
fantable (lilau dont le ciel, dans sa colère, put frapper une 
'iatioa libre (t). 

Ti'llc pnrKu rie la UHlIon m esl venur h formrir cummc Une gfriliitn 
" -■ " "■ sou* ceaso luriip^n d« Cfi i}Vc JIscnt ou tonl sts inaUTfis. 
i IrrOI.- il Lriui -.nirnllrr «iji fruits iiu i^Ufl se promil in 
I <.iini[ilon,|i. A) 

I ,i£ par le eanJSnnl 
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Cet insupporlabte despotisme devait lioac disparalln; 
ftvaot qoe l'énergie des esprits, si fortement lenduc, pAl 
leur être de quelque profit. Le manque d'argent décida la 
COUP et ouvrit un chemin l^gal jusqu'au tr<lno. <■ mon 
îher Calonne, <"> le bienlicureux déficit ! >•, s'écrie Des- 
moulins (1). 

Uais les notables de Calonne ne devaient être qu« des 
têtes de plMre qui, par signes, approuveraient la cour, cl 
ce fut aupsi sous ce. s>rnljole (|u'on les vendit sur le 
Pont-Neuf ^2;. UalUcuia, Urieuaâ u'avait-il pas pour prin- 
cipe qu'un roi de Fraoce ne peut trooTer dsoB les repré- 
sentants des trois ordres qu'un Cotueil plut étendu, et qu'il 
est toujours l'arbitre suprême de leurs représentations et de 
leurs doléances ? 

Alors parut Necker. Alors parut le livre de l'abbé Sieyôs: 
Qu^eit-ce que le tiers état 7 qui, avec son Estai tur /« privi- 
lèga (3), a été pour la Révolution ce que les loci communes 
de Helanchton furent autrefois pour la Réforme (i). 

Le peuple apprit à connaître ses droits qui sont semés 
dans le sol de chaque pays, et les diverses instructions 
données aux députés montrent combien il les connaissait. 
Juste é^^aliLé des droits et sûreté contre tout arbitraire, tel 
était l'espril général des cahiers. C'est dans cet esprit que 



ronclure aveu il'Antnilf^cs que la uoblrsso bfriiiitnire eut le plus cruel 
fl«aii iiiii ail jnniais utaiiit lliuniDDitO ■ : Mirnbenii la ropp«llc Bu^si dans ses 
Leilre* à tft cimmfllanl» (YI, p. i3, cl Mil, |i. li-iSj, en ojoutant i|u'clle a 

a'e%l pl>i9 du tout > celui qui b>sI rortvmcul ficrù contre los restes île In 
féodslilii •. , - 

(i) Cltulion lin^c <Ic la Fnnef lil-re. p. S i • En KrnncG, le ilL-Ilcit sur» rHa- 
lili la lit>cr(i>. Tout la mumlu fiera devenu citoyen, parce que loiit le munde 
aura élè ruiilrlliualilc. O biuiiheureiix dûUcit! O mon clier Ciilonne! • 

{at Voir celle nucodolc dons les J/.'m. srtrelt (XXXIV, p. gS, 28 janvier 1787). 
l'ne femme qui rendait aux enfanta des pa^dea en fulcncc A tC-te lirno- 
lante. so ptait.'nait de ue |>as trouver d'aelicluors; un iiassanl lui donno un 
Ocu de »ix livres et lui dit : • lionne femme, criei nolablti à itndiv. et vous 

'|u'n m qne iiurTienno im rxcmijt. 

(«1 LThmi nir la pririléget parut en i;S8 el Ijiietl-n qat le Tiers Etal ? eu 
179!> Cf. l'i-diliaii critique de ces deui i-i'rits. nvcn inlroductiun. pur Ediue 
Champlnn. ikSS, XV, cl d3 p. 

l't) Halem elle ici en nule ■ Pluncb. Grurhirhle lien pratentanliarhta Lehrbr- 
0"ïï'i II, S<, et il Rjnute : • t'n rrilii|iic ollemniiit qilalille ainsi l'ouvrage de 

Nieyi'S : miAirahIr. m/Kr/ieitl, mal êriil, el il le prouve li-s les première* 

liftes. A celo. il csl vrai, un n'a rien A répondre. Lv pauvre Sieyis 1 ■■ 
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lesfi-prf^sfntiinH du (n-uple ilHvaioat faîio uneconsliluliim. 
I NalQrclloniQDl ni dun'slcs'Olun l'usage anglais, ils navuii'nl 
I pas lii^sdin. à chacuoi: tic leurs déiiinrtln.-*, de demander uiif 
I instructioD pavUculiôre à leurs uommcUanla. Ceux-ci avaient 
l (joTiiiaricp dans laperaunno de leurs dûputt^s, cl ils D'auraienl 

I gimjili^mmitiiu'& envoyer lescaliiurs, s'ils n'avaient tenu 
t qu'il rexécutioH de ce gue ces cabiers^ conlunalt-nt. 

Mais, dira-t-on, un complet bouleverscnicnt (ilaît-il nû- 
■ cessaire î S/)ar(am nadut es, haneejorna! Ëlait-il indta- 
I pflnsable de porter atteinlo ù des droils qui exislaienl ilcjÈi 
I depuis de langues an Dées? 

II TaUl, répondrai'je h cette objection, prendre les cir- 
1 conâinnces comuie elles étnient ; une nation cxIrfmc-menL 
I eodcltéu i^t qui no voulait pa^ entendre le mot odieux de 
Ebacquerualu; une monarcliie sans contilitution légale! 
T Rien n'emptcliait de faire complêlemenl cette conslitulion 
iHelan l'espril actuel do la nation et de peser avec soin, de 
[proportionner les uns aux autres les droits du citoyen et 

X du prince. On s'efforçait justement de trouver quelque 
ichosp de plus parfait que ce que le monde avait encore 
t vu. L'esprit do Burke planait sur rassemblée : " Il viendra 
Idd temps, avilit dit autrefois l'nraleur anglais, où leshom- 
I mes ne souffriront rien de mauvais, pan:e que leurs nnc^- 
I très ont souffert pis ; il viendra un temps oti la tète chenue 
I de l'abUB invélt^ré n'aura plus ni respect ni protection >■(!). 
I Slais auparavant il était nécessaire de sauver le vaisseau 
^ de iTlat si lourdement chargé et engagé sur un écueil. Il 
e suffisait pas de fuir di? l'avant à l'aprière- tl fallait vider 
L le naviro. Lu '• tocsin de la nécessité •> retentit donc, et 
f ceux qui possédaient le plus perdirent naturellement le 
. plus. Il no pouvait y avoir, dans cette crise, da distinction 
I dos iirilrcs. On unit ses forces pour suivre celui qui savait 
[ dannar le raaiUeur conseil, et l'on ne considérait pas si 
[ l'avia venait d'un unlile ou d'un bourgeois. 
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La majorilc de TAsscmblée nationale trouva ce principe 
égalemoni ulile pour Tavenir. Elle abolît la noblesse si 
justumcnl caractérisée par dWntraigues. La minorité pro- 
(esla, comme Galonné, contre ce «< délire de nivellement n (f ). 
La majorité répondit avec Mirabeau : « N'allez pas croire 
que nous adoptons la belle chimère de Tégalité parfaite 
entre les hommes ; mais nous pensons que c*esl bien assez 
de [Inégalité de la nature et des choses, sans y joindre 
une inégalité de convention » (2). Le même esprit inspira 
ce beau moment de la législation où Ton cria : « Ne soyons 
plus Béarnais, Provençaux, Bretons, Dauphinois ; soyons 
Français! •> Le même esprit... Mais vais-je écrire V Esprit 
dt's lois de l'Assemblée nationale? 

Meltro la loi au-dossus de l'homme, tel fut de tout temps 
le grand problème que Rousseau place dans la même caté- 
gorie que la quadrature du cercle. Comment peut-on 
croire que le corps législatif français le résoudrait entière- 
ment? Comment peut-on croire que la jeune liberté française 
surgirait toute armée comme Minerve sortant de la tête de 
Jupiter ?Sol()n se résignait à reconnaître qu'il avait donné, 
nonde bonnes lois, mais les meilleures qui fussent possibles 
dans l<»s (Mr('onsl;mco>. Ce fui Lycîurgue, ce me semble, qui 
t*-sîi\a (Tahord sos Inis uno année durant et qui décida 
rn<uili'. îipivs ci'llc. cxpérieiK.'i'. s'il fallait l<\"^ conserver et 
l<^s rm^lln^ i»n vi^n«'nr. 

La plus rojclablr. ou plulùl la i»lus impuissante de 
li»ul''^ If's disposilions do TAssoniblée nationale, c'est l'im- 
mulaliilil»' «l»» co iii«*Min\s dispositions (ju'elle a élablie. 
l)ra«'(tn, lui aii-^l, avait allribu'' à ses lois (.'elle invariable 
tixilt', et r'ilcs n»' (luivn'iil pa^ eirKjuanlo ans. L'Assemblée 



I I,r miif r<t lit- (laliiMiH-. h- l'rlil >l-' Il F''ii>i<'r ii'\'si''il fl '1 l'cnir. i~-r.'. 
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• » .il.iti.iii rîiiiinirit.i- ;i"i\ /.•.'/•■■< .le Mir.ilif.iii ;i <-i-« T'irnoii'It^iiUo. ',' '^'^li"»'. 
j). ■..", -I ,•■ -iilf Icii'c ,1 M. l (■ v.-.jii,> ilu'- <lr L-iiun". — '«.rif i|rn' /■■ i«.| rcrn 
phn-r ii.ii •■••:<. - Il ("««t ri.ifîiril. n lu-ir-in»' ll.ilfin ni iiiili-, «jHi' lr< l'i-Mrvanl 
.lii'iil J« !■ Ir-. li.niU i;i^ l-'r-iiiM' l .i^"^-'!!!!»!!''»' .ilKili-^.iit l.i n »liU'«»-»r vl ili'tnii- 
Miiil '«■■- .iiili'jih- iiii\ iliu''-. M.ii- la <nif-»li'Hi : «îi un liixnnit.' <|iii n'i-^t pîi> 
n'>Mi-. p'-ril avilir h- i>mii|i «IHmI. la vih' M ••ii^viiiMi* !i»"'i*oS'»airo à 1 n(inniii>tra- 
(iiiTi »li- LTaniif"* allaiiT*» ilr 1 l^tat. relie •|ih*>li«)U lie piiiivait «'(ro séririi»*»*- 
iiHiil tl.'li illiie ijiiê |i;ii- (I. -, AllernaiiiN. V.>ir !<;< liiji;:iU'S ili-serlalif»ri-i «Ir hi 
ll-rl<':- '• M- 'fi',s.<}i<ifl et le-^ iiiif"*; révollaiile" *\\\\ aoc«.»:njt i^nciil (lan*^ co 
leriMil la - Lolhv «lu l'raii'ai'i ■. 
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[nationale n'a pn'* Tait, il o»t vnti, de lois draconien do^ ; 
ili»i!i, tourmeiittie par les Titutions el par les inlérfts les 
bIds divers (I], couiincnl poiirriiil-ullc tçardnr loujour» un 
_|i)8l€ mîliou. commcnl pourraît>clle ^Iro infaillililâ? Les 
■égi^taleura du l'avenir devront, guidés par TexpiSrlcnce, 
btodilier, cbanj^er bien deschoi^Gs. 

Sûremont, liion des chonen auraient ^16 améliorées el 
1 lies extr^mex, t^vlt^s ; sftremeni, les passions auraient 
EStA moins en jt>u, cl le rot no serait pas resté comme isoU 
Tilans la naliun.si les roprésontnntsdc la nation n'avaient pas 
[tlù troublés par la cour dans la liberté de leura dtlibéra- 
lions. te lit de justice du 33 juin 1780, l'approcho des 
roapes (2), le renvoi de Neckcr tiimoignalent, sinon de la 
mauvaise volonté du roi, du moins de sa faiblesse ut prou- 
hraient qu'il se laissait conduire par des ministres qui 
D'étai<>ot pas patriotes. F!vid*^inmenl de pareilles dd-mar- 
whes ne pouvaient affermir l.i confiance de la nation en sou 
I Quand un roi ciluyen, dit Lally-Tollendat, nous 
Uunnail la liberté, quand nous n'avions qu'à la recevoir, 
kourqnot donc voulions-nous la conquérir, comme s'il 
pellalt l'arraclier A un tyran? •• Mais, après tous les événe- 
inenlA qu'on eonnalt, ce bienveillant rhisme du roi était 
^irn douteux. 

L'opinion publique suriisammcnt préparéo et fixée s*élôve 

ilors dans son énergie; la Haslille tombe; etc. Quel 

momme, même parmi ceux qui ne pensent qu'à demi, ne 

nattrisle des excès que ta populace soulevée par le peuple 

rrrlé, n commis depuis? Mais qui donc a provoqué par 
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des lergivepsations celle Torce populaire? Si le mot dé 
Monles'iuieu est vrai, qu'il « y a des cas oii il faut cnellic 
pour un moment un voile t^ur la liberté, comino on cache 
les statues des dieux (1) », la journée du 14 Juillet l'ISS 
peut revendiquer ce voile. 

Si les représentants de la naliou ont fait quelqae bifii, 
et si les Kgistaleurs de l'avenir font aussi quelque bien, 
ne devons-Dous pas avouer, pour être justes, que le sou- 
lèvement populaire du 13 au 15 juillet 1789 et rarmemenl 
(les citoyens qui s'ensuivit, ont assuré leurs dén)arc-Iies(3}f 
Ne doit-on pas avouer qu'il y avait beaucoup de seos dans 
ce cri que le peuple poussait à travers les rues : ■< Oa Rfr 
veut que meltre des emplâtres sur la plaie ; doq, il Taul II 
percer? n 

Sans doute, on devait alors enlever la voile qu'on avait 
jeté sur la déesse de la liberté, se prosterner à ses pieds, et 
rendre hommage au code qu'elle tient dans sa main. Maïs 
les Français étaient des hommes, des hommes passionnés, 
comme nous lous; ils n'avaient encore bu que iiar l/esoia 
k ta coupe de la liberté ; ils s'emvrirenl alors et dansèrent 
autour de l'aulel de la déesse, comme les préires de BaaI. 
Il s'écoulera quelque temps avant que le peuple revienne 
entièrement de son vertige et se soumette derechef à 
l'ordre civil. Mais sflrement et bientôt renaîtra la paîj, 
lorsqu'auronl peu à peu disparu des craintes qui ne sont 
que trop justifiées par les incidents passés, lorsqu'on ne 
redoutera plus les empiétements et usurpations d'en haut. 
La cour a maintenant, je pense, la conviction que l'esprit 
de la Révolution est éternel, comme le sol même ob, sous 
les douces influences du soleil de la philosophie, a germé 
la semence de la liberté. Pour se pénétrer de l'idée qu'un 
retour à l'esclavage est impossible, on n'a pas besoin 
d'avoir séjourné en France aussi longtemps que nous. 



(1) tispril de> , 

(2) Ici, on DDl 
Pope (II, 363). 



s Iluleni ; il la lire Je la D«mi<irff de 



Il Ld.4 fleures, disent Ibh FrançaiH. remnoteraienl plulAl 

ver!* leur» Kouriles que l'e^itrit national vers la iiali'oncn iJe 

I re«clavag«, et si nos tyrans vonlaiciil rcparullrti, ils sor;iicnl 

I rcças par noua entre la mort et la liberté ". El te n'est pas 

I lii dp la poésie; c'est lo ï<>tilahle Hentimeot national Un 

pGupie, <ïcrit Slolber)^ danii son Timol^on, * un peuj)le qui a 

diïjA goOltï le bonlieiir do la douce liberté, reasiituble au 

) lion ijnr a ^ùli du sang; reganlu, il ouvre lu giitiulupuurlu 

dévorer (I) ». 

La oalioa veut Sire libre, el nllc lu sera. Celle liberlé 
ne d^tpeud plu» de circonHlanecs Tortuites, de la vie de 
[[uelqueii dc<ata){0);ues. Les Mirabeau, les Itarnave peuvent 
mourir, et l'Assemblée naliunnlc peut se dis^oudri^ ; la 
Hii^ine force «jui les suscita, »!veillcra do nouveaux dùren- 
seurs do l!i liberté. Les ^'i d'iparkuients, les 8U0 districts, 
les tribunaux réwmmenl créés, la gardu nationale, le décret 
sur la durée permanente du corps légi^lalif. ce peuple qui 
a changé ses chaînes conlri.' des armes et qui est devenu 
maître des Tnitts de son industrie, la vente des biens 
nationaux, le cours dvm assignais, les journaux paln'oliques, 
les clubf au loin ri''pandus, tout cela garantit la nouvelle 
' conslltuliun. Les principes de cette coastitulion sont gravés 
1 en traits incITH(,-ab1es dans le co-nr ilo chaque citoyen ; aussi 
i Aontnls immuables: la liberté rrnn;rai>e n'e^l pas une 
liberté de papier (2). Les ennemis de la nèvolution ont 
caniplé sur les suites de la conslilulion civile du clergé, 
, du serment refusé, de l'excommunication papale qui peul- 
I ëlreenrésulterait. Uaisàeoupsi^r ilssemécomptent. comme 
i le pape, lui aussi, so m<îcotii|itera ; — suivant un bon pro- 
I verbe italien, le pontife voit-il la vérilâ, sinon iorsiiu'il lit 
riîvungile? Naturellement, les dôvAts mécontents ne man- 
(|Uirront pas ; mais, en son ensemble, le peuple suit très 
bien distinguer la religion du papisme. J'en ai vu moi- 
fil et. Le TfmoMondv Krédéric SlolbBr«,riunl de Ilalum (lil'iUiFrt. Gttam- 
mrllf Werke. itbi. V toi. p. *i. «rit III. molo <I OrUinguns b Tiuiai-lianu, 
i tymnleCarlnUicclIrtrotluTluiul^n)- 

i b(| Nui™ •..^««eiir cilo ici ilan» mw nola raumEc d'un il* *m Binl4, 
UatfOnSIrrnhvrg. Blîtkvaf dit munilUrlie and iioUHirhf Wfll, fpfi.li lUi H 
•miles : .'D l'i^ill llTTs, lUIll, est |iRii iHidnii en Alleniogiiv, miil* il ronliBul 
la^ci.IitpUik-glitaUOQ tnoiaite, iIoqï »<w|irugrts,tiiiuariimtau,«aiiiin« 
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munie plusieurs exemples dans la classe moyvnav. Je »# 
boliviens qu'un concierge qui nous promenait dans un chù- 
l(>au el nous savait prolestants, disait avec on soupir: 
<> Vous êtes bien heureux; notre religion, à nous, n'a pu 
le sens commun ». 

Paraître, el non pas ^ de, tel a été jusqu'ici l't>8prtl d«s 
Français. Ils avaient des façons polies qu'oD noDiioail \v 
savoir-vivre, et qui n'étaient en réalité que des î&eooi 
aerviles. Leur civilisation, pour employer une bellH et Iny- 
paoLe expression de Tacite, n'était qu'une |>arUi; de Imr 
servitude: idque npud ituficriios Hutiiamlas voea&atur, cim 
pars serviluUi es%ei (1). Us passent maîntenanl du « p*- 
raitrc « à 1' b être ", el il n'y a que des esclaves pow 
nier le gain qu'y fait la France. 

Mais le reste du monde gagncra-t-it à la Rt^'^volutioii 
française? On objectera ce que dit contre la Réformslioo 
luthérienne l'historien allemand Schmidt (2); il pooscqo» 
la Héformalion même a retardé pour longtemps le progrès 
<1l>s réformes religieuses parmi les catholiques. Et d« mt^me, 
ne pourrait-on dire qu'à la fin du xvui' siècle les princM 
tUaiont en voie île s'approprier des principes de douceur el 
de clémence, d'honorer les droits de l'homme, d'accorder 
la liberté des cultes cl celle de la presse, de se sentir 
appelés à faire le bonheur d'un peuple pensant? Les événe- 
menls de France n'exciteront-ils pas leur attention? Et 
par crainte de voir leurs privilèges amoindris et leurs étals 
livrés à l'anarchie, ne croiront-ils pas qu'il est de leur 
devoir de tendre et de serrer les rênes trop lAches du gou- 
vernement, de restreindre la tolérance et la publicité? Hais 
nun, ils n'iront pas jusque-là. Leur cœur le leur défend, et, 
s'ils n'écoulent pas leur cœur, ils écouleront du moins la 
prudence. Les édits u'empéchent pas du tout lainarche 
progressive de la raison dans les choses de la religion et de 
l'élat. Ce qu'on ne peut publier en un endroit, s'imprime 

(i) Trrilv, Agricola. XXI (Il s'agit dsns ce pasHupc îles Bretons qu'Agricola 
sClTorci.' Ak rendre Romains, et > ces homniea anna ripèriciice, illl l'hialorien, 
i>|>)'i:Inient cIvlllsatiOD ce qui £lait une partie de leur servitude. • Rousacan 
rili' fyiiii^mtnl ce pnssage da Tacito dans le Cuniral tocial (livre III, rb, IX, 
noicj pour manlrcr le FuDeste eRct de la culture des lellres el dvs urls. 

l'i) Hsloin cjlc ici en noie Ktac GfKh. 1. 1>. it^ : il s'agil aaaa doute 
Mtorn Geitliichh lier DealKhtn de MicbeMgaace Scbmidl. 
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coNausios. ;i'jo 

& quelques lieues ilu là, ut ce que la presit; du dit pas. 
B (lit lout haut et d'autant plue haut dans lus inf'maircs 
et les cercles. L'opinion puhlique ne souffre ni bornes ni 
barriëTBS, et le prince n'ssl heureux et ne rend hou peuple 
IieureDx que s'il est dans ses actes l'organe di> i'upinicm. 
Alors, et seulement alurs, chacun se parait lihre ; chacuu 
croit avoir part h l'ad mi oist ration de l'f-tat, cl les bons 
4:iloycn$ n'envieront pas ^ la Franco une constitution obte- 
nue par le sang ol de violentes secousses, l'ourtaul, ils la 
bi^nironl, cette HévoluUon, et ils lui souhaiteront stabilité 
et durée: n'est-ce pas comme un miroir des peuples et des 
princes expost^ au milieu de l'Europe ? 

Pour nous, Allemands, nous sommes cosmopolites plu» 
qu'aucune autre nuUon. Nous n'avons guère, au sens poti- 

> tique, de patrie allemande. Comme l'a trcs bien dit MiJsur, 
pas on Curtiuâ ne se jetterait dans le gouCre pour sauver 
le systf-me de l'Kmpire germanique (1). fclt ciipendant, en 
ce qui concerno la sdreté de nos personnes et de nos 
biens, nous pouvons alfirmer 'que nous sommes assez 
libres. Sans doute, le prestige de l'aulorilé impériale et tes 
tribunaux de l'Empire u'elTraient que le petit despote — 
les grands despotes cherchent précisément leur grandeur 
dans le mépris qu'ils professent pour Tlimpereur et l'Em- 
pire. Sans doute les éùls, les Landsiànde qui devraient é<lr^ 
l'intermédiaire entre le peuple et le prince, sont enchaîné.^ 
par les mille faveurs de la cour et dépendent du prince — 
Jt faut que les choses soient au pis avant qu'ils bougent 
pour... défendre leurs propres privilèges. Mais presque par- 
tout rf!gne le hou esprit de la justice; les pays même qui 
ne connaissent que de nom les lointains Iribunaus d'Empire 

I et qui n'ont pas d'Ëlats, sont ordinairement les plus heureux. 
En somme, personne n'est libre que Dieu (3), et pour nous, 

L pauvres mortels, quel que soit noire gouvernement, il n'y a 

f rien d'assuré, comme dit Franklin, sinon la mort et les impôts. 

I do lOB estais • Suris IsDjpis et 
{VrrmiirhU Sckhprn. t<, Mcolsl, 
ta. ilrt Mn«nr. qu'une ville allslc 
mr bourBcoU ou eominc «uvsuN 
U). Ht llsIcmleciU-cn noti : 



Ce mot de Jpflii» MiSsrr eal lirt^ il'ini 

[l )« lllléralur* ■llfinatiilcs. Ivllro h uii suit • 

r" psrlf*. p. I»;): nous B'a>i»na lout nu pli 

»t una {lalria asvsnts. iiiit nous sIdiodï cvib 

11} C'Ml un vert ù'Ktrtiyle It'n-nillMr, v. 

■Blittif, it, l^„ Uî-f, 
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